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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


DE  LA  MORTALITÉ  ET  DE  LA  FOLIE 

DANS  LE  RÉGIME  PÉNITENTIAIRE  (i)  ; 

PAH  !..  m.  MOHEAU-CHZUSTOPHE. 

INTRODUCTION. 

Depuis  que,  dans  un  rapport  au  roi  du  9  avril  1 8 1  g,  un 
ministre  a  proclamé  que  :  «  l’existence  matérielle  du  con¬ 
damné,  sans  être  meilleure  en  prison  qu’elle  ne  serait  s’il 
était  libre,  doit  néanmoins  n’être pas  douloureuse;  •  l’en¬ 
thousiasme  philanthropique  a  fait  irruption  dans  nos  pri¬ 
sons,  et  s’est  tellement  appliqué  à  adoucir  le  sort  des  cou¬ 
pables  que,  frappé  dés  dangereux  écarts  de  ce  zèle  incon¬ 
sidéré,  un  autre  ministre  du  roi  déclarait,  dix  ans  après, 
à  la  société  royale  des  prisons  :  «  qu’on  ne  pouvait  aller 
plus  loin  sans  blesser  la  morale  publique  »  (Séance  du 
29  janvier  i83o). 

Mais  ce  n’était  pas  dire  assez.  La  morale  publique,  en 
effet,  est  depuis  long-temps  blessée,  dans  nos  maisons  cen- 


(i)  Voyez  le  Rapport  sur  ce  travail  par  M.  Èstpiirol ,  au  nom  d’une 
commission  de  l’Académie  royale  de  Médecine  {Bulletin  de  V Académie 
royale  de  Médecine^  iSSg,  tom.  III,  pag.  Sja  et  suiv.). 
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traies  et  dans  nos  bagnes,  par  les  primes  d’encouragement 
qu’on  y  décerne,  en  quelque  sorte,  au  crime,  sous  la  forme 
et  le  nom  d’améliorations  matériellés  qui  en  excluent  jus¬ 
qu’à  l’apparence  même  du  châtiment. 

Et  non-seulement  la  morale  publique  est  blessée  par  cet 
excès  de  bien-être  prodigué  aux  grands  coupables ,  mais 
elle  l’est  bien  plus  encore  par  l’excès  contraire  dont  sont 
victimes,  dans  leplus  grand  nombre  de  nos  prisons  dépar¬ 
tementales,  les  simples  prévenus  et  les  petits  délinquans. 

Je  me  suis  élevé  avec  force  (i),  contre  ce  renversement 
de  toutes  les  idées  d’ordre ,  d’humanité  et  de  justice ,  qui 
fait  que  l’inténsilé  de  la  peine  subie  est  en  raison  con- 
taire  de  la  gravité  du  crime  commis,  et  j’ai  demandé  que 
la  Réforme  nous  délivrât  de  toutes  ces  réformes  qui  ne  sont 
qu’une  violation  flagrante  de  la  morale  et  de  la  loi. 

Déplus,  j’ai  démontré (2), que  non-seulement  le  régime 
actuel  de  nos  prisons  n’exerce  aucune  intimidation  au-de- 
hors  sur  l’âme  de  ceux  qui  seraient  tentés  d’en  échanger  la 
chance  contre  un  crime,  mais  encore  que  ce  régime,  loin 
de  corriger  le  coupable,  le  déprave  au  contraire  davan¬ 
tage  et  ne  fait  que  le  rendre  plus  habile  à  commettre  de 
plus  hardis  forfaits. 

S’il  y  a  quelque  chose  de  vrai  au  monde,  c’est  ce  fait 
incontestable  que  la  démoralisation  actuelle  du  régime  de 
nos  prisons  provient,  avant  tout,  des  exemples  et  des  en- 
seignemens  qu’y  puisent  les  détenus,  conversant  libre¬ 
ment  ensemble ,  s’inoculant  respectivement  leurs  mau¬ 
vaises  actions  et  leurs  mauvaises  pensées,  et  convenant 


(1)  V.  Del’étàt  actuel  dés  prisons  en  JPrawce  considéré  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  la  théorie  pénale  du  Code,  par  L.  M.  Moreau-Christophe, 
1  vol.  in-8,  Paris.  iSS?.  Chez  Mme.  Huzard,  libraire ,  prix,  7  f.  Soc. 

(2)  V.  De  la  réforme  des  prisons  en  France  basée  sur  la  doctrine  du 
système  pénal  et  le  principe  de  l’emprisonnement  individuel,  par  L.  M* 
Moreau-Christophe,  in;8 ,  Paris,  i838,  prix  7  f.  5o  c. 
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mutuellement  entre  eux  des  signes  de  reconnaissance  qui 
les  feront  s’entr’aider,  un  jour,  pour  de  nouveaux  méfaits. 
Témoin  Fossard  et  Drouillet  ;  témoin  Lacenaire  et 
Avril  ;  témoin  Fréchard  et  Jadin  ;  témoin  Soufflard  et 
Lesage;  et  tant  d’autres  compagnons  de  crimes  qui  se  sont 
appris,  dans  la  prison,  comment  on  se  venge  d’une  société 
assez  imprudente,  pour  fournir  elle-même ,  aux  individus 
qu’elle  condamne,  les  moyens  de  comploter  à  l’aise  et  de 
fabriquer,  sous  la  protection  même  de  ses  gardiens  et 
de  sesverroux,  les  armes  qu’ils  doivent  tourner  contre 
elle  !  La  société  prohibe  les  associations  de  plus  de  vingt 
personnes,  dans  la  crainte  que  son  repos  n’en  soit  troublé, 
et  elle  constitue  elle-même  des  associations  de  200,  de  5oo, 
de  1 ,300  condamnés  dans  des  maisons  centrales  qu’elle  leur 
construit  ad  hoe,  et  qu’elle  divise ,  pour  leiu*  plus  grande 
commodité,  en  ateliers,  en  préaux,  en  dortoirs,  en  réfec¬ 
toires  communs  !  Et  ces  associations  ennemies ,  qu’elle 
réchauffe  ainsi  dans  son  sein,  elle  n’en  centralise  pas  seule¬ 
ment  l’action  dans  nos  dix-neuf  maisons  centrales  ,  mais 
elle  les  multiplie  sur  toute  la  surface  de  la  France,  de 
telle  sorte  que  là  où  il  y  a  une  prison,  là  il  y  a  une  asso¬ 
ciation.  Et  comme  la  main  de  la  Justice  couvre  et  enve¬ 
loppe  tout  le  pays  d’un  immense  réseau  dont  chaque 
maille  est  une  prison ,  il  s’ensuit  que  nos  3  bagnes ,  que 
nos  19  maisons  centrales,  que  nos  86  maisons  de  justice, 
que  nos  362  maisons  d’arrêti  que  nos  2,800  prisons  de 
canton,  jointes  aux  2,238  chambres  de  sûreté  de  nos  ca¬ 
sernes  de  gendarmerie,  sont  autant  de  clubs  anti-sociaux, 
autant  de  repaires  de  brigands,  autant  de  maisons  publi¬ 
ques  de  condamnés,  de  prévenus,  d’accusés,  de  mendians, 
d’assassins,  de  voleurs,  de  prostituées,  etc,,  etc.,  qui  s’as¬ 
socient  dé  toutes  parts  entre  eux,  par  les  liens  de  la  soli¬ 
darité  du  crime.  Demandez-vous ,  combien  sont-ik? . 

Un  honorable  magistrat  en  a  fait  le  dénombrement;  ik  ne 
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sont  pas  moins  de  108,000,  conspirant  en  permanence,  et 
absorbant  à  notre  préjudice  io,o5o,ooo  francs  par  an, 
somme  qu’ils  prélèvent  légalement  en  prison  sur  nos  im¬ 
pôts,  en  attendant  qu’ils  recommencent  à  exercer  d’autres 
prélèvcmens  que  ceux-là  sur  nos  personnes  et  sur  nos 
biens  î  Et  savez-vous  combien  de  ces  associés  sont  mis 
dehors  tous  les  ans ,  ainsi  dressés  à  l’école  mutuelle  du 
vice!  Plus  dè  5o,o6o!...  Oui,  plus  de  5o,ooo  libérés  de 
toutes  sortes  sont  rejetés,  chaque  année,  des  bagnes  et  des 
prisons,  dans  nos  campagnes,  dans  nos  villes, dans  nos 
centres  de  population,  avec  toutes  les  habitudes  de  dépra¬ 
vation  et  de  perversité  qu’ils  y  ont  contractées  ou  entre¬ 
tenues  ! 

Pour  arrêter  le  progrès  de  ce  mal  affreux,  chacim  s’est 
mis,  partout,  à  l’œuvre;  chacun  s’est  inis,  partout,  à  cher¬ 
cher  des  remèdes  ;  et  l’on  en  a,  partout,  formulé  de  toutes 
sortes  ;  et  l’on  n’a  plus  aujourd’hui  que  l’embarras  du  choix. 

Pour  moi,  préoccupé  que  je  suis,  depuis  long- temps, 
des  maux  incalculables  qui  naissent,  pour  la  société,  des 
liaisons  que  contractent,  et  même  de  la  simple  connais¬ 
sance  que  font  les  prisonniers,  entre  eux,  pendant  la 
durée  de  leur  détention,  je  me  suis  appliqué  de  bonne  foi, 
et  avec  l’ardente  sincérité  de  mes  convictions,  à  recher¬ 
cher  le  moyen  de  trancher  le  fil  de  ces  liaisons ,  de  ces 
connaissances  fatales ,  et  c’est  ainsi  que  je  me  suis  trouvé 
logiquement  amené  à  conclure  que  le  meilleur  système 
serait  celui  qui  rendrait  ces  liaisons  et  cette  connaissance 
complètement  impossibles.  ' 

Dans  l’état  actuel  de  la  science  expérimentale  des  pri¬ 
sons,  le  système  suivi  par  le  pénitentier  de  Cherry-Hill , 
à  Philadelphie,  en  Pennsylvanie,  aux  Etats-Unis  d’Améri¬ 
que,  me  paraît  être  celui  qui  approche  le  plus  de  la  solu¬ 
tion  du  problème. 

Ce  système  est  le  seul  qui  puisse,  à-la-fois,  donner  satis- 
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faction  à  la  vindicte  publique,  en  faisant  expier  son  crime 
au  coupable  ;  intimider  par  V exemple  les  malhonnêtes  gens 
qui  seraient  tentés  de  l’imiter;  empêcher  la  contagion  de 
s’étendre ,  en  obviant  à  son  danger  ;  enfin  occasioner,  si¬ 
non  assurer,  l’amendement  pénitentiaire  du  coupable,  en 
rendant  son  repentir  possible ,  sinon  certain,  par  la  force 
même  de  la  peine  subie. 

C’est  dire  que  ce  système  est  le  seul  qui  remplisse  toutes 
les  conditions  d^une  complète  pénalité. 

C’est  dire  qu’avec  les  perfeclionnemens  et  les  modifica¬ 
tions  dont  il  est  susceptible,  en  France,  le  système  de 
Philadelphie  est  le  seul  qui  me  paraisse  devoir  être  sub¬ 
stitué  au  régime  actuel  de  nos  prisons. 

Cette  opinion,  fondée  sur  l’expérience  que  j’ai  oÉ6.cieI- 
lement  acquise  des  turpitudes  monstrueuses  de  ÏAsociabi^ 
lité  des  voleurs,  dans  les  prisons  de' Paris,  n’a  pu  que  se 
fortifier  dans  mon  esprit,  par  les  nouveaux  élémens  de 
conviction  que  j’ai  recueillis ,  pendant  le  cours  de  la 
longue  mission  pénitentiaire  dont  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur  m’a  fait  l’honneur  de  me  charger  dans  les  diverses 
prisons  de  l’Angleterre,  de  l’Ecosse,  de  la  Hollande ,  de  la 
Belgique  et  delà  Suisse. 

Ce  n’est  pas  pourtant  que  j’aie  vu  fonctionner  de  mes 
yeux  (si  ce  n’est  peut-être  à  Glasgow,  et,  en  partie  aussi, 
à  Milbank) ,  le  système  de  la  séparation  individuelle,  tel 
qu’il  est  pratiqué  à  Philadelphie,  tel  surtout  que  je  le 
'  conçois  et  que  je  l’ai  défini,  sous  le  nom  de  système  fran^ 
çaisy  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ramon  de  La  Sagra, 
député  aux  Cortès  d’Espagne;  tel  enfin  qu’il  est  appelé, 
selon  moi,  à  clore  tôt  ou  tard  la  discussion  pénitentiaire 
qui  s’agite,  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  depuis  tantôt 
un  demi-siècle...  Mais  j’ai  vu  fonctionner  do  mes  yeux 
tous  les  autres  systèmes  contraires ,  et  ce  que  j’ai  vu  de 
leiu-s  défectuosités  et  de  lem-s  abus,  n’a  pu  que  rendre 


10  DE  LA  MORTALITÉ  ET  DE  LA  FOLIE, 

plus  palpable  encore  dans  mon  esprit  cette  vérité,  que  là 
où  il  n’y  a  pas  séparation  individuelle ,  là  nécessairement 

11  y  a  corruption  collective;  et  cela,  quelque  moyen 
qu’on  emploie  pour  atténuer  l’effet  de  V action  de  la  collée-- 
lion;  soit  qu’on  ait  recours  à  la  règle  d’un  silence  impos¬ 
sible,  qui  ne  peut  empêcher,  en  tout  cas,  les  yeux  de 
parler,  non  plus  que  la  mémoire  de  se  souvenir;  soit  qu’on 
ait  recoims  à  des  châtimens  corporels  dont  la  fréquence  et 
la  rigueur  n’accusent  que  l’impossibilité  absolue  où  l’on 
est  d’empêcher  des  gens  qu’on  associe  de  corps,  de  s’asso¬ 
cier  d’esprit ,  de  pensées  ,  de  paroles ,  de  signes  d’intelli¬ 
gence...  Voilà  ce  qu’on  commence  enfin  à  comprendre  en 
Europe,  aussi  bien  qu’aux  Etats-Unis. 

La  seule  question  qui  semble  faire  doute ,  dans  les  es¬ 
prits,  est  celle  de  savoir  jusqu’à  quel  point  la  raison  et  la 
santé  'des  détenus  sont  ou  ne  sont  pas  engagées  dans  le 
problème  d’intimidation  pénitentiaire  et  de  séquestration 
individuelle  qu’il  s’agit  de  résoudre. 

Deux  médecins  de  Genève,  MM.  Coindet  et  Gosse,  le 
premier,  médecin  de  la  maison  des  aliénés ,  le  second , 
membre  de  la  société  suisse  d’utilité  publique ,  viennent 
de  publier  sur  cette  question  deux  mémoii'es  fort  remar¬ 
quables,  ayant  pour  titre,  l’une  ;  Observations  sur  l’hy¬ 
giène  des  condamnés  du pénitentier  de  Genève  (i)y  l’autre, 
Examen  médical  et  philosophique  du  système  pénitentiaire. 

Ces  deux  écrits,  qui  sont  de  nature  à  jeter  l’alarme 
parmi  les  partisans  d’une  discipline  plus  répressive  et  plus 
sévère  dans  le  régime  pénal  des  prisons ,  ont  été  ;  de  ma 
part,  l’objet  d’une  étude  sérieuse.  La  haute  capacité  dp 
leurs  auteurs  et  la  haute  estime  qu’on  fait  d’eux,  m’en 
imposaient  autant  le  devoir  que  l’importance  même  de  la 


(i)  Annales  d’Hjgiène  publique^  t.  xix,  p.  273, 
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question  qu’ils  ont  soulevée.  Je  regrette  seulement  d’a¬ 
voir  à  les  combattre.  Je  le  regrette  surtout  depuis  que  la 
connaissance  personnelle  que  J’ai  faite  de  ces  hommes  dis¬ 
tingués,  pendant  mon  séjour  en  Suisse,  m’a  attaché  sin¬ 
cèrement  à  eux  par  plus  d’une  croyance  commune ,  par 
plus  d’une  sympathie  partagée. 

Les  deux  écritsj  dont  Je  parle,  ont  pour  objet  de  prou¬ 
ver,  notamment  :  que  le  système  d’emprisonnement 

individuel,  de  Jour  et  de  nuit,  pratiqué  dans  le  péniten- 
tier  de  Philadelphie,  altère  la  raison  et  la  santé  des  déte¬ 
nus,  dans  une  bien  plus  forte  proportion  que  le  système 
cellulaire  de  nuit  seulement ,  avec  réunion  silencieuse  de 
Jour,  suivi  dans  le  pénitentier  d’Auburn  ;  2°  qu’au  fur  et 
à  mesure  que  le  pénitentier  de  Genève  s’est  éloigné  du 
système  d’Auburn,  pour  faire  l’essai,  même  partiel,  du 
système  de  Philadelphie ,  les  cas  de  mort  et  les  cas  de 
folie  se  sont  accrus  proportionnellement  ;  3°  qu’il  en  est 
de  même  dans  le  pénitentier  de  Lausanne,  depuis  que  la 
règle  do  Philadelphie  y  est  appliquée,  quoique  mitigée, 
à  un  certain  nombre  de  condamnés  ;  4“  qu’enfin  le  régime 
alimentaire  de  ces  divers  pénitentiers  est  tel  que  les  pri¬ 
sonniers  ne  peuvent  y  être  soumis  sans  que  leur  santé  n’en 
souffre. 

Il  n’entre  point  dans  l’objet  de  ce  Mémoire  de  discuter 
les  diverses  théories  de  doctrine  pénitentiaire,  dont 
MM.  Gosse  et  Coindet  ont  cru  devoir  mélanger  les  leurs. 
Peut-être  eussent-ils  mieux  fait  de  ne  s’y  point  livrer,  car 
elles  Jettent  sur  leurs  chiffres  un  certain  reflet  de  parti , 
qui  nuit,  sinon  à  leur  véracité,  du  moins  à  leur  indépen¬ 
dance,  et  par  conséquent  à  leur  crédit. 

C’est  du  point  de  vue  purement  hygiénique  et  médical 
que  la  question  eût  dû  être  traitée  par  eux. 

C’est  de  ce  point  de  vue  seulement  que  Je  vais  me  per¬ 
mettre  de  l’examiner  ici. 
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Je  n^ai  pas  besoin  de  prévenir  que  je  ne  suis  pas  méde¬ 
cin,  et  que  les  réflexions  qu’on  va  lire  ne  sont  que  le  ré¬ 
sultat  des  documens  que  j’ai  analysés ,  et  de  l’expérience 
que  j’ai  acquise  dans  la  science  pratique  des  prisons,  tant 
en  France  qu’à  l’étranger. 

§  I.  Un  mot  sur  l* état  sanitaire  des  prisons  et  des  bagne 
en  France. 

Pour  pouvoir  mesurer,  en  ce  qui  nous  concerne,  toute 
la  portée  des  argumens  des  docteurs  génevois ,  il  est  in¬ 
dispensable  de  mesurer  d’abord  jusqu’à  quel  point  la  santé 
des  détenus  est  compromise  par  le  régime  actuel  de  nos 
prisons. 

Voici  donc  quel  est  ce  régime,  ou  plutôt  quels  sont  les 
effets  qu’il  produit  sous  le  rapport  sanitaire. 

Prisons  départementales. — M.  le  docteur  Villermé  est 
le  premier,  je  pourrais  dire  le  seul  médecin  qui  se  soit 
occupé ,  en  France ,  d’hygiène  pénale.  Dans  l’intéressant 
ouvrage  qu’il  a  publié  sur  les  prisons,  en  1819,  le  savant 
docteur  constate  qu’à  cette  époque  les  effets  du  séjour, 
dans  la  plupart  des  prisons  départementales,  étaient  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  observe  dans  les  autres  habitations 
basses,  humides  et  obscures;  ils  n’en  diffèrent,  dit-il, 
comme  leurs  causes ,  que  par  plus  d’intensité.  Ce  sont  les 
rhumatismes,  la  diarrhée,  les  catarrhes  opiniâtres,  l’étio¬ 
lement,  la  mollesse  des  chairs,  la  bouffissure,  l’anasarque , 
le  scorbut ,  les  cachexies  diverses ,  la  langueur  et  l’affai¬ 
blissement  au  physique  et  au  moral.  Peu  de  temps  suffit 
pour  les  produire  tous  chez  ceux  qui  sont  entrés  dans  les 
prisons  jouissant  d’une  san.té  florissante  (p.  9). 

On  a  vu  ,  dit  M.  Foderé,  des  malheureux  mourir  de 
ces  maladies  après  le  jugement  qui  les  avait  absous  du 
délit  pour  lequel  ils  avaient  été  enfermés,  ou  la  veille  du 
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jour  que  leur  innocence  fut  reconnue  X  Traité  de  médec. 

lég.  et  d’hyg.puli.'). 

Dans  plusieurs  volumes  de  la  statistique  générale  de  la 
Finance ,  il  |est  fait  mention  d’épidémies  fréquentes  dans 
les  prisons,  de  maladies  qu’on  nomme  contagieuses,  et 
qui  ne  tenaient  pas  à  d’autres  causes  (Voy.  Cottu,  1818). 

Telle  est  l’origine  du  typhus,  ce  fléau  des  prisons  qui 
fait  mourir  tant  de  personnes,  dans  celles  qui  sont  en¬ 
combrées  ou  mal  tenues ,  et  qui ,  à  cause  de  cela ,  a  été 
appelé  fièvre  des  prisons  (Villèrmé,  des  Prisons,  p.  n). 

L’honorable  M.  Bérenger,  dans  son  ouvrage  sur  la  jus¬ 
tice  criminelle  en  France,  dit  qü’il  pourrait  citer  telle 
prison  de  province  où  l’on  a  compté,  par  année,  de  20 
à  3o  décès,  sur  un  mouvement  annuel  de  90  ou  100  dé¬ 
tenus,  et  où,  à  chaque  session  d’assises,  l’état  de  maladie 
des  accusés  forçait  à  renvoyer  la  moitié  des  affaires 

(p.  486). 

Sans  doute  les  améliorations  matérielles  introduites  d^ns 
le  régime  des  prisons  départementales,  depuis  l’époque 
où  ces  faits  ont  été  constatés ,  ont  rendu  ces  prisons  moins 
insalubres ,  et  diminué  de  beaucoup  le  nombre  des  ma¬ 
lades  et  des  morts.  Cependant,  nous  lisons  dans  le  rapport 
sur  les  prisons  dépàrtementales,  adressé  au  roi  par  M.  le 
ministre  de  l’intérieur  Gasparin^  le  1®!  février  1887  : 
«  Quant  à  l’influence  des  prisons  départementales  sur  la 
santé  des  détenus,  il  faut  bien  reconnaître  qu’elle  est 
souvent  funeste.  Lé  chiffre  si  peu  élevé  des  décès  ne  prouve 
rien  ici  ;  car  la  brièveté  des  séjoims  y  rend  naturellement 
les  cas  de  mort  très  rares  ,  mais  on  y  contracte  souvent 
des  maladies  qui  hâtent  la  mort.  C’est  dans  l’examen  de 
l’état  sanitaire  de  la  population  des  maisons  centrales  qu’on 
saisit  ces  germes  de  maladies  mortelles ,  car  c’est  là  qu’on 
les  voit  se  développer  et  qu’on  peut  constater  les  décès 
imputables  aux  pi’isons  départementales ,  et  surtout  aux 
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séjours  des  maisons  de  gîte  et  aux  fatigues  des  transfère* 
mens  »  (p.  3o). 

Prisons  de  Paris.  —  Long-temps  les  prisons  de  Paris 
ont  été  aussi  insalubres  que  les  plus  mauvaises  prisons  de 
département. 

Antérieurement  à  1819,  le  nombre  moyen  des  mâla* 
des ,  dans  la  prison  de  Bieêtre  j  était  dé  80  sur  une  popu¬ 
lation  de  820;  c’est-à-dire  égal  âu  dixième  5  mais  c’était 
là  le  moyen  terme  5  il  y  avait  des  jours  où  le  nombre  des 
malades  était  de  n3  (  Villermié,  p.  125  )» 

Ûn  lit  dans  un  rapport  de  la  société  royale  des'priséns, 
p.  56,  que  «  si ,  dans  l’état  actuel  dès  choses ,  on  avait  à 
construire  une  infirmerie  pour  une  prison  habitée  par 
85o  à  900  personnes ,  il  faudrait  lui  donner  assez  d’éten^ 
due  pour  recevoir  200  malades;  ce  qui  serait  un  peu 
moins  que  le  quart  de  la  population  totale.  » 

Quant  à  la  mortalité,  la  moyenne  annuelle  en  est  éta¬ 
blie,  pour  chaque  prison,  ainsi  qü’il-suit,  dans  le-  Mé- 
môire  que  Villermé  a  inséré  dans  lei  Annales  dthy- 
d’avril  1829.  ^ 

Be  De 

lSi5  à  1818  18193  iSsS 

Il  est  mort  S  încMy.  ,  r  inclusiv.  ... 

1  détenu  sur  i  détenu  sur 

A  U  Grande-Force.  .  .  »  s;,;  .4o.:8â  ■ 

Anx  Madelonnettes.  .......  38.3  . .  .  36.6f  ~ 

A'ia  Conciergerie.  .  ;  '  .  .  .  ,  ''i  o  ' 

A  la  Petite-Force.  .  .  .  f.:,;.  -  ;  ;  v  .  ■  æ6.‘63..  ' 

A  Sainte-Pélagie.  ;  .  ..  •  .i 

A  Bicêtre . .  .  .  .  18.75  .  27.11  . 

'  A  Saint-Lazarre;  ■  ^  v  '‘-*7.95  -  '  24-68 

A  la  maison  de  répression  de  Saint-Denisi-;  ;.f.'3.97  : 5.35 -li 
■Mtfftalité  moyenne  générale  ('i).  '  ii2.oi;  i5.3o  i- 

Sans  aucun  douté  ,  l’état  sanitaire  des  prisons  de  Paris 

(i)  Pour  contredire  ces  résultats,  l’administration  de  la  préfecture 
de  police  a  publié ,  dans  le  Moniteur  du  1 3  décembre  1824;  un  état  du 
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s’est  beaucoup  amélioré  depuis  la  date  de  ces  chiffres; 
mais,  en  l’absence  de  documens  officiels  qui  le  constatent, 
on  peut  assurer  que  cette  amélioration  n’a  pu  avoir  tout 
au  plus,  pour  effet,  que  d’abaisser  le  chiffre  de  la  mor¬ 
talité,  dans  les  prisons  de  la  Seine,  à  celui  qui  est  ob¬ 
tenu  aujourd’hui,  dans  les  maisons  centrales,  dont  le  ré¬ 
gime  physique  ne  laisse  rien  à  desirer. 

Maisons  centrales.  —  1  homme  sur  i6;  i  fenïme  sur 
a6  ;  tel  était  le  terme  moyen  annuel  des  décès,  dans  les 
maisons  centrales,  au  commencement  de  l’année  1819.  (1) 
Cette  proportion  a  peu  varié  depuis. 

On  en  peut  juger  par  le  tableau  suivant  que  J’ai  extrait 
des  documens  officiels  publiés  par  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur. 


mouvement  ée  la  population  des  prisons  du  département  de  la  Seine 
pendant  les  onze  premiers  mois  de  182  4.  On  établit,  dans  cet  élat,  le  rap¬ 
port  des  décès ,  non  à  la  population  moyenne ,  mais  au  nombre  total  des 
individus  qui  ont  figuré  dans  chaque  prison ,  quelque  courte  qu’ait  été 
la  détention  et  quelque  nombreux  qu’aient  été  les  transfèremens  d’une 
prison  à  l’autre.  Il  résulterait  de  cet  état  qu’il  y  a  dans  Paris  telle  prison 
où  il  n’est  mort  ,  pendant  les  onze  mois  qu?il  comprend ,  qu’nn  détenu 
sur  566,  et  même  sur  plus  de  1000.  Ce  n’est  point  ainsi  qu’il  , fant  pro¬ 
céder.  Pour  arriver  à  la  connaissance  un  peu  positive  de  la  mortalité 
des  prisonniers,  il  faut  établir  la  proportion  de  leurs  décès  d’après  leur 
population  moyenne  annuelle,  et  non  d’après  le  nombre  tot^ides  per¬ 
sonnes  qui  ont  été  emprisonnées.  Que  conclure,  en  effet,  de  l’entrée 
dans  les  prisons  et  de  la  sortie  d’individus  qui  y  restent  trois  à  quatre 
inois,  ou  seulem,ent  trois  à  quatre  jours?  É  est  évident  que  les  chances 
d'y  mourir  pendant  un  temps  aiusî  court,  n'’égalent  pas  ^^les  chances  d’y 
mourir  pendant  une  année  entière  {Ann.  dJ'Hyg.  t.  i®^,p.  2  et  6). 

(t)  Discoms  de  M.  le  Miiustre  de  l’intérieur  à  la  Société  roÿalé  des 
prisons.  Moniteur  du  20  jantûer  1829. 
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Pendant  les  années . .  . 

1832 

1833 

1834 

1835 

Il  est  mort,  à  : 

Beaulieu . 

condamné 

sur 

32.2 

3o.5 

32.3 

49-* 

Cadillac . 

— 

— 

28.0 

26.0 

22.2 

56.6 

Clairraux.  .  .  . 

— 

— 

21.6 

22.6 

34.0 

22.5 

Clermont . 

—  : 

— 

41,8 

42.7 

45.1 

39.8 

Embrun.  •  •  ♦  • 

— 

— 

26.8 

27.8 

19.8 

20.9 

Ensisheim.  .  .  . 

— 

— 

26.0 

20.4 

22.9 

2X.2  . 

Eysses . 

— 

— 

17.5 

14.2 

11.8 

i3.i 

Fontevrault.  .  . 

— 

— 

24.5 

23.0 

24.9 

25.5 

Gaillon . 

— 

— 

i2.a 

22.1 

16.8 

18.2 

Haguenau.  .  .  . 

:  — 

— 

32.0 

i3.7 

21.6 

24.3 

Limoges . 

— 

—  . 

9.8 

9.0 

12.7 

x5.2 

Loos . 

. — 

— 

10.6 

i5.7 

26.4 

37.1 

Melun . 

-  — 

— 

24.5 

52.0 

37.7 

45.2 

Montpellier.  .  . 

—  : 

— 

43.2 

49-4 

27.8 

49.6 

Mont-St.-Michel. 

-•  . 

— 

i3.8 

i3.6 

34.2 

34.9 

Mmes.  ..... 

— 

— 

19-9 

i5.5 

194 

16.0 

Poissy.  ..... 

— 

— 

23.2 

28.3 

40.1 

44.7 

Bennes. ..... 

— 

— 

27-9 

23.0 

3r.4 

3o.3 

Biom . . 

— 

— 

25.4 

24.2 

17.7 

21.1 

i8.6  ig.4  a2.4  23.5 

Moyenne  de$  4  années,  i  sur.  .  .  2o.g  (hommes  et 
femmes  compris.) 

Bagnes,  -r-  D’après  les  renseigàemens  officiels ,  fournis 
par  M.  le  ministre  de  la  marine,  la  mortalité  des  forçats 
a  été,  terme  moyen  annuel,  de  i8i6  à  1827,  période  de 
douze  ans,  savoir  : 

Dans  le  bagne  de  Rochefort,  de  1  sur  ii.5i 
Dans  le  bagne  dé  Toulon,  de  1  sur  20.55 
Dans  le  bagne  de  Brest,  de  1  sur  27.06 

Je  ne  connais  aucun  document  officiel  postérieur  d’où 
l’on  doive  induire  que  ces  moyennes  ont  varié  dans  la 
nouvelle  période  de  12  ans  qui  s’est  écoulée  depuis  la 
première. 

Il  résulte  des  chiffres  ci-dessus  que ,  dans  les  bagnes , 
aussi  bien  que  dans  les  prisons  de  départemens ,  et  dans 
les  maisons  centrales  de  France,  la  mortalité  est  de  beau- 
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coup  supérieure  à  celle  de  la  population  libre  ou  plutôt 
de  la  population  totale.  En  effet,  on  compte  en  France, 
d’après  l’Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  i  décès  sur 
39.7  habitans  (  période  de  1817  à  i83i  ). 

Que,  si  nous  prenons  seulement  la  moyenne  des  décès 
dans  la  période  d’âge  qui  comprend  les  jeunes  soldats , 
nous  ti’ouvons  que  la  comparaison  entre  les  libérations 
qui  ont  eu  lieu  en  i832,  i833  et  i834,  et  les  incorpora¬ 
tions  cori’espondantes  des  années  1824, 1825  et  1826,  offre 
une  perte  en  hommes  de  4  P*  o;o  par  année. 

Dans  la  vie  ordinaire ,  et  pour  la  même  période  d’âge , 
la  mortalité  dépasse  5  p.  o;o.  D'où  l’on  pourrait  conclure 
que  la  profession  militaire,  en  temps  de  paix,  est  favora¬ 
ble  à  la  conservation  de  l’existence  (  Ann.  hist. ,  i835, 
p.  167). 

Nous  sommes  conduits  à  une  conclusion  toute  con¬ 
traire  pour  l’existence  des  condamnés  dans  les  pidsons. 

M.  Ardit,  chef  de  la  section  des  prisons  au  ministère 
de  l’intérieur,  a  constaté  que,  dans  une  période  de  dix 
ans,  sur  1166  condamnés  entrés  dans  la  maison  de  Melun, 
il  en  était  mort  899  ;  et  que,  sur  ce  dernier  nombre,  i46 
étaient  morts  dans  la  première  année  de  leur  captivité  ; 
io4  dans  la  seconde  année  ;  67  dans  la  troisième  ;  44  dans 
la  quatrième;  3o  dans  la  cinquième;  n  dans  la  sixième; 
4  dans  la  septième;  2  dans  la  huitième  ;  et  i  dans  la  neu¬ 
vième  et  la  dixième  année. 

Le  même  résultat  a  été  constaté,  depuis,  dans  d’autres 
maisons  centrales. 

Ainsi ,  l’on  peut  dire  que,  dans  le  système  actuel  de  nos 
maisons  de  force,  tout  individu  condamné  à  dix  ans  de 
réclusion ,  est  condamné  à  mourir  avant  le  terme  de  sa 
peine. 

Voyons  maintenant  si  nous  aurions  à  craindre  que  le 
régime  sanitaire  de  la  vie  commune,  dans  les  prisons  de 
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France  ne  devînt  pire  par  l’introduction ,  dans  ces  pri¬ 
sons,  du  régime  de  la  séparation  individuelle. 

§  IL  Systèmes  comparés  des  quatre pénîtentiers  de  Philadel¬ 
phie,  d’ Auburn,  de  Genève  et  de  Lausanne. 

Deux  systèmes  principaux  se  disputent  le  champ  de  la 
réforme  pénitentiaire  ;  l’un  a  pris  pour  drapeau  la  règle 
du  pénitentier  de  Philadelphie,  en  Pennsylvanie  ;  l’autre, 
celle  du  pénitentier  d’ Auburn ,  dans  l’état  de  New-York, 
aux  États-Unis. 

Le  système  de  Philadelphie  consiste  à  tenir  les  prison¬ 
niers  entièrement  isolés  les  uns  des  autres,  pendant  toute 
la  durée  de  leur  détention,  aussi  bien  le  Jour  que  la  nuit, 
dans  des  cellules  séparées,  où  ils  peuvent  travailler  et 
recevoir  la  visite  des  employés  de  la  maison ,  ainsi  que 
celles  des  personnes  honnêtes  du  dehors  autorisées  à  les 
visiter. 

Le  système  d’ Auburn,  au  contraire,  consiste  à  isoler 
les  détenus  pendant  la  nuit  seulement ,  et  à  les  faire  tra¬ 
vailler,  prendre  leur  repas  et  se  promener,  en  commun , 
pendant  le  jour ,  avec  la  seule  séparation  morale  du 
silence. 

Les  péniténtiers  de  Genève  et  de  Lausanne  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  fidèles  des  deux  pénitentiers 
américains. 

Voici,  d’après  M.  Gosse,  l’un  des  deux  médecins  que  j’ai  â 
combattre,  les  conditions  sanitaires  que  présente  chacun 
de  ces  quatre  établissemens  de  détention  : 

Pénitentier  de  Cherry-Hill  ou  de  Philadelphie.  —  L’é¬ 
difice  domine  une  position  saine  et  élevée.  Il  est  bâti  sur 
un  plan  panoptique  en  étoilé ,  avec  un  pavillon  central 
d’inspection ,  d’où  partent  en  rayonnant  sept  ailes  de 
condamnés.  Trois  des  ailes ,  bâties  dans  le  principe ,  ont 
un  double  rang  de  cellules  et  de  cours  au  rez-de-chaus- 
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sée.  Elles  sont  séparées  dans  la  longueur  par  ùii  large 
corridor  central  d’inspection,  qui  sert  en  même  temps  de 
ventilateur.  Chaque  cellule  du  rez-de-chaussée  a  8  pieds 
de  largeur  sur  12  pieds  de  longueur;  elles  s’ouvrent  en 
dehors  dans  autant  de  cours,  chacune  dé  20  à  3o  pieds, 
séparées  par  des  murs  de  12  pieds  de  hautèur.  Dans 
les  quatre  ailes  construites  plus  tard,  les  cellules  du  rez- 
de-chaussée  sont  également  accompagnées  d’autant  de 
cours,  mais  surmontées  d’un  double  rang  dé  Cellules  au 
premier  étage  ;  ces  dernières  h’ayant  point  de  cours  sont 
plus  spacieuses  ;  quelques-unes  mêmes  sont  doublées  à 
l’aide  d’une  porte  de  communication  ;  éllës  ouvrent  toutes 
sur  les  corridors.  Quant  aux  mesures  d’assainissement , 
elles  ont  été  soignées  dans  lés  détails ,  âütant  qüe  le  per¬ 
met  le  principe  de  l’isolement,  au  moyen  de  latrines  ino¬ 
dores,  de  lavoirs,  de  ventilàtéürs  et  de  Conduits  calorifères. 

L’isolement  n’y . est  absolu  qu’entre  condamnés;  car 
chaque  ptisonnier ,  quoique  séparé  matériellement  de 
ses  compagnons,  de  jour  et  de  nuit,  pendant  toute  la 
durée  de  sa  détention  ,  peut  avoir  des  conversations  jour¬ 
nalières  avec  le  directeur,  l’ecclésiastique ,  les  employés 
de  service,  ou  des  ouvriem' libres^  et  avec  les  inspêcteui-s 
ou  visiteurs  du  gouvernement  qui  sont  en^^'and  nombre. 
Sous  ce  rapport,  lé  système  de  Philadelphie  a  diminué 
les  suites  morales  fâcheuses  de  l’isolement  absolu  sans 
travail.  '  '  -  ^  ^ 

L’absence  dü  travail  n’est  imposée  que .  les  premiers 
jours,  à  l’entrée  du  prisonnier,  du  comme  punition  tem¬ 
poraire  de  disciplinée 

Les  seules  autres  punitions  sont  la  réclusion  dans  un 
lieu  obscur,  au  pain  et  à  l’eau,  et  le  corset  de  force.  Il 
est  rare  qu^il  faille  plus  de  deux  jours  de  ce  régime  pour 
soumettre  les  plus  indomptables  ;  le  corset  de  force  n’est 
appliqué  qu’aux  récalcitrans  à  leur  entrée. 
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Le  travail  est  improductif  pour  les  détenus.  Du  reste, 
il  est  aussi  varié  que  le  comporte  l’espace  borné  des  cel- 
Iples  ;  17  métiers  dilFérens  y  étaient  exercés  en  i834.  En 
janvier  i836,  la  proportion  des  métiers  sédentaires  était 
de  3o8  sur  344  condamnés. 

On  n’admet  dans  le  pénitentier'  que  les  détenus  des 
deux  sexes,  condamnés  à  au  moins  une  année  d’emprison¬ 
nement. 

La  promenade  isolée  de  chaque  détenu ,  dans  sa  cour , 
pendant  une  heure  chaque  jour,  est  le  seul  délassement 
hygiénique  accordé  à  ceux  qui  habitent  le  rez-de-chaus¬ 
sée.  Les  autres  ne  peuvent  sortir  de  leurs  cellules  que  sur 
le  préavis  du  médecin. 

Une  infirmerie  cellulaire  est  disposée  pour  recevoir  les 
malades. 

La  nourriture  des  prisonniers  valides  est  abondante  et 
substantielle  ;  elle  consiste ,  le  matin ,  en  une  livre  de 
pain  (composé  de  2/3  de  seigle  et  i/3  de  maïs)  et  en  une 
pinte  (une  livre)  de  café;  à  midi,  en  une  pinte  de  soupe, 
3/4  livre  de  bœuf  désossé  (ayant  servi  à  la  préparation 
de  la  soupe)  et  des  pommes  de  terre;  le  soir,  en  une 
bouillie  de  farine  de  maïs  et  une  mesure  (g’ilO  ‘ï®  mélasse. 
La  quantité  de  pommes  de  terre  et  de  bouillie  de  maïs 
n’est  pas  déterminée  j  chaque  détenu  peut  en  avoir  à  dis¬ 
crétion. 

Pénitentier  et Aulurn^ — Les  bâtimens  d’une  forme  al¬ 
longée  et  parallélogrammique  de  ce  pénitentier ,  sont 
construits  de  façon  que  les  cellules  de  nuit ,  distribuées 
par  étages,  sont  adossées  l’une  à  l’autre  contre  un  mur 
de  refend,  et  reçoivent  le  jour  et  l’air  par  des  portes 
grillées  qui  s’ouvrent  sur  un  large  corridor  environnant. 
Le  corridor,  montant  à  une  hauteur  de  4  à  5  étages,  se 
trouve  enveloppé  à  son  tour  par  une  forte  muraille  ou 
chemise  de  maçonnerie,  percées  de  larges  fenêtres  garnies 
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dtj  barreaux  en  fer,  en  sorte  que  le  corps  du  bâtiment 
contenant  les  cellules,  semble  être  renfermé  dans  un  autre 
auquel  il  ne  se  rattache  que  par  le  comble.  A  chaque 
énage ,  des  balcons  extérieurs  font  communiquer  les  cel¬ 
lules  avec  un  escalier  commun. 

Les  cellules  ne  servent  que  pour  le  sommeil  des  déte¬ 
nus.  Elles  sont  voûtées  et  planchéiées,  à  l’exception  de 
celles  du  rez-de-chaussée ,  qui  sont  pavées  en  briques. 
Leurs  dimensions  sont  de  7  pieds  anglais  de  hauteur, 
7  et  demi  de  longueur,  et  3  pieds  8  pouces  de  largeur. 
Le  corridor  est  chauffé,  ainsi  que  les  cellules,  par  le  moyen 
de  poêles,  et  la  température  n’y  est  jamais  au-dessous  de 
i3°Réaumur.  Il  est  aéré  par  le  moyen  de  ventilateurs 
placés  dans  les  combles  et  par  les  fenêtres  extérieures. 

Une  infirmerie  commune  surmonte  l’aile  du  nord  ;  un 
réfectoire  commun,  ainsi  qu’une  chapelle,  sont  établis 
dans  l’autre  aile. 

Tous  les  détenus  travaillent  dans  des  ateliers  communs, 
chauffés  par  des  poêles. 

Le  nombre  des  travaux  était  de  24  en  i834,  sans  comp¬ 
ter  le  service  de  la  cuisine,  de  l’infirmerie,  etc.  De  ces 
travaux,  8  étaient  sédentaires  et  occupaient  3io  condam¬ 
nés;  16  étaient  non  sédentaires  et  occupaient  3i5  con¬ 
damnés. 

Tout  ce  que  gagne  le  détenu  est  pour  l’établisse¬ 
ment. 

Le  nombre  des  condamnés  s’élevait,  en  janvier  1887, 
à  654  hommes  et  16  femmes  ;  il  avait  été  plus  grand  les  an¬ 
nées  précédentes. 

Le  silence  le  plus  absolu  est  prescrit  dans  toutes  les 
parties  de  la  maison,  dans  tous  les  exercices,  et  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

La  violation  de  cette  règle  donne  lieu  aux  punitions  les 
plus  fréquentes. 
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Lés  punitions  sont  l’isolement  absolu  avec  cessation  de 
travail,  ou  dans  les  ténèbres  et  avec  réduction  de  noui-- 
riturej  c|uelcjuefois  on  ôte  le  lit.  De  plus,  on  a  recours  a 
une  espèce  de  carcan,  surtout  pour  les  femmes,  mais 
principalement  à  i’emploi  du  fouet,  comme  châtiment 
corporel  chez  les  hommes.  Cette  dernière  punition  est 
administrée  immédiatement  par  tout  gardien  subalterne, 
sauf  à  en  rendre  compte  au  directeur,  pour  la  moindre 
infraction  à  la  discipline,  le  plus  petit  mot,  le  signe  le 
plus  insignifiant,  etc.,  etc.  Le  nombre  o£G,ciel  des  châti- 
mens  corpoi'els  a  été,  dans  une  année,  de  septembre  i835 
à  septembre  i836,  de  777,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
21/2  par  jour.  La  moyenne  des  coups  donnés  pour  chaque 
infractions  été  de  5.  De  ces  châtimens,  328  furent  in¬ 
fligés  pour  avoir  parlé,  lOi  pour  indolence,  42  pour 
travail  mal  fait,  etc. 

Aucune  visite  particulière ,  aucune  correspondance  ne 
sont  permises,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  extraoi’di- 
n aires. 

Les  promenades  et  les  récréations  se  bornent  aux  évo¬ 
lutions  qu’on  fait  faire  aux  détenus  pour  se  rendx’e  aux 
ateliers,  au  réfectoire,  à  la  chapelle  ou  à  leurs  cellules. 

Le  régime  alimentaire  de  la  maison  est  sain  et  abon¬ 
dant.  Il  consiste,  par  jour,  en  10  onces  de  porc  ou  16 
onces  de  bœuf.  On  donne  du  bœuf  et  du  porc  salé  tous 
les  jours,  et  du  bœuf  frais  une  fois  la  semaine,  12  onces 
de  farine  de  maïs,  de  la  mélasse,  et,  par  100  rations,  2 
quarterons  de  café  de  seigle,  4  quarterons  de  sel,  4  quar¬ 
terons  de  vinaigre,  1  ip  once  de  poivre,  et  2  i/2  bois¬ 
seaux  de  pommes  de  terre;  en  outre,  on  donne  du  pain 
à  déjeuner  et  à  dîner.  La  seule  boisson  permise  est  l’eau. 

Pénitenlier  de  Genève. — Ce  pénitentier,  qu’on  pourrait 
appeler  microscopique,  est  construit  sur  un  plan  semi- 
panoptique  ,  et  se  compose  d’un  petit  corps  de  bâtiment 
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semi-circulaire  ayant  deux  petites  cornes  ou  ailes  com¬ 
posées,  comme  lui,  d’un  rez-de-chaussée  et  de  deux 
étages.  A  chaque  étage  des  deux  ailes  sont  28  cellules 
disposées  par  double  rangée  de  sept  (au  lieu  de  six  comme 
dans  le  principe),  avec  un  corridor  intermédiaire  divisé 
en  longueur  par  un  mur  de  refend,  ce  qui  fait  i4  cellules 
par  aile  et  par  étage,  c’est-à-dire  56  cellules  en  todt.  Le 
rez-de-chaussée  des  deux  ailes,  coupé  aussi  danr toute  sa 
longueur  par  un  mur  de  refend,  forme  quatre  ateliers 
longs  de  60  pieds  sur  i3  de  large  seulement.  A  l’extrémité 
inférieure  de  chaque  atelier  est  ménagé  l’espace  d’un  ré¬ 
fectoire,  qui  n’est  séparé  de  l’atelier  que  par  une  grille  ; 
à  l’extrémité  supérieure  sont  les  latrines  et  les  escaliers 
qui  conduisent  aux  cellules. 

Au  rez-de-chaussée  est  une  galerie  circulaire  d’inspec¬ 
tion.  Les  ateliers  et  les  cours  aboutissent  directement  à 
cette  galerie ,  d’où  le  directeur  a  vue  sur  les  prisonniers 
sans  être  vu.  Aux  deux  étages  sont  les  cellules  de  nuit , 
l’infirmerie  commune  et  la  chapelle. 

Le  parquet  des  cellules  est  briqueté  sans  être  garni  de 
nattes ,  ce  qui ,  d’après  le  docteur  Gosse,  favorise  le  froid 
des  pieds  en  hiver.  D’après  le  même  docteur,  «  l’aération 
des  corridors  sur  lesquels  s’ouvrent  les  cellules  est  impar¬ 
faite,  il  n’y  existe  aucun  ventilateur.  Les  ateliers  sont 
humides,  et  les  objets  qu’on  y  dépose  moisissent  promp¬ 
tement.  Quoique  le  chauffage  des  calorifères  remplisse  le 
but  qu’on  se  propose  dans  les  froids  ordinaires ,  quoique 
la  température  des  ateliers  s’élève  à  10“  Réaumur,  celle 
des  corridors  à  5  ou  7“,  et  celle  des  cellules  à  4  ou  6°,  ce 
chauffage  n’est  pas  suffisant  pour  les  hivers  rigoureux,  etc.  ■ 

Au  reste,  MM.  Gosse  et  Coindet  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  salubrité  du  pénitentier.  Voy.  ci-après,  §  5,  p.  46. 

Avant  i833,  le  système  disciplinaire  suivi,  à  Genève, 
était  celui  d’ Auburn ,  moins  les  coups  de  fouet  ;  mais  de- 
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puis,  el  par  un  réglement  du  mois  de  mai,  le  conseil 
d’état,  ayant  trouvé  cette  règle  insuffisante ,  y  a  substitué 
un  régime  plus  sévère,  sans  toutefois  y  introduire  les  cha- 
timens  corporels,  lesquels,  au  contraire,  en  sont  formel¬ 
lement  exclus.  D’après  ce  réglement  la  prison  est  divisée 
en  quatre  quartiers.  Tout  condamné,  à  son  entrée  dans 
la  prison,  doit  subir  une  détention  solitaire  dont  la  durée 
varie  suivant  la  division  à  laquelle  il  appartient.  Dans  le 
quartier  dit  des  jeunes  gens  et  des  améliorés,  elle  est  de 
trois  jours  s’ils  subissent  un  premier  jugement,  et  de  huit 
s’ils  sont  en  récidive.  Dans  le  quartier  criminel  et  des  réci¬ 
dives,  elle  ne  peut  pas  être  moindre  d’un  mois  et  peut  s’é¬ 
tendre  jusqu’à  trois;  pendant  cet  isolement,  le  prisonnier 
n’obtient  pas  toujours  la  faveur  de  travailler,  elle  peut  lui 
être  refusée  durant  quinze  jours. 

Du  reste,  augmentant  la  sévérité  du  régime  discipli¬ 
naire,  le  gouvernement,  par  une  sorte  de  compensation,  a 
augmenté  en  même  temps  le  régime  alimentaire  du  péni- 
tentier. 

Le  régime  alimentaire  consiste,  le  matin,  en  une  soupe 
et  du  pain;  à  dîner,  en  légumes  et  du  pain  ;  à  souper,  en 
une  soupe  et  du  pain.  La  quantité  de  pain  que  les  con- 
dampés  peuvent  consommer  par  jour,  y  compris  celui  do 
la  soupe,  est  de  21  onces.  Le  jeudi  et  le  dimanche,  ils  re¬ 
çoivent  chacun  1/2  livre  de  viande  bouillie  à  dîner.  Les 
soupes  se  préparent  avec  de  la  farine  de  maïs,  de  la  farine 
de  blé,  du  gros  blé,  des  pommes  de  terre  et  du  riz;  de 
manière  à  donner  par  semaine,  trois  fois  du  riz  apprêté , 
et  deux  fois  do  la  soupe  au  gros  blé  et  aux  pommes  de 
terre.  Autrefois  on  y  joignait  le  gruau  d’avoine  ,  les  pois, 
les  haricots  et  les  fèves,  mais  on  y  a  renoncé,  à  cause  des 
acides  d’estomac  que  ces  substances  favorisaient.  On  y 
joint  du  bouillon  de  viande  le  lundi  et  le  vendredi.  La 
proportion  de  sel  qui  y  entre  comme  condiment  est  de 
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3  3/4  livres  de  i8  onces  pour  72  rations,  soit  71/2  gros 
par  ration .  La  seule  boisson  permise  est  l’eau.  En  outre 
de  la  ration  de  vivres  distribuée  aux  prisonniers,  il  faut 
remarquer  qu’à  chaque  repas,,  on  leur  permet  de  manger 
des  pommes  de  terre  à  discrétion,  pour  rétablir  l’équilibre 
entre  les  divers  appétits,  et  que  les  condamnés  des  quatre 
divisions  peuvent  employer  la  portion  de  leur  pécule 
disponible  à  l’achat  d’alimens  supplémentaires. 

A  Genève,  à  la  diiférence  de  Philadelphie  et  d’Auburn, 
les  condamnés  ont  un  pécule  ;  le  produit  de  leur  travail 
dans  les  ateliers  se  partage  en  deux  portions  égales,  dont 
l’une  pour  l’état,  et  l’autre  pour  eux  ;  cette  dernière  por¬ 
tion  est  affectée  partie  à  leur  masse  de  réserve  et  partie  à 
leur  denier  de  poche. 

La  population  la  plus  forte  du  pénitenlier  ne  peut  excé¬ 
der  60.  Elle  ne  comprend  que  des  hommes  condamnés 
correctionnellement  ou  criminellement  à  un  an  d’empri¬ 
sonnement  au  moins. 

La  moyenne  annuelle  des  punitions  s’est  élevée  de  i4 
à  18,  depuis  le  nouveau  régime  disciplinaire. 

Le  repos  accordé  aux  détenus,  les  jours  ouvrables,  est 
de  trois  heures  en  hiver,  et  de  trois  heures  et  demi  en  été, 
dont  une  heure  pour  chaque  repas. 

Les  promenades  ont  lieu  dans  les  cours.  Les  condamnés 
se  suivent  circulairement,  en  silence,  à  la  file  les  uns  des 
auti’es,  séparés  par  un  intervalle  de  quelques  pas. 

Sur  60  prisonniers  occupés  dans  les  ateliers,  on  ne 
compte  que  5  ou  6  individus  dont  les  occupations  ne 
soient  pas  sédentaires  ;  dans  le  quartier  des  récidives 
presque  toutes  le  sont. 

Il  y  a  dix  heures  et  demi  de  travail  pai-  jour  en  hiver, 
et  onze  heures  et  demie  en  été. 

Pénitenlier  de  Lausanne.  —  Cette  prison  est  construite 
sur  le  penchant  du  Jorat,  en  dehors  de  la  ville,  à  une 
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hauteur  d’environ  45o  pieds  au-dessus  du  lac  de  Genève, 
et  dans  une  exposition  au  sud ,  bien  aérée.  La  forme  de 
l’édifice  est  un  vaste  parallélogramme  de  280  pieds  vaudois 
de  longueur  sur  70  pieds  de  large,  dont  la  direction  est  de 
l’orient  à  l’occident,  de  manière  que  les  deux  grandes 
faces  regai’dent  directement  le  nord  et  le  sud.  11  est  divisé 
en  trois  parties  distinctes,  l’une  au  centre  pour  l’adminis¬ 
tration,  et  deux  sur  les  çôtés  pour  les  détenus. 

Les  deux  ailes  latérales  forment  deux  prisons  distinctes: 
l’une  pour  la  force  ^  l’autre  pour  la  correction.  Elles  sont 
destinées  aux  prisonniers  des  deux  sexes  condamnés  à 
plus  de  trois  mois  d’emprisonnement.  Elles  ont  chacune 
un  déploiement  de  100  pieds.  Chacune  de  ces  deux  ailes 
est  partagée  en  deux  sections ,  l’une  pour  les  hommes, 
l’autre  pour  les  femmes.  Une  cour  est  attachée  à  chaque 
section,  ce  qui  fait  quatre  cours  séparées  entre  elles  par 
les  bâtimens  de  chaque  section  et  par  les  deux  cours  in¬ 
termédiaires  du  bâtiment  d’administration. 

Un  vaste  atelier  occupe  le  centre  de  chacune  des  quatre 
sections.  Il  a  environ  3o  pieds  de  hauteur  sur  18  de  large, 
et  est  éclairé  par  de  grandes  fenêtres  en  mansarde,  percées 
vers  le  haut  dans  la  façade. 

Les  cellules  des  détenus  ouvrent  dans  l’intérieur  des 
ateliers.  Il  y  en  a  une  double  rangée  superposée  l’une  à 
l’autre  tout  autour  de  chaque  atelier.  On  arrive  aux  cel¬ 
lules  du  premier  étage  par  une  galerie  en  bois  qui  règne 
le  long  des  ateliers  et  dont  l’escalier  esLplacé  à  une  des 
extrémités. 

Le  nombre  total  de  ces  cellules  est  de  io4;  leur  hau¬ 
teur  est  de  8  pieds ,  leur  largueur  de  6 ,  et  leur  longeur 
de  9.  Elles  sont  éclairées  par  une  fenêtre  de  2  pieds  sur 
1  1/2,  donnant  sur  les  cours  et  revêtue  à  l’extérieur  d’une 
hotte  en  planches ,  qui  empêche  les  détenus  de  voir  au- 
dehors, 
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Quatre  des  cours  attenant  aux  ateliers  sont  affectées 
spécialement  aux  détenus  des  quatre  sections.  Elles  sont 
fournies  d’eau  et  cultivées  en  jardin  par  les  détenus,  pen¬ 
dant  les  heures  de  promenade. 

Les  ateliers  sont  ou  dallés  et  caronnés,  ou  planchéiés,  et 
chauffés  à  l’aide  de  poêles  qui  y  entretiennent  en  hiver 
une  température  de  8  à  lo®  R.  Les  cellules  ne  reçoivent 
pas  d’autre  chaleur  que  celle  qui  leur  vient  des  ateliers. 
Elles  sont  planché iées. 

Chaque  infirmerie,  de  peu  d’étendue,  est  planchéiée  et 
chauffée  à  l’aide  d’un  poêle. 

Chaaue  jour  ouvrable  comporte  pour  chaque  détenu 
valide  onze  heures  et  demie  de  travail,  trois  ou  trois  heures 
et  demi  de  repos  ou  d’exercice,  et  environ  neuf  heures  de 
sommeil. 

Les  condamnés  à  la  réclusion  solitaire  ont  des  occupa¬ 
tions  tout-à-fait  sédentaires ,  commandées  par  l’étroitesse 
des  cellules.  Les  travaux  dans  les  ateliers  sont  un  peu  plus 
variés;  mais  les  occupations  sédentaires  y  prédominent 
également. 

Le  régime  disciplinaire  suivi  aujourdi’hui  à  Lausanne 
date  de  novembre  i834.  H  consiste  en  cinq  points  prin¬ 
cipaux  qui  sont  :  ' 

i“  Travail  obligatoire,  mais  non  déterminé  en  qualité, 
dans  des  ateliers  communs  pour  les  condamnés  par  pre¬ 
mier  jugement,  avec  droit  à  la  moitié  du  pi’oduit  de  ce 
travail ,  sans  pouvoir  en  rien  distraire  comme  denier  de 
poche,  pendant  toute  la  durée  de  la  détention. 

2°  Réclusion  solitaire  avec  travail,  pour  les  condamnés 
en  première  récidive  qui  ont  subi  au  moins  un  an  de  dé¬ 
tention,  avec  le  même  pécule  que  les  autres,  et  trois  heu¬ 
res  d’exercice  en  plein  air  par  semaine ,  ou  une  demi- 
heure  par  jour,  le  dimanche  excepté. 

3“  Réclusion  solitaire  avec  travail  forcé,  pour  les  con- 
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damnés  en  2®  et  3*  l’écidive,  si  la  première  détention  a  été 
d’un  an  au  moins  avec  privation  de  pécule. 

4°  Réclusion  solitaire  sans  travail  pendant  un  temps  de 
3  à  12  jours^  pour  tous  les  condamnés  sans  distinction,  à 
leur  arrivée  dans  le  pénitentier. 

5°  Silence  absolu  partout,  et  pour  tous,  le  jour  comme 
la  nuit. 

Avant  l’introduction  du  régime  disciplinaire  de  i834, 
le  régime  alimentaire  consistait ,  par  jour,  en  i  liv.  1^2 
de  pain  bis  d’excellente  qualité  ;  à  déjeuner ,  en  une 
soupe  aux  légumes  secs  ou  verts  assaisonnés  au  beurre  j 
le  souper  était  semblable  au  déjeuner;  les  détenus  cor¬ 
rectionnels  recevaient  seuls  deux  rations  de  viande  par 
semaine.  Depuis  cette  époque,  les  hommes  reçoivent  par 
jour  20  onces  de  pain  et  les  femmes  i6  onces;  on  a  ajouté 
au  dîner  des  pommes  de  terre  bouillies,  et  tous  les  détenus 
ont  deux  fois  de  la  viande  par  semaine.  Le  gruau  d’avoine, 
la  farine  de  riz ,  les  haricots  et  les  pois,  entrent  en  assez 
grande  proportion  dans  la  composition  des  soupes;  iriais 
le  bouillon  de  viande  ou  d’os  est  plus  rarement  employé. 
L’eau  pure  est  la  seule  boisson  permise.  Tout  achat  de 
vivres  est  défendu. 

Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  réclus  solitairement ,  les  re¬ 
pas  se  prennent  en  commun  dans  une  portion  de  l’atelier 
servant  de  réfectoire. 

Les  infractions  aux  règles  de  la  maison  sont  punies  par 
la  réduction  de  nourriture,  la  mise  au  cachot,  la  prolon¬ 
gation  de  la  réclusion  solitaire,  la  privation  de  promenade. 

Du  i®’’  octobre  1826  au  1"  janvier  i834,  la  moyenne 
annuelle  des  journées  de  punition  a  été,  pour  chaque 
détenu,  de  4>  22  pour  les  hommes,  et  de  o,  84  pour  les 
femmes.  —  Cette  moyenne  a  été,  du  i®*"  janvier  i834  au 
1®*’ janvier  1887,  ‘î®  86  pour  les  hommes,  et  de  1,  80 

pour  les  femmes.  —  D’où  il  suit  que  les  hommes  se  sont 
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fait  plus  souvent  punir  dans  la  première  période ,  et  les 
femmes  dans  la  seconde. 

Du  reste,  les  réélus  solitaires,  étant  moins  exposés  à 
faillir,  sont  aussi  ceux  qui,  proportionnellement  aux  au¬ 
tres  prisonniers,  subissent  le  moins  de  punitions. 

Comme  on  le  voit ,  les  systèmes  comparés  des  quatre 
pénitentiers  de  Philadelphie,  d’Auburn,  de  Genève  et  de 
Lausanne ,  diffèrent  en  plusieurs  points  disciplinaires  im- 
por tans;  mais  tous  quatre  ont  cela  de  commun  que  leur 
tenue  est  admirable  ;  que  la  propreté  y  est  exquise  ;  que 
les  lieux  y  sont  exempts  d’ordures  et  d’odeur;  que  des 
poêles  ou  des  calorifères  y  entretiennent  une  chaleur  sou¬ 
tenue  ;  que  les  ateliers  y  sont  aérés;  qu’il  en  est  de  même 
des  cours,  des  réfectoires  et  des  cellules,  même  des  cellules 
solitaires  et  des  cellules  ténébreuses;  qu’on  y  a  le  plus 
grand  soin  des  malades  ;  qu’un  médecin  spécial  est  atta¬ 
ché  à  chaque  établissement;  que  les  détenus  prennent 
souvent  des  bains;  que  leur  linge  de  corps  est  souvent 
renouvelé  ;  que  leurs  lits  sont  excellons  ;  que  leurs  vête- 
mens  sont  chauds  ;  leur  chaussure  saine  ;  leur  nourriture 
substantielle  et  abondante..,.  Si,  avec  tout  cela,  les  déte¬ 
nus  perdent  la  santé  et  la  raison,  c’est  qu’il  faut  admettre 
comme  constant  que  l’excès  de  bien-être  rend  fou  ou  ma¬ 
lade.  Je  ne  vois  pas  d’autre  conséquence  à  en  tirer.  Ce  n’est 
pas  celle  de  toute  la  faculté ,  comme  nous  allons  le  voir. 

§  III.  De  la  mortalité  et  de  la  Jolie  dans  le  pénitentier  de 
Cheiry-Hill. 

M.  Bâche ,  médecin  du  pénitentier  de  Philadelphie,  a 
consigné  dans  l’un  de  ses  rapports  les  observations  sui¬ 
vantes  :  «  La  question  d’aliénation  mentale  présente  un 
problème  difficile  en  ce  qui  touche  les  prisons.  Je  crois 
qu’il  est  lu  gent,  dans  beaucoup  de  cas,  de  distinguer  en- 
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Ire  des  actions  criminelles  et  celles  déterminées  par  le 
dérangement  de  l’esprit.  Les  juges  et  les  jurés  n’admettent 
qu’avec  peine  l’excuse  de  folie,  dans  la  crainte  que  le 
coupable  n’échappe  à  la  peine,  et  de  là,  je  suis  porté  à 
croire  que,  dans  quelques  cas,  des  individus  dont  l’esprit 
était  dérangé,  ont  été  condamnés  à  l’emprisonnement  pé¬ 
nitentiaire.  Je  crois  aussi  que  la  condition  de  l’esprit  d’un 
criminel  amène  un  état  de  prédisposition  à  la  folie,  qui 
peut  être  déterminé  en  inaladie  par  la  contrainte  et  par 
le  conflit  moral  auquel  la  plupart  des  prisonniers  sont 
sujets.  Cès  remarques  tendraient  à  faire  Voir  que,  dans 
toutes  les  prisons ,  il  doit  éclater  un  plus  ou  nioins  grand 
nombre  de  cas  de  folie  ;  ceci  m’a  été  démontré  par  ma 
propre  expérience,  comme  médecin  de  Walnut-Stréét  et 
du  pénifentier  de  l’est  (  Cherry-Hill  )  durant  un  grand 
nombre  d’années  »  (Demetz,  p.  122  ). 

Ces  dbservatioiis  générales  sont  citées  et  admises  comme 
vraies  par  le  docteur  Gosse;  mais  il  se  demande  si  tel  l’é- 
gime  disciplinaire  ne  doit  pas  exercer  plus  d’influence 
que  tel  autre  sur  la  raison  des  détenus,  et  si  spécialement 
le  système  d’isolement  continu  de  Philadelphie  ne  doit 
pas,  plus  que  tout  autre,  avoir  ce  résultat.  " 

M.  Gosse  pense  que  ,  tant  que  l’isolemènt  absolu  n’est 
que  temporaire  ou  interrompu  ,  les  avantages  de  mora¬ 
lisation  et  d’intimidation  qu’il  présente  ne  sont  contreba¬ 
lancés  par  aucun  inconvénient,  sous  ce  rapport;  mais  qu’il 
en  est  autrement  si  l’isolement  absolu  est  prolongé  d’une 
manière  continue. «Soüs  le  rapport  sanitaire,  dit-il,  l’iso¬ 
lement  prolongé  aggrave  nécessairement  les  effets  delà 
réclusion  sur  le  corps  et  sur  l’âme.  Ainsi,  comme  les  mou- 
vemens  seront  d’autant  plus  bornés  et  moins  avantageux 
que  l’habitation  des  prisonniers  sera  plus  resserrée  et 
qu’ils  seront  privés  d’exercice  en  plein  air  ;  comme,  d’un 
autre  côté,  l’isolement  moral  prolongé  influe  puissamment 
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sur  le  développement  des  sentimens  tristes  et  pénibles,  et 
par  conséquent  sur  la  concentration  du  sang  à  l’intérieur, 
il  en  résultera  une  gêne  dans  la  circulation  générale  et 
surtout  dans  la  circulation  cérébrale,  le  système  nerveux 
sera  faiblement  excité,  les  fonctions  de  la  peau  langui¬ 
ront,  et  le  système  lymphatique  prédominera.  De  là,  une 
prédisposition  aux  maladies  du  bas-ventre,  de  la  poitrine, 
de  la  tête,  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  aux  affections 
mentales  ;  sans  compter  les  suites  déplorables  des  habi¬ 
tudes  vicieuses  que  favorise  la  réclusion  solitaire.  L’ab¬ 
sence  de  toute  distraction ,  de  toute  occupation ,  jointe  à 
l’isolement  absolu  prolongé,  exerce  également  une  action 
désastreuse  sur  le  cerveau,  en  concentrant  toute  i’âcti- 
vité  de  l’individu  sur  cet  organe,  et -en  le  surexcitant.  Ce 
ne  doit  donc  être  qu’un  moyen  temporaire  de  lui  faire 
comprendre  les  avantages  du  travail,  et  de  lui  en  faire 
sentir  le  besoin.  » 

Jene  suis  point  compétent  pour  décider  médicalement 
toutes cesquestions.Je  puis  dire  séulement,  quant  aux  affec¬ 
tions  mentales  ,  que  je  n’ai  point  lu  dans  Zimmerman  que  la 
solitude  prédisposât  nécessairement  à  la  folie  (i),  et  je  tiens 
du  célèbre  M.  Esquirol ,  qui  a  bien  voulu  me  permettre 
d’avoir  avec  lui,  à  ce  sujet,  uné  longue  et  bien  intéres¬ 
sante  conversation ,  que  l’on  ne  devient  pas  fou  en  prison 
par  cela  seul  qu’on  y  est  enfermé  isolément ,  même  pen¬ 
dant  plusieurs  années ,  si  d’autres  causes  ne  viennent  pas 
exercer  d’influence  directe  sur  la  raison  du  détenu.  Cette 
assertion  est  justifiée  par  Fexemple  d’un  grand  nombre 
de  solitaires ,  prisonniers  et  autres ,  qui  ont  vécu  long¬ 
temps  sans  voir  personne  et  sans  perdre  l’esprit.  C’est ,  du 
reste,  l’opinion  de  plusieurs  autres  médecins,  et  notamment 


(i)  La  solitude ,  de  ses  avantages  et  de  ses  inconvénienSf  trad,  de 
i’allemand ,  par  A.  J.  L,  Jourdan,  Paris.  iSaS,  in-8. 
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celle  de  M.  Pariset ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie , 
du  docteur  Pellis ,  médecin  du  pénitenlier  de  Lausanne, 
et  du  docteur  Bâche,  médecin  du  pénitentier  de  Phi¬ 
ladelphie. 

Au  surplus  la  question  ainsi  posée  ne  peut  s’appliquer 
au  régime  de  Pennsylvanie.  Ceux  qui  parlent  du  régime  de 
ce  pénitentier,  sans  l’avoir  vu  fonctionner,  s’en  font  en 
général  une  opinion  tout-à-fait  fausse.  Ils  sont  poursuivis 
par  l’idée  d’une  cellule'étroite  et  sombre,  privée  d’air  et  de 
salubrité ,  où  le  prisonnier  se  consume  dans  la  solitude  et 
le  marasme ,  et  court  inévitablement  à  la  démence ,  à  la 
mort.  Nous  avons  vu  ce  qu’il  en  était. 

Voyons  ce  qui  en  résulte,  en  fait ,  quant  aux  facultés 
mentales  des  condamnés. 

«  Ce  qui  frappe  le  plus,  dit  M.  Gosse  ,  dans  l’état  sa¬ 
nitaire  de  Cherry-Hiil ,  c’est  la  forte  proportion  d’aliéna¬ 
tions  mentales  qu’y  signale  le  docteur  Bâche.  Sans  doute 
plusieurs  d’entre  elles  étaient  antérieures  à  l’entrée  dans 
la  prison,  et  témoignaient  de  l’analogie  qui  existe  sou¬ 
vent  entre  le  crime  et  la  folie  ;  d’autres  tenaient  à  une 
prédisposition  amenée  par  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses, 
en  sorte  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  uniquement  cette  pro¬ 
portion  à  l’influence  du  régime  de  Cherry ~Hill  ;  mais  ces 
mêmes  conditions  se  sont  présentées  ailleurs ,  quelques- 
unes  de  ces  maladies  ont  été  évidemment  le  résultatde  l’i¬ 
solement,  et  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  nier  que  l’iso¬ 
lement  absolu  prolongé  ne  les  ait  aggravées  »  (p.  loy). 

Voici  cependant  ce  que  constate  le  journal  du  docteur 
Bâche  :  Sur  les  3i2  prisonniers  sortis  du  pénitentier  depuis 
son  institution  jusqu’à  la  fin  de  i836,  i6  ont  donné  des 
signes  d’aliénation  mentale;  dans  ce  nombre,  il  est 
prouvé  ofiiciellement  que  lo  avaient  ressenti  les  atteintes 
du  mal  antérieurement  à  leur  entrée  au  pénitenlier.  A 
l’égard  de  4  >  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu’il  en 
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était  ainsi  ;  sur  ces  4 ,  i  est  sorti  guéri ,  les  3  autres  n’é¬ 
taient  sujets  qu’à  de  rares  hallucinations.  Quant  aux  2 
derniers  ,  on  ignore  les  causes  de  leur  folie:  ils  sont  sortis 
guéris.  Au  surplus  les  cas  de  folie  sont  fréquens  aux  Etats- 
Unis,  surtout  dans  la  classe  indigente,  à  cause  de  l’abus 
des  spiritueux.  Les  excès  de  celte  nature  sont  habituels 
chez  les  hommes  de  l’espèce  de  ceux  ,qui  peuplent  les 
prisons. 

Mais  le  document  le  plus  précieux  qui  soit  venu  à  notre 
connaissance  sur  la  question  qui  nous  occupe  est  l’avis  de 
la  commission  nommée  par  le  sénat  pour  s’enquérir  de 
l’état  sanitaire  du  pénitenlier  de  Cherry-Hiil ,  ainsi  que 
le  neuvième  et  dernier  rapport  des  inspecteurs  du  même 
pénitenlier,  lu  au  sénat,  en  février  i838. 

Ces  documens  n’ont  point  encore  été  publiés  en  Fi-ance. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  les  faire  connaître  le  premier. 

On  lit  dans  le  rapport  de  la  commission,  pour  1887  : 

O  L’objection  qu’on  a  faite  déjà  et  qu’pn  renouvelle  encore 
.sans  fondement  contre  le  système  de  Philadelphie  ,  con¬ 
siste  dans  cette  fausse  assertion  que  l’isolement  continu  , 
qui  fait  la  base  de  ce  système ,  tend  nécessairement  à  dé¬ 
ranger  le  cerveau  des  prisonniers,  à  affaiblir  les  ressorts 
de  leur  esprit,  à  éteindre  le  feu  sacré  de  leur  intelligence. 
Pour  la  réfuter,  le  comité  a  eu  de  nouveau  recours  à 
l’officielle  vérité  des  registres ,  et  à  l’irrécusable  témoi¬ 
gnage  des  faits.  Or,  il  résulte  de  la  comparaison  des  re¬ 
gistres  tenus  dans  les  divers  pénitentiers  des  Etats-Unis, 
que  les  cas  de  folie  sont  aussi  rares  ,  sinon  plus ,  dans  le 
pénitenlier  de  Philadelphie  qu’en  aucun  autre.  Quelque 
désastreux  qite  puisse  être  sur  la  raison  des  détenus ,  la 
prolongation  d’une  solitude  continue  et  complète ,  sans 
travail ,  sans  livres ,  sans  instruction  morale ,  sans  com¬ 
munication  journalière  avec  les  employés  et  les  visiteurs 
de  rétablissement,  il  est  certain  qu’avec  tous  ces  sujets  de 
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consolation  et  de  distraction ,  réunis  pour  rendre  moins 
amers  les  ennuis  de  la  captivité  et  plus  supportable  la 
solitude  soi-disant  absolue  de  cet  emprisonnement  indi¬ 
viduel,  les  botes  de  nos  prisons  ne  sont  nullement  en 
danger  de  perdre  la  raison  pour  cette  cause.  » 

Et  dans  le  rapport  du  même  comité  pour  i838  :  «  Une 
sérieuse  objection  est  faite  contre  le  système  de  Philadel¬ 
phie  ;  c’est  que  la  solitude  exerce  la  plus  fâcheuse  in¬ 
fluence  sur  l’esprit  des  condamnés  et  qu’elle  les  porte  à 
l’imbécillité  et  à  la  folie.  Gette  assertion ,  qui  suppose  un 
certain  courage  delà  part  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de 
la  renouveler ,  est  victorieusement  repoussée  par  ce  seul 
fait  qu’on  ne  croit  pas  qu’on  puisse  citer  un  seul  cas  d’a¬ 
liénation  mentale  survenu  à  Cherry-Hill,  et  causé  par  la 
solitudé  ,  ou  la  séparation  deA détenus  entre  eux,  depuis 
que  le  pénitentiei'  est  soumis  à  la  règle  actuelle.  La  tra¬ 
vail  étant  imposé,  ou  plutôt  accordé  aux  détenus,  et  des 
Bibles  leur  étant  fournies  ainsi  que  d’autres  livres,  ils  peu¬ 
vent  ainsi  tenir  leurs  esprits  constamment  occupés,  et 
chassërparlàl’ennui  qui  sans  cela  pourrait  les  atteindre.» 

De  leur  côté,  lés  inspecteurs  constatent,  dans  leur  rap¬ 
port  précité,  de  février  1 838^  que  l’expérience  d’une 
nouvelle  année  les  met  à  même  d’assurer  qu’aucun  cas 
de  folie  attribuable  à  l’isolement  dans  lequel  les  condam¬ 
nés  sont  tenus  vis-à-vis  lés'  uns  des  autres  n’est  survenu 
dans  le  pénitentier.  «  Chaque  année,  disent-ils,  nous 
voyons  des  cas  de  démence  provenant  de  mauvaise  con¬ 
duite  antérieure ,  mais  ils  cèdent  au  régime  et  à  l’art  mé¬ 
dical.  Les  craintes  que  quelques  personnes  avaient  con¬ 
çues  dans  le  principe  sur  les  effets  d’une  solitude  trop  pro¬ 
longée  sur  l’esprit  et  la  santé  des  détenus ,  n’ont  point  été 
justifiées  par  l’évènement.  Bien  loin  de  là,  un  condamné 
qui  avait  été  détenu  solitairement  pendant  sept  années 
consécutives  est  sorti  dernièrement  du  pénitentier,  jouis- 
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sant  d’une  santé  et  d’une  raison  parfaites,  et  complète¬ 
ment  réformé.  Il  se  porte  et  se  conduit  très  bien  aujour¬ 
d’hui.  Lorsqu’il  fut  condamné,  il  déclara  qu’il  aimait 
mieux  mourir  que  de  supporter  le  supplice  de  l’empri¬ 
sonnement  solitaire  pendant  un  si  grand  nombre  d’an¬ 
nées.  Quand  il  eut  fini  son  temps ,  il  exprima  les  senti- 
mens  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les  soins  qu’on 
avait  pris  de  lui,  déclarant  à  qui  voulait  l’entendre  qu’il 
ne  les  oublierait  jamais,  et  qu’il  espérait  bien  ne  jamais 
perdre  le  fruit  des  bienfaits  qu’il  en  avait  reçus.  » 

Ainsi  donc  se  trouve  réfutée ,  par  l’expérience  soutenue 
de  plusieurs  années,  l’objection  la  plus  gi’ave  que  l’on  ait 
faite  au  système  de  Philadelphie  ,  celle  qui  consistait  à 
dire  que  ce  système  altérait  la  raison. 

Voyons  maintenant  s’il  est  vrai  quil  altère  la  santé. 

Les  informations  qui  ont  été  recueillies  sur  ce  point 
par  MM.  de  Beaumont ,  de  Tocqueville,  Crawford,  Ju¬ 
lius  ,  Blôuet  et  Demetz,  sont  toutes  en  faveur  de  l’isole¬ 
ment,  tel  qu’on  le  pratique  à  Cherry-Hill.  Soit  le  docteur 
Bâche,  soit  le  directeur  M.  Wood,  soit  la  plupart  des  pri¬ 
sonniers  eux-mêmes,  tous.paraissent  affirmer  que  la  santé, 
loin  d’y  dégénérer,  s’y  est  améliorée  chez  un  grand  nom¬ 
bre;  que  l’isolemént  n’y  a  développé  aucune  maladie  spé¬ 
ciale  ,  et  même  qu’il  a  prouvé  son  efficacité ,  à  l’époque 
du  choléra  en  i832,  pour  prévenir  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ou  contagieuses.  M.  Bâche  dit  en  particulier  à 
M.  Crawford  qu’il  n’avait  observé  que  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  au  printemps ,  des  diarrhées  en  été ,  des  catar¬ 
rhes  ou  des  rhumatismes  en  hiver;  et  à  M.  Demetz,  que 
les  maladies  prédominantes  sont  les  scrofules,  la  dys¬ 
pepsie,  et  les  affections  de  poitrine,  la  plupart  compliquées 
de  dérangemens  d’estomac  et  d’entrailles.  M.  Wood,  de 
son  côté,  repousse  toute  idée  d’influence  sur  le  développe¬ 
ment  des  maladies  mentales. 
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Le  résumé  de  i’élat  sanitaire  du  pénitentier  de  Cherry- 
HiU  serait  donc  que  les  3 12  détenus  qui  sont  sortis  du 
pénitentier,  de  1829  à  i836,  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  :  santé  améliorée  78  ;  santé  égale  i64;  plus  fai¬ 
bles,  sans  être  plus  malades  17;  santé  détériorée  i5  ; 
santé  très  détériorée  4  j  morts  33  ;  suicide  1 .  La  mortalité 
moyenne  des  sept  années  serait  de  3  pour  cent  (Demelz, 
pag.  120). 

Tout  en  admettant  le  côté  avantageux  de  ces  résultats, 
M.  le  docteur  Gosse  prétend  qu’on  pourrait,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’expliquer;  1°  parla  position  saine  et  éle¬ 
vée  de  la  prison,  par  les  attentions  minutieuses  portées  à 
l’aération  et  au  chauffage  des  cellules,  par  les  qualités 
substanlielies  du  régime  alimentaire  ,  la  régulaiûté  du 
mode  de  vivre,  etc.  ;  2°  par  la  soustraction- des  influences 
atmosphériques ,  cause  si  fréquente  de  maladie  chez  les 
individus  libres  ;  3°  par  la  cessation  de  l’ivrognerie^  autre 
cause  des  plus  puissantes  d’infirmités ,  aussi  bien  que  de 
crimes  ;  4°  par  l’inU’oduction  de  quelques  industries  qui 
exercent  l’activité  du  corps  entier.  Mais  ces  conditions 
pouvant  être  communes  à  toute  autre  prison  bien  organi¬ 
sée  ,  quoique  sur  des  principes  pénitentiaires  différens , 
force  est  de  les  passer  sous  silence.  Si  donc ,  ajoute 
M.  Gosse,  après  avoir  fait  la  part  des  inconvéniens  sani¬ 
taires  qui  doivent  résulter  à  Cherry-Hill  de  la  multipli¬ 
cité  des  ailes  et  des  cours  étroites,  de  la  proximité  du  mur 
d’enceinte  ,  et  peut-être  de  l’humidité  des  cellules  ou  des 
cours  au  rez-de-chaussée ,  nous  trouvons'que  la  santé^des 
prisonniers  y  est  plus  ou  moins  lésée ,  il  faudra  bien  l’at¬ 
tribuer  à  l’influence  spéciale  du  système,  à  la  prédomi¬ 
nance  de  la  vie  sédentaire  et  à  l’action  prolongée  de  l’iso¬ 
lement  cellulaire  sur  le  corps  et  sur  l’âme. 

«  Or,  continue  le  médecin  genevois,  voici,  en  exami¬ 
nant  les  chiffres,  les  résultats  qu’on  obtient:  parmi  les 
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697  prisonniers  inscrits  dans  la  table  de  M.  Demetz ,  on 
en  compte  5o6  jouissant  d’une  bonne  santé  ;  99  avec  santé 
imparfaite  ;  55  avec  santé  mauvaise  ;  34  morts  y  compris 
1  suicide  ;  3  sans  indications.  Les  conditions  de  la  morta¬ 
lité  étant  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  d’autres  prisons 
peuvent  être  négligées.  Par  conséquent  ,  la  moyenne 
totale  de  mortalité,  pendant  les  sept  dernières  années, 
s’élevait  à  4,88  pour  cent,  et  la  moyenne  annuelle  serait 
de  3,29  pour  cent;  ce  qui  est  une  proportion  plus  forte 
que  dans  plusieurs  des  prisons  soumises  à  un  régime  diffé¬ 
rent.  En  outre,  sur  les  278  libérés  ou  graciés,  la  santé 
bonne  ou  mauvaise  était  restée  égale  chez  i85  ;  elle  s’était 
améliorée  chez  52;  avait  été  affaiblie  chez  i5;  détériorée 
chez  20,  et  ti’ès  détériorée  chez  7.  En  retranchant  les  i85, 
qui  ne  sont  d’aucun  poids  dans  la  balance ,  restent ,  d’un 
côté,  52  améliorés;  de  l’autre,  détériorés;  et  si  nous  y 
ajoutons  les  34  morts,  nous  aurons  une  somme  totale  de 
76  prisonniers  dont  la  santé  avait  souffert  ;  proportion 
de  24  en  défaveur  de  l’état  sanitaire  à  Cherry-Hill  » 
(p.io6). 

J’avoue  que  je  ne  comprends  pas  beaucoup  cette  argu¬ 
mentation  chiffrée,  et  ces  supputations  médicales  du  sa¬ 
vant  docteur  de  Genève.  Ce  que  je  comprends  mieux, 
c’est  la  preuve  qui  résulte  des  documens  suivans,  lesquels 
lui  étaient  inconnus  sans  doute ,  lors  de  la  rédaction  de 
son  mémoire  :  , 

«  II  y  a  maintenant  dans  le  pénitentier  de  Cherry-Hill 
plusieurs  prisonniers  qui  y  sont  détenus  solitairement 
depuis  huit  ans;  d’autres  depuis  six  ans;  d’autres  depuis 
cinq.  Tous  sont  dans  un  parfait  état  de  santé.  Parmi  les 
mieux  portans  se  trouvent  ceux  qui  sont  depuis  plus  long¬ 
temps  en  prison.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont 
sortis  continuent  à  jouir  d’une  santé  excellente.  Ils  nous 
donnent  presque  tous  la  même  satisfaction  sous  le  rapport 
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de  la  bonne  conduite  »  (Rapp.  précité  des  inspecteurs , 

février  i838). 

«  Le  comité  observe  que  la  santé  des  prisonniers  a  été 
généralement  bonne  dans  le  cours  de  l’année  1837.  La 
mortalité  a  été  d’environ  4  sur  loo  pendant  la  même  an¬ 
née.  La  moyenne  de  la  mortalité,  depuis  l’année  de  l’ou¬ 
verture  du  pénitentier,  a  été  de  3  pour  100.  Ce  fait  prouve 
que,  nonobstant  ce  confinement  et  les  restrictions  aux¬ 
quelles  les  prisonniers  sont  soumis  à  Cherry-Hill ,  ce  pé¬ 
nitentier  peut  soutenir  la  comparaison ,  sous  le  rapport 
sanitaire,  avec  quelque  établissement  de  ce  genre  que  ce 
soit  aux  Etats-Unis  »  (Rapp.  précité  du  comité,  nommé 
par  le  sénat,  i838). 

Tous  les  renseignemens  qui  précèdent  concernent  le 
pénitentier  de  Cherry-Hill ,  seul ,  c’est--à-dire  la  Prison 
d'état,  autrement  dit  la  Prison  centrale  de  l’état  de  Penn¬ 
sylvanie.  Ceux  qui  vont  suivre  concernent  la  Prison  de 
comté  de  Philjadelphie,  appelée  Mpyamensing,  construite 
eii  exécution  d’un  acte  de  la  législature  du  3o  mars  i83i, 
pour  l’emprisonnement  des  prévenus,  et- des  condamnés  à 
moins  de  deux  ans.  Son,  régime  intérieur  est  celui  du 
pénitentier  de  Cherry-Hill.  Le  comité  qui  fut  nommé 
par  le  sénat  pour  visiter  ce  pénitentier  à  la  fin  de  1837, 
fut  chargé  en  mêpie  temps  dé  visiter  la  Prison  de  comté  de 
Philadelphie  et  de  lui  rendre  compte  du  résultat  de  ses 
observations.  Voici  un  extrait  de  son  rapport,  en  ce  qui 
regarde  cette  dernière  prison  seulement  : 

«  Le  greffier  de  la  prison  ayant  été  interrogé  sur  cette 
question  :  quel  effet  vous  semble  avoir  sur  l’esprit  des 
détenus  l’emprisonnement  individuel  avec  travail,  auquel 
ils  sont  soumis?  Le  greffier  répondit  :  contrairement  aux 
prédictions  des  adversaires  du  système  de  Pennsylvanie, 
et  aux  craintes  de  ses  amis ,  l’emprisonnement  individuel 
avec  travail  n’a  exercé  aucune  influence  fâcheuse  sur 
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l’espi-it  des  détenus;  du  moins  il  n’est  venu  à  ma  connais¬ 
sance  aucun  cas  duquel  on  puisse  induire  que  ce  système 
altère  la  raison.  » 

Cette  opinion  est  appuyée  du  témoignage  du  méde¬ 
cin.  «  Vous  me  demandez,  dit  le  médecin ,  si  l’emprison¬ 
nement  solitaire  avec  travail  me  paraît  de  nature  à  altérer 
la  raison  des  détenus?  Je  puis  x’épondre  qu’aussi  loin  que 
mon  observation  a  pu  s’étendre,  je  suis  positivement  d’avis 
que,  loin  d’avoir  été  nuisible  à  la  santé  des  détenus  de  cette 
maison ,  l’emprisonnement  solitaii’e  avec  travail ,  auquel 
ils  sont  soumis,  a  été  évidemment  favorable  et  à  leur 
santé  et  à  leur  raison  Qias  had  an  evidenüy  bénéficiai  effect 
upon  tke  minds  of  thé  convicts).  Cependant  depuis  que  les 
prisonniers  sont  enfermés  isolément  dans  la  nouvelle  pri¬ 
son  de  comté ,  j’ai  constaté  un  nombre  considérable  de 
cas  de  manie  {mania)  ;  mais  je  n’en  ai  reconnu  aucun  qui 
eût  pour  cause  le  régime  de  la  maison.  Loin  de  là,  j’attri¬ 
bue  à  l’effet  de  ce  régime ,  c’est-à-dire  à  l’isolement  des 
détenus  entre  eux,  joint  bien  entendu  au  traitement  qu’on 
leur  a  fait  subir,  ceux  de  ces  cas  qui  se  sont  terminés  le 
plus  favorablement.  » 

Heureux  de  ces  nouveaux  témoignages  en  faveur  du 
système  de  Pennsylvanie,  le  comité  s’écrie,  dans  son 
rapport  :«  Oui,  c’est  à  bon  droit  qu’on  appelle  ce  système 
le  Système  de  Pennsylvanie  !  s’appuyant  sur  les  plus  purs, 
sur  les  plus  nobles  principes  d’bumanité ,  et  croyant  ré¬ 
pondre  au  sens  commun  et  aux  sentimens  bienveillans  de 
l’espèce  intelligente ,  le  comité  a  raison  d’espérer  que  le 
jour  n’est  pas  loin  où,  pour  l’honneur  de  la  civilisation  et 
de  la  morale ,  ce  système  prendra  partout  la  place  qu’un 
misérable  système  de  discipline  y  occupe  maintenant  » 
(Voy.  Third  rep.  of  inspect.  ofPris.  in  Engîand;  home  dis¬ 
trict,  p.  66  et  67). 

«Ce  système,  s’écrie  à  son  tour,  dans  la  joie  de  son  cœur. 
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le  respectable  gouverneur  du  péuitentier  de  Cherry- 
Hill ,  ce  système,  grâce  à  Dieu,  n’en  est  plus  à  ses  débuts. 
L’expérience  a  confirmé  ses  premiers  essais  et  proclamé 
son  excellence  sur  tous  les  autres.  Aujourd’hui  nous  pou¬ 
vons  compter  plusieurs  détenus  qui  habitent  le  péniten- 
tier  depuis  son  origine,  dans  l’isolement  les  uns  des  autres, 
sans  que  leur  raison  et  leur  santé  aient  eu  à  en  souffrir. 
C’est  donc  pour  nous  tous  un  vrai  sujet  de  congratulation  ■ 
(V.  ib.  p.  62). 

Le  septième  rapport  des  inspecteurs  du  pénitentier  de 
Philadelphie  constate  d’autres  faits  plus  concluans  en¬ 
core  :  «  Parmi  les  libérés  qui  sont  sortis  dans  le  cours 
de  l’année  dernière,  disent  les  inspecteurs,  un  avait  été 
détenu  solitairement  pendant  six  années  consécutives; 
six  avaient  été  détenus  de  la  même  manière  pendant  cinq 
ans  ;  dix  pendant  quatre  ans:  neuf,  pendant  trois  ans  ;  et 
le  reste  pour  un  temps  plus  court.  Tous  ceux  qui  avaient 
subi  ce  régime  pendant  trois  ans  et  plus  étaient  évidemment 
améliorés  aussi  bien  dans  leur  moralité  que  dans  leur 
santé.  Ce  qui  prouve  que  ce  système  est  le  meilleur  de 
tous,  sous  ce  double  rapport  »  (V.  ib.  p.  63). 

Ce  faisceau  de  preuves  authentiques  est  le  plus  fort  ar¬ 
gument  que  je  puisse  opposer  aux  argumentations  du  doc¬ 
teur  Gosse.  C’est  aussi  la  meilleure  réponse  que  je  puisse 
faire  aux  observations  contenues  dans  une  lettre  du  doc¬ 
teur  Malcomson  sur  la  santé  des  prisonniers  européens , 
soumis  à  la  réclusion  solitaire  dans  la  résidence  de  Ma¬ 
dras,  lettre  mentionnée  au  procès-verbal  des  séances  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  du  17  et  24  juillet  1837. 
Il  est  évident  par  la  nature  des  observations  du  docteur 
Malcomson  qu’il  n’a  voulu  parler  que  de  l’emprisonne¬ 
ment  solitaire  sans  travail,  dont  tout  le  monde  aujourd’hui 
condamne  la  rigueur,  et  non  de  l’emprisonnement  soli¬ 
taire  avec  travail  qui  constitue  le  système  de  Cher ry-Hill. 
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g  IV.  De  la  mortalité  et  de  la  folie  dans  le  pénitentier 
d’Auhurn. 

L’état  sanitaire  d’Aubm'n  a  donné  lieu  à  beaucoup 
moins  de  doutes,  à  beaucoup  moins  de  controverses  que 
le  système  de  Philadelphie  ;  on  peut  dire  même  que ,  sous 
ce  point  dé  vue ,  tous  les  rapports  sont  en  sa  faveur. 

La  moyenne  de  mortalité  y  est,  suivant  MM.  de 
Beaumont  et  de  Tocqueville,  de  i  sur  55,96. 

D’après  les  rapports  du  médecin  d’ Auburn,  il  paraî¬ 
trait  que  les  maladies  qui  régnent  dans  le  pénitentier,  sont 
celles  qui  prévalent  dans  le  voisinage  ;  que  cependant  les 
épidémies  y  sont  rares. —  Les  maladies  prédominantes 
sont  celles  des  poumons  :  sur  64  morts,  de  1826  à  i832, 
39  avaient  succombé  à  des  maladies  de  poitrine.  —  Les 
prisonniers  qui  sont  malades  en  entrant,  et  surtout  ceux 
qui  sont  disposés  à  la  phthisie  pulmonaire  ,  meurent  plus 
vite  par  le  fait  de  l’emprisonnement.  En  i83i,  sur  i5  in¬ 
dividus  morts,  10  étaient  entrés  malades  dans  la  prison. 

«  La  vie  sédentaire ,  dit  le  même  médecin ,  quelles  que 
soient  les  circonstances  qui  l’accompagnent,  a  pour  effet 
d’affaiblir  le  corps,  et,  par  conséquent,  le  dispose  à  la 
maladie.  Cet  effet  peut  se  remarquer  dans  les  écoles  comme 
dans  les  prisons  et  partout  où  le  corps  ne  reçoit  pas  son 
entier  développement.  Si  nous  passons  en  revue  les  causes 
morales  des  maladies  humaines,  nous  viendrons  proba¬ 
blement  à  reconnaître  que  la  vie  sédentaii’e  dans  la  pri¬ 
son,  qui  entraîne  avec  elle  toutes  les  passions  débilitantes, 
telles  que  la  mélancolie,  le  chagrin,  etc. ,  doit  hâter  sin¬ 
gulièrement  le  progrès  de  la  phthisie  pulmonaire.  » 

«  L’état  sanitaire  continue  d’être  bon ,  dit  le  même 
médecin  dans  son  rapport  de  i83i;  cependant,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  l’emprisonnement  ne  soit  préju¬ 
diciable  à  ceux  des  détenus  dont  les  occupations  sont 
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entièrement  sédentaires  ;  c’est  notamment  le  cas  des  tail¬ 
leurs  et  des  cordonniers.  La  position  dans  laquelle  la 
nature  de  leur  travail  les  force  à  se  tenir,  et  le  peu  d’exer¬ 
cice  qu’ils  prennent  en  allant  au  réfectoire  et  aux  cellules, 
favorisent  le  développement  des  maladies  quand  ils  y  sont 
prédisposés.  » 

Ce  sont  absolument  les  mêmes  remarques  qui  ont  été 
faites  à  Cherry-Hill. 

Un  fait  plus  saillant  ressort  des  rapports  sanitaires 
d’Auburn  :  c’est  l’absence  presque  complète  d’aliénations 
mentales.  La  table  publiée  par  M.  Demetz  (p.  53)  n’en 
mentionne  qu’un  seul  cas  de  1817  à  i836.  Pour  chercher 
à  s’expliquer  une  différence  aussi  extraordinaire  d’avec 
Cherry-Hill,  on  peut,  suivant  M.  Gosse,  supposer  un 
oubli  chez  les  écrivains,  ou  bien  admettre  qu’on  n’y  ren¬ 
ferme  aucun  aliéné ,  ce  qui  est  possible.  Mais  comment 
soustraire  les  cas  de  folie  développés  dans  la  prison,  puis¬ 
que  d’après  le  réglement,  «  le  directeur  doit ,  avec  l’or¬ 
dre  des  inspecteurs,  faire  transporter  à  l’hôpital  des 
aliénés  de  New-York,  tout  détenu  que  le  médecin  lui 
déclarera  atteint  d’aliénation  mentale  »  (Demetz  p.  55),  et 
que  ce  transport  est  inscrit  sur  les  registres  1  Le  silence 
de  ces  registres  doit-il  nous  conduire  à  reconnaître  dans 
la  nature  du  régime  suivi  à  Auburn ,  une  des  causes  de  ce 
résultat? 

M.  Gosse  adopte  cette  conclusion  et  je  ne  vois  rien  que 
puisse  raisonnablement  la  contredire.  Puisqu’il  demeure 
constant  aujourd’hui  que  la  solitude  mitigée  de  Cherry- 
Hill,  n’engendre  par  elle-même  aucun  cas  de  folie,  il 
doit  demeurer  constant  aussi  que  le  système  de  réunion 
silencieuse  d’Auburn ,  ne  peut  avoir  de  résultat  plus  fu¬ 
neste  sur  la  raison  des  détenus.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
nos  idées  françaises ,  le  silence  absolu  et  les  coups  dit 
fouet  d’Auburn  devraient  causer  une  plus  grande  irrita- 
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tion  de  cerveau,  et  une  plus  grande  exaltation  de  tête, 
que  la  solitude  tempérée  de  Philadelphie.  Mais  le  silence 
est  facile  à  garder  chez  un  peuple  aussi  naturellement , 
aussi  essentiellement  silencieux  que  l’est  le  peuple  amé¬ 
ricain  ;  et  comme  les  coups  de  fouet  y  sont  dans  les  mœurs 
populaires ,  et  qu’avant  d’en  recevoir  en  prison  le  con¬ 
damné  en  a  reçu  à  l’école,  on  ne  voit  pas  pourquoi  son 
esprit  s’en  affecterait  beaucoup.  Aussi,  ne  s’en  affecte-t- 
il  nullement  ;  j’ai  donné  sur  çe  point,  dans  mon  rapport 
sur  la  discipline  des  prisons  de  l’Angleterre ,  des  rensei- 
gnemens  curieux  à  consulter. 

Suivons  maintenant  MM.  Gosse  et  Coindet  dans  les 
pénitenliers  de  Genève  et  de  Lausanne.  Là  nous  les  coni- 
battrons  sur  leur  propre  terrain ,  et  un  peu  aussi  sur  le 
nôtre,  car  nous  le  connaissons  pour  l’avoir  nous-même 
sondé. 

§  V.  De  la  mortalité  et  de  la  Jolie  dans  le  pénitentier  de 
Genève. 

En  ce  qui  touche  le  pénitentier  de  Genève ,  M.  le  doc¬ 
teur  Coindet  se  propose  de  prouver  que  la  santé  el  la 
raison  des  détenus ,  qui  étaient  dans  un  état  satisfaisant 
sous  le  régime  mitigé  de  iSaS,  se  sont  sensiblement  alté¬ 
rées  sous  le  régime  plus  sévère  de  i833  ,  régime  qui  ap¬ 
plique,  entre  autres  dispositions  disciplinaires,  à  une 
certaine  catégorie  de  condamnés,  l’isolement  cellulaire  de 
jour  et  de  nuit ,  de  Philadelphie. 

M.  Coindet  commence  par  poser  en  fait  i»  que  sur  les 
329  détenus  qui  forment  le  mouvement  total  de  la  popu¬ 
lation  du  pénitentier,  de  1825  à  iSSj,  i5  ont  été  atteints 
d’aliénation  mentale  à  des  degrés  évidens  quoique  divers, 
ce  qui  établit  une  proportion  de  plus  de  quatre  aliénés 
(4Tfl)  cent  détenus  ;  2"  que,  d’après  une  première 
donnée,  le  nombre  total  des  aliénés  existant  dans  leçan- 
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ton  de  Genève,  au  i®”"  août,  était  de  63  ,  déduction  faite 
des  femmes,  des  enfans  et  des  étrangers,  soit  2,24  pour 
mille  de  la  population  mâle  ;  3°  que ,  d’après  une  autre 
donnée ,  le  nombre  des  aliénés  mâles  de  la  population 
libre  de  Genève  s’est  trouvé  être  de  18,  soit  1  sur  107, 
ou  9,34 pour  mille.  Ce  qui  fait  que,  d’après  cette  der¬ 
nière  donnée,  le  nombre  proportionnel  des  aliénés  au 
sein  du  pénitentier  serait  seulement  cinq  fois  plus  consi¬ 
dérable  qu’au  milieu  de  la  population  libre  du  canton, 
au  lieu  de  24  à  26  fois  comme  d’après  le  premier  calcul. 

Si  les  chiffres  qui  expriment  cette  énorme  dispropor¬ 
tion  étaient  vrais ,  bien  qu’ils  pussent  s’expliquer  par  des 
causes  tout-à-fâit  étrangères  au  régime  de  la  prison,  il 
n’en  faudrait  pas  moins  rechercher  dans  la  prison  quel¬ 
ques-unes  de  ces  causes.  Mais  ces  chiffres  sont-ils  vrais? 
Pour  qu’ils  le  fussent,  il  faudrait,  indépendamment  des 
autres  élémens  de  certitude  qui  leur  manquent,  qu’il  fût 
officiellement  prouvé  :  i*  qu’un  recensement  exact  a  été  fait 
de  tous  les  aliénés  du  canton  pendant  le  cours  des  treize 
années  qui  se  sont  écoulées  de  1826  à  1837  ;  2*  que  non- 
seulement  la  population  de  la  prison  a  réellement  ren¬ 
fermé  i5  aliénés  dans  le  cours  de  ces  treize  années,  mais 
encore  et  surtout  que  ces  aliénés  sont  devenus  fous  depuis 
leur  incarcération  et  pour  des  causes  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  l’influence  du  régine  disciplinaire  auquel  ils 
ont  été  soumis.  Or,  non-seulement  cette  double  preuve 
officielle  n’existe  pas,  mais  encore  M.  Coindet  n'appuie 
ses  données fCOiwsxQ  il  les  appelle,  suraucun  document  ad¬ 
ministratif  auquel  on  puisse  accorder  confiance. 

Et  puis,  rien  n’établit  que  les  cas  de  folie  aient  été  plus 
fréquens  sous  le  nouveau  régime  disciplinaire  que  sous 
l’ancien.  Et  c’est  précisément  ce  point  que  M.  Coindet 
avait  surtout  en  vue  de  constater.  M.  Coindet  se  contente 
de  dire  à  ce  sujet,  p.  4o.  *  Quant  à  la  fréquence  compa- 
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rative  de  l’aliénation  mentale  sous  ces  deux  régimes,  le 
relevé  des  registres  ne  me  permet  pas  d’indiquer  des  chif¬ 
fres  précis,  mais  Je  puis  affirmer  qu’elle  a  été  plus  grande 
sous  l’action  du  second.  » 

Quelque  grave  que  soit  cette  affirmation ,  on  ne  peut 
accorder  foi  qu’aux  chiffres  en  pareille  matière. 

Les  calculs  hypothétiques  auxquels  le  savant  docteur 
s’est  livré  sur  l’influence  du  système  actuel  de  Genève, 
quant  à  la  raison  des  condamnés ,  ne  peuvent  donc  être 
d’aucun  poids  dans  la  grande  question  qu’il  s’agit  de  ré¬ 
soudre. 

J’en  dirai  autant  des  calculs  de  M.  Gosse.  Appuyés  sur 
la  même  base,  ils  pèchent  par  le  même  côté. 

Nous  serons  plus  près  de  la  vérité  quand  nous  consta¬ 
terons  le  nombre  des  aliénés  dans  le  pénitentier  de  Lau¬ 
sanne.. 

Je  n’ai  vu  qu’un  seul  aliéné  dans  le  pénitentier  de  Ge¬ 
nève,  lors  de  ma  visite,  encore  était-il  guéri.  Et,  chose 
digne  de  remarque  !  devenu  fou  au  milieu  de  ses  compa¬ 
gnons  de  captivité,  ce  n’est  que  depuis  qu’il  est  enfermé, 
comme  récidiviste,  dans  une  cellule  solitaire,  qu’il  a  com¬ 
plètement  recouvré  la  raison.  C’est  A...,  l’intéressant  dé¬ 
tenu  que  J’ai  fait  connaître,  dans  mon  rapport  au  ministre 
de  l’intérieur  sur  les  prisons  de  la  Suisse,  pag.  167. 

MM.  Gosse  et  Coindet  ont-ils  été  plus  concluans  quant 
à  ^influence  du  système  sur  l’état  de  santé  des  détenus? 

Ici.  les  chiffres  sont  exacts.  Je  n’ai  du  moins  aucune 
raison  d’en  suspecter  l’exactitude,  bien  que  J’ignore  à 
quelle^source  officielle  on  ait  pu  les  puiser,  puisque  avant 
le  1®’'  octobre  dernier  aucun  registre  régulier  des  mala¬ 
dies  n’était  tenu  dans  la  prison.  Mais  enfin,  en  supposant 
que  les  calculs  de  ces  messieurs  soient  le  dépouillement 
fidèle  de  notes  aussi  fidèles  que  lui ,  ces  calculs  pèchent 
encore  par  leur  base ,  ou  plutôt  les  inductions  qu’on  eu 
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tire  partent  d’un  principe  essentiellement  faux.  En  effet, 
toute  l’argumentation  des  deux  docteurs  consiste  à  dire  : 
Avant  le  réglement  de  i833 ,  la  moyenne  des  journées  de 
punition  n’était  que  de  i4  et  celle  des  journées  d’infir¬ 
merie  de  7,19.  Depuis  i833,  au  contraire,  la  moyenne 
des  journées  de  punition  s’est  élevée  à  18  et  celle  des  joui’- 
nées  de  maladies  à  10,18  ;  donc  lé  nombre  des  maladies 
s’est  accru  en  même  temps  que  le  régime  est  devenu  plus 
individuel,  plus  philadelphien  et  partant  plus  sévère;  — 
donc  ce  régime  doit  être  changé ,  modifié ,  etc. 

Partant  de  la  même  donnée,  MM.  Gosse  et  Coindet 
ajoutent  :  Sur  une  population  libre  de  ...  le  nombre 
moyen  des  malades  n’est  que  de.  .  . — Sur  une  population 
prisonnière  de  . .  .,  le  nombre  moyen  des  malades  s’élève 
à  .  .  .  —  Donc  lé  nombre  dés  malades  étant  beaucoup 
plus  nombreux  dans  la  prison  que  dans  le  monde ,  le  ré¬ 
gime  de  la  prison  est  fatal  à  la  santé  des  détenus. 

L’unique  base  de  ces  calculs  est  la  supputation  des 
journées  d’infirraérie  résultant  du  relevé  des  registres  ou 
des  notes  du  médecin.  Pour  quiconque  a  l’habitude  de 
l’administration  des  prisons,  rien  n’est  plus  faux,  rien  n’est 
plus  illusoire  que  dette  base.  Poùr  le  prouver,  je  n’ai 
besoin  que  d’un  exemple.  Lorsque  l’inspection  générale 
des  prisons  de  la  Seine  me  fut  confiée,  au  mois  de  no¬ 
vembre  i83o,  le  nombre  des  détenus  admis  à  l’infirmerie 
ou  au  régime  des  malades,  dans  la  prison  de  la  Concier- 
gérie  ,  était  constamment  de  la  moitié  et  souvent  des  deux 
tiers  de  la  population  totale;  aSîssi  la  Conciergerie  pas¬ 
sait-elle  alors  pour  la  plus  meurtrière  des  prisons  de  Paris^ 
Je  fus  frappé  de  cette  disproportion  énorme  entre  le 
chiffre  des  malades  et  le  chiffre  des  valides ,  dans  une 
maison  de  justice  dont  la  population  peu  nombreuse 
(90  à  100)  ne  se  compose  que  d’accusés  traduits  en  cour 
d’assises ,  qui  ne  doivent  y  séjourner  qu’une  quinzaine  au 
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plus.  Je  ne  tardai  pas  à  m’apercevoir  que  toutes  ces  journées 
de  maladies,  figurant  toujours  les  mêmes  à  chaque  trimestre 
sur  les  états  de  fournituresdu  pharmacien, provenaient  uni¬ 
quement  de  l’extrême  philanthropie  du  médecin,  et  de  la 
facilité  excessive  qu’il  avait  à  trouver  toujoius  des  raisons 
médicales  pour  admettre  les  détenus,  surtout  les  femmes, 
aux  vivres  gras  d’infirmerie.  Une  décision  du  préfet  de 
police,  rendue  sur  ma  proposition,  mit  fin  à  cet  ahüs, 
et  depuis  lors  les  journées  de  maladies  furent  réduites  de 
5o  à  5,  sans  que  pour  cela  les  malades  réels  aient  eu  à 
souffrir  de  ce  changement  de  régime.  Les  journées  de 
malades  ne  sont  donc  jamais  la  preuve  de  l’existence  des 
maladies;  cela  dépend  uniquement ,  non  de  la  science, 
mais  de  la  lionté  d’âme  du  médecin.  Placez  à  Genève  le 
médecin  actuel  du pénitentier  de  Lausanne,  et,  pendant 
la  même  sérié  d’années  qui  a  Servi  de- point  de  départ 
aux  calculs  que  nous  critiquons,  le  nombre  des  journées 
de  malades  sera  réduit  de  plus  de  moitié.  Nous  le  verrons 
en  parlant  du  pénitentier  de  Lausanne. 

Il  n’j  a  qu’une  seule  manière  d’apprécier  à  sa  juste 
valeur  l’efficacité  de  tel  ou  tel  système,  quant  à  la  santé 
des  détenus,  c’est  de  faire  uniquement  ce  que  fait  le  doc¬ 
teur  Bâche,  dans  le  pénitentier  de  Gherry-Hill.  A  l’entrée 
d’un  détenu  dans  la  prison,  le  médecin  fait  l’inventaire  exact 
de  son  physique  et  de  son  état  de  santé,  et  consigne  ses 
observations  sur  un  registre.  Pendant  le  cours  de  sa  détenu 
tion,  il  consigne  de  même  sur  le  registre  les  variations  qUe 
cet  état  subit.  A  sa  sortie ,  il  fait  le  même  inventaire  qu’à 
son  entrée;  et  quand  cette  opération  a  été  appliquée 
successivement  ainsi  à  un  grand  nombre  de  détenus,  et 
qu’après  un  certain  nombre  d’années  on  en  extrait  les 
résultats  comparatifs,  c’est  alors,  et  alors  seulement,  qu’on 
peut  porter  un  jugement  à-peu-près  certain  sur  le  degré 
d’influence  que  la  prison  a  exercée  sur  la  santé  des  pri- 
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sonniers.  Ce  qu’on  doit  seulement  chercher  à  savoir,  c’est 
ceci  :  que  sur  un  grand  nombre  de  détenus,  un  grand 
nombre  est  sorti  mieux  portant  qu’il  n’était  entré;  c’est 
là  le  point  essentiel  :  or,  ce  point  est  constaté  à  Cherry- 
Hill.  Il  le  serait  de  même  à  Genève,  je  n’en  doute  pas, 
bien  que  sa  population  ne  puisse  présenter  un  chiffre 
assez  élevé  pour  établir  une  moyenne  sérieuse,  si,  au  lieu 
de  critiquer  la  méthode  du  docteur  Bâche,  on  s’appliquait 
à  l’imiter. 

Quant  à  la  mortalité,  le  tableau  que  j’ai  joint  à  mon 
rapport  au  ministre  en  présente  le  chiffre  officiel  par 
année  de  1826  à  1837.  Le  chiffre  le  plus  élevé  a  été  de 
3  décès  sur  une  population  moyenne  de  60.  Ce  chiffre 
s’est  renouvelé  deux  fois  seulement  en  i834  et  1837  ;  celui 
de  deux  s’est  reproduit  trois  fois;  celui  de  i  cinq  fois; 
celui  de  zéro  deux  fois. — En  somme,  de  1826  à  1887,  il 
est  mort  dans  le  pénitentier  17  détenus  sur  897,  ce  qui 
fait  une  proportion  de  4)89  pour  100. 

Malgré  ce  résultat  satisfaisant,  MM.  Gosse  et  Coindet, 
persistant  à  vouloir  établir  un  rapprochement  comparatif 
impossible  entre  une  population  prisonnière  de  60  con¬ 
damnés  et  une  population  libre  de  58,ooo  citoyens,  tirent 
des  mêmes  chiffres  cette  conclusion  que  la  mortalité  an¬ 
nuelle  étant,  dans  la  prison  de  Genève,  comparée  à  la 
moyenne  de  sa  population ,  de  i  sur  42 ,  et  celle  de  la 
ville  de  Genève  de  i  sur  46,  ou  plutôt  de  i  sur  119 ,  en 
ne  mentionnant  que  la  mortalité  annuelle  chez  les  hommes 
de  3o  ans,  les  condamnés  du  pénitentier  ont  à  subir  an¬ 
nuellement,  indépendamment  du  châtiment  infligé  par 
la  loi,  6,79  jours  de  maladie,  et  une  triple  chance  de 
mort. 

D’abord  nous  ferons  observer  que  la  moyenne  de  i  sur 
119  doit  être  écartée,  attendu  que  la  population  du  pé- 
nitenlier  ne  se  compose  pas  que  de  détenus  âgés  de  plus 
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de  3o  ans.  Nous  voyons,  au  contraire,  par  le  relevé  qu’en 
a  fait  le  docteur  Gosse  lui-même ,  que,  répartis  d’après 
leurs  âges,  les  17  morts  se  classent  ainsi  qu’il  suit  : 


de  9  à  i5  ans.  . 

.  3o;  morts  t 

de  16  à  20.  .  .  . 

.  52;  —  3 

de  21  à  3o  ... 

.  i45;  —  2 

de  3i  à  4o  •  •  • 

.  92;  —  3 

de  4i  à  5o  .  .  . 

.  45;  -  4 

de  5i  à  60  .  .  . 

.  25;  —  3" 

de  61  à  68  .  .  . 

.  8;  —  I 

397  17 ^ 

Ainsi  ,  sur  les  897  , détenus  qui  ont  subi  les  17  décès  ^ 
il  y  en  avait  3o  âgés  de  moins  de  16  ans,  5»  de  moins 
de  ai  ans,  et  145^  de  21  ans  à  3o,  en  tout  227  âgés  de 
moins  de  3i  ans,  tandis  qu’il  n’y  en  avait  que  170  au- 
dessus  de  ce  dernier  âgé. 

Ainsi  la  proportion  du  nombre  des  décès  dans' le  pénii 
tentier  doit  être  ramenée  à  celle  des  décès  dans  la  popu¬ 
lation  libre,  c’est-à-dire  à  une  moyenne  égale  ou  peu 

dilFérente  de  I  sur  42  ou  de  I  sur  46* 

Et  même  si,  au  lieu  de  prendre  la  moyenne  locale  de 
M.  Goindet,  nous  prenons  la  moyenne  générale  deM.  Mo¬ 
reau  de  donnés,  nous  trouvons  que  le  cbifFre  moyen  des 
morts,  dans  les  22  cantons  de  la  Suisse,  a  été  de  i  sur 
4o  en  1827  et  1828,  tandis  que,  dans  le  pénitentier  de 
Genève,  il  a  été  de  i  sur  4*  de  1826  à  1837  ;  d’où  il  suit 
que  la  mortalité  est  moins  grande  dans  le  pénitentier  de 
Genève  que  dans  le  reste  de  la  république  Helvétique. 

Il  est  vrai  qu’en  basant  la  moyenne  de  la  mortalité 
actuelle  du  pénitentier  sur  les  années  qui  ont  suivi  l’adop¬ 
tion  du  réglement  de  i833,  cette  moyenne  se  trouve  être 
de  r  sur  3o,  au  lieu  de  i  sur  42  comme  antérieurement. 
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et  que  dès‘lors  la  proportion  des  décès  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  plus  élevée  dans  la  prison  que  dans  la  ville.  Mais , 
d’une  part ,,  ce  chiffre  de  i  sur  3o ,  dont  M.  Coindet  tire 
argument  contre  le  système  de  Philadelphie,  démontre, 
au  contraire ,  que  le  système  complet  de  Cherry-Hill  est 
préféi’able  au  système  incomplet  de  Genève,  puisque  la 
proportion  des  décès  n’est  que  de  i  sur  33  dans  le  péni- 
tentier  de  Philadelphie.  D’un  autre  côté,  pourquoi  attri¬ 
buerait-on  cette  moyenne  élevée  de  mortalité  dans  le 
pénitentier  de  Genève,  au  régime  qu’on  y  suit,  sans 
preuve  aucune  que  c’en  soit  réellement  là  la  cause?  Il 
me  semble  qu’il  serait  aussi  physiologique  et  aussi  mé¬ 
dical  de  l’attribuer  à  des  causes  préexistantes.  C’est  ce  que 
fait  M.  Gosse  qui,  sous  ce  rapport,  n’est  pas  de  l’avis  de 
M.  Coindet.  M.  Coindet  ne  voit  dans  ses  supputations  que 
l’effet  des  vices  du  système;  M.  Gosse,  au  contraire,  voit 
avant  tout,  dans  les  siennes,  l’effet  des  vices  du  péniten¬ 
tier.  Suivant  M.  Coindet,  «  l’emplacement  de  la  prison  est 
admirablement  choisi,  sec,  parfaitement  aéré,  salubre  en 
un  mot  (page  2 1) ,  d’où  il  suit  que  la  mauvaise  santé  des 
prisonniers  est  due  au  régime  pénal,  lequel  agit  toujours 
sur  la  santé  en  proportion  de  sa  rigueur  »  (p.  29).  Suivant 
M.  Gosse,  au  contraire ,  «  le  local  où  est  construit  cette 
prison  est  des  plus  mal  choisi.  C’est  un  bastion  de  la  ville 
élevé  seulement  de  quelques  pieds  au  dessus  du  lac ,  et 
environné  de  deux  côtés  par  des  fossés  dont  l’eau  est  en  par¬ 
tie  stagnante.  Le  voisinage  de  l’eau  y  rend  l’air  ou  chaud 
et  humide,  ou  froid  et  humide,  d’où  résultent  une  aggra¬ 
vation  des  effets  débilitans  produits  par  la  détention  et 
une  disposition  aux  maladies  lymphatiques,  aux  conges¬ 
tions  cérébrales  et  aux  affections  pulmonaires  »  (p.  218). 
—  Ces  messieurs  devraient  d’abord  s’accorder  sur  l’insalu¬ 
brité  du  local  avant  de  s’en  prendre  de  ses  mauvais  effets 
'  à  l’insalubrité  du  régime. 
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Du  reste,  sur  les  17  décédés  mentionnés  ci-dessuSj5ont 
succombé  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  3  à  un  catarrhe  pul¬ 
monaire  chronique  ;  1  à  une  apoplexie  cérébrale  ;  i  à  une 
fièvre  tiphoïde;  2  à  une  paraplégie;  les  autres,  fetc. 
(Gosse). 

§  VI.  De  la  mortalité  et  de  la  folie  dans  le  pénitentièr 
de  Lausanne. 

Dans  son  Examen  médical  et  philosophique  du  système 
pénitentiaire,  le  docteur  Gosse  a  constaté  :  1°  que  la  popu¬ 
lation  totale  du  canton  de  Vaud  s^ élevait  en  1887,  à 
1 83,582  âmes,  dont  92,945  hommes  et  90,687  femmes, 
desquels  retranchant  33, 618  individus  du  sexe  masculin, 
et  82,673  du  sexe  féminin,  au-dessous  de  i5  ans  et  au- 
dessus  de  73,  l’estaient  117,291,  dont  59,827  hommes,  et 
57,664feinmes;  2*  que,  d’après  un  recensement  fait  en 
1 836,  le  chiffre  des  aliénés  dans  toute  l’étendue  du  can¬ 
ton  montait  à  402,  dont  21 1  hommes  et  191  femmes,  des¬ 
quels  retranchant  29  jeunes  gens  au-dessous  de  i5  ans  et 
un  homme  au-dessus  de  78,  restaient  872  aliénés,  dont 
195  hommes  et  177  femmes  ;  3®  qu’ainsi,  d’apiës  ce  calcul, 
on  aurait  une  proportion  de  4)29  aliénés  hommes  et  de 
3,o5  aliénés  femmes,  soit  de  8,26  aliénés  des  deux  sexes 
sur  1000  hahitans  ;  4°  que  cependant,  ce  calcul  n’étant  pas 
tout-à-fait  exact ,  puisqu’il  était  prouvé  que,  dans  le  re¬ 
censement  de  i836,  on  avait  omis  un  assez  grand  nombre 
d’aliénés ,  le  chiffre  total  des  aliénés  devait  se  monter  à 
5oo,  et  qu’alors  on  obtiendrait,  en  suivant  les  mêmes 
proportions ,  3^98  aliénés  des  deux  sexes  sur  1000  ha¬ 
hitans. 

Voulant  savoir  si  la  même  "proportion  existait  dans  le 
chiffre  des  aliénés  du  pénitentier  de  Lausanne,  le  docteur 
Gosse  adressa  à  l’inspecteur  de  cette  prison  la  question 
suivante  :  quel  est  le  nombre  total  des  aliénés  inscrits  sur 

4. 
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les  livres  de  la  prison  jusqu’au  i®”  Janvier  1887,  et,  en 
outre,  quel  est  le  nombre  des  aberrations  d’esprit  tempo¬ 
raires? 

A  quoi  M.  l’inspecteur  répondit,  le 4  janvier  i838,  par 
les  observations  suivantes,  dont  je  dois  la  communication 
à  l’obligeance  de  M.  le  pasteur  Roud  : 

«  En  parcourant  tous  les  noms  des  prisonniers  qui  sont 
entrés  dans  la  prison,  depuis  son  ouverture  jusqu’au  i®*'  jan¬ 
vier  1837,  voici  ce  que  j’ai  trouvé  : 

«  Aliénés  où  hallucinés  :  6  homm.  ;  3  femm.  total  :  g 
«  Aberration  d’esprit  temporaire  ;  6  homm.  total  :  6 
«  Des  9  aliénés  où  hallucinés,  2  seulement  (1  homme 
et  1  femme  )  ont  été  transférés  à  l’hospice  des  aliénés  où 
ils  ont  été  guéris.  On  n’a  constaté  que  deux  cas  d’aliéna¬ 
tion  qui  se  soient  déclarés  pendant  la  détention.  C’est 
celui  de  deux  femmes,  dont  l’une  est  celle  qui  a  été  trans¬ 
férée  à  l’hospice.  Son  aliénation  a  été  causée  par  les  re¬ 
mords  qu’elle  a  éprouvés  de  son  crime.  Après  sa  libération 
et  sa  guérison,  elle  a  réparé  tous  ses  torts.  L’autre  femme 
aliénée  était  hystérique  avant  sa  condamnation.  Tous  les 
autres  cas  d’aliénatiôn  mentale  ont  été  observés  dès  l’en¬ 
trée  des  condamnés  dans  la  prison.  Leur  folie  ne  peut, 
par  conséquent ,  être  attribuée  au  régime  qu’on  y  suit. 
L’emprisonnement  a  pu  développer,  dans  quelques  cas , 
la  maladie,  mais  il  ne  l’a  certainement  pas  fait  naître. 

O  Quant  à  ce  que  vous  appelez  aberration  d’esprit  tem¬ 
poraire ,  j’ai  classé  dans  cette  catégorie,  les  prisonniers  qui 
se  sont  fait  remarquer  parleur  originalité  ou  leur  carac¬ 
tère  bizarre,  et  sur  l’esprit  desquels  un  changement  de 
température  ou  telle  autre  circonstance  accidentelle  f 
semblait  réagir  d’une  manière  sensible  en  les  poussant 
quelquefois  jusqu’à  déraisonner. 

a  Du  l’este ,  il  est  bon  d’observer  qu’un  seul  condamné 
à  la  réclusion  solitaire  absolue  a  été  atteint  d’hallucina- 
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tion,  et  que ,  d’après  son  propre  aveu,  sa  maladie  s’est  dé¬ 
clarée  avant  son  entrée  dans  la  prison.  » 

En  comparant  ces  chiffres  à  celui  de  716  qui  forme  le 
total  des  détenus  de  la  prison ,  dans  le  même  espace  de 
temps,  il  en  l’ésulte  que  le  nombre  des  individus  devenus 
aliénés  dans  la  prison  n’étant  que  de  2  sur  716,^  la  propor¬ 
tion  des  aliénés  au  reste  de  la  population  prisonnière  est 
dé  2,79  sur  1000;  chiffre  inférieur  de  près  d’un  tiers  à 
celui  des  aliénations  développées  en  dehors  de  la  prison. 

Ce  résultat  diffère  immensément,  comme  on  le  voit,  de 
celui  constaté  par  le  docteur  Coindet  dans  le  pénitentier 
de  Genève.  .  i 

Cependant  ce  résultat  serait  le  même  qu’à  Genève  si , 
pour  l’obtenir,  on  procédait  de  la  même  manièréi 

Il  suffirait  pour  cela  de  comparer  au  chiffre  total  de  la 
populatioh  du  pénitentier  de  Lausanne,,  le  chiffre  total 
des  condamnés ,  qu’on  y  a  inscrits  comme  aliénés. 

Donc,  en  admettant  l’existence  de  12  aliénés  hommes 
et  de  3  femmes  sur  578  détenus  hommes  et  1 56  femmes 
entrés,  depuis  le  mai  1826,  jusqu’au  1®'  janvier  1837, 
on  eurait  une  proportion  de  20,94  aliénés  hommes  et  de 
19,23  femmes,  soit  de  20,56  aliénés  des  deux  sexes  pour 
1,000  détenus. 

Or,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  le  nombre  des  aliénés 
des  deux  sexes  n’est  que  de  3,93  sur  1,000  habitans  dans 
la  population  libre  du  canton  de  Vaud. 

Cette  différence  énorme  de  proportion  entre  les  aliénés 
recensés  dans  la  prison ,  et  les  aliénés  recensés  dans  le 
canton  peut  être  d’un  grand  poids  dans  l’appréciation  des 
rapports  qui  existent  entre  l’aliénation  mentale  et  la  cri¬ 
minalité  ;  mais  elle  ne  peut  en  avoir  aucun  dans  l’appré¬ 
ciation  des  effets  du  régime  de  la  prison,  quant  au  nom¬ 
bre  des  cas  d’aliénation  mentale  survenus  dans  la  prison 
même  et  pour  des  causes  inhérentes  à  son  régime. 
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Nous  avons  vu  que  ces  cas  n’étaient  qu’au  nombre  de 
deux.  II  faut  donc  isoler  ce  chiffre  2  du  chiffre  1 5  ;  et  alors 
nous  aurons  la  proportion  que  j’â? déjà  rappelée  de  2,79 
aliénés  devenus  tels  dans  la  prison ^  et  à  cause  du  régime 
de  la  prison ,  lorsque  dans  la  population  libre  cette  pro¬ 
portion  est  de  3,93. 

M.  le  docteur  Pellis,  médecin  dupénitentier,  en  meme 
temps  que  médecin  de  l’hospice  des  aliénés  de  Lausanne, 
visite  avec  soin  tous  les  détenus  à^leur  arrivée  dans  la  pri¬ 
son.  Il  constate  surtout  leur  état  mental.  Il  a  reconnu 
que,  sur  les  deux  détenues  devenues  aliénées  dans  la  pri¬ 
son  ,  une  l’était  devenue  par  une  cause  antérieure  à  son 
incarcération,  et  que^  dans  tous  les  cas,  l’aliénation  men¬ 
tale  des  deux  se  fût  infailliblement  déclarée  de  même 
dans  toute  autre  prison,  et  sous  un  tout  autre  régimè. 

Que  l’on  prenne,  m’a  dit  le  docteur,  80  personnes  du 
peuple 4u  hasard,  qu’on  les  enferme  quelques  jours,  qu’on 
les  examine  individuellement,  et  l’on  trouvera  peut-être 
parmi  eux  autant  d’aUénés  que  parmi  80  détenus  de  la 
prison. 

M.  Pellis  m’a  dit  connaître  à  Lausanné  dix  personnes 
qui  sont  aliénées  sans  que  personne  s’en  doute-  Cette  alié¬ 
nation  qui  est  dissimulée  et  inaperçue  dans  le'monde, 
serait  saillante  dans  une  prison.  On  dirait  qu’elle  y  est 
née,  et  pourtant  elle  y  aurait  été  déterminée  seulement. 

Cette  observation  donne  la  clef  du  problème  de  la  pré¬ 
tendue  supériorité  numérique  des  aliénés  dans  les  prisons. 

M.  le  docteur  Gosse  s’est  livré  sur  les  journées  d’infii’- 
merie  du  pénitentier  de  Lausanne  aux  mêmes  calculs  que 
M.  le  docteur  Coindet  sur  les  journées  d’infirmerie  du 
pénitentier  de  Genève,  J’ai  déjà  corabattu ,  en  parlant  de 
l’état  sanitaire  de  ce  dernier  pénitentier,  toutes  les  induc¬ 
tions  qu’on  ferait  découler  de  celte  base,  M.  le  docteur 
Pellis,  médecin  du  pénitencier  de  Lausanne,  pense,  comme 
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moi,  que  le  compte  par  journées  d’infirmerie  ne  peut 
présenter  que  des  résultats  faux,  et  que  le  seul  moyen  ra^ 
tionnel  et  vrai  d’apprécier  le  degré  d’influence  que  le  ré¬ 
gime  disciplinaire  de  la  prison  peut  exercer  sur  la  santé  des 
détenus,  est  de  constater  leur  état  de  santé  à  leur  entrée , 
pendant  la  durée  de  leur  détention,  et  à  leur  sortie.  C’est 
ce  qu’il  fait  exactement  depuis  que  le  service  sanitaire  de 
la  prison  de  Lausanne  lui  est  confié.  Avant  iSSa,  ce  ser¬ 
vice  était  confié  aux  deux  médecins  de  l’hospice.  Les 
visites  étaient  rares  et  irrégulières.  Les  deux  médecins  ne 
s’entendaient  pas.  Les  détenus  s’adressaient  tantôt  à  l’un, 
tantôt  à  l’autre.  Les  journées  de  maladies  étaient  nom¬ 
breuses.  Lés  frais  de  médicamêns  s’élevaient  à  i  ooo  francs 
chaque  année.  Depuis,  un  médecin  spécial  à  été  nommé 
(celui  actuel),  et  dès-lors  le  nombre  des  journées  d’infi- 
merie  a  diminué  des  deux  tiers,  et  les  frais  de,  médicamens 
sont  descendus  à  200  francs.  Il  a  suffi,  pour- cela,  d’un 
changement  de  médecin. 

C’est  à  ce  changement  seulement  qu’il  faut  attribuer  cé 
fait,  constaté  par  les  chiffres  mêmes  de  M.  Gosse ,  que  lé 
nombre  des  journées  de  maladies  a  été  proportionneller 
ment  moins  considérable  depuis  i834)  époque  à  laquelle 
le  principe  de  l’isolement  individuel  a  été  introdüit  dans 
le  régime  disciplinaire  de  la  prison. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  constant,  et  de  vraiment  digne  dé 
remarque  en  ceci,  c’est  que  les  individus  condamnés  à 
l’isolement  continu  non-seulement  n’ont  pas  augmenté  le 
chiffre  réel  des  malades,  mais  ne  l’ont  pas  été  réellement 
plus  que  les  autres.  H...  ,  que  j’ai  iiaterrogé  le  premier 
dans  mon  enquête  (Rapp.  au  ministre  j  p.  2o5),  et  qui 
subit  la  peine  de  l’isolement  absolu  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’année  1834,  avait  subi  précédemment  i5  années 
de  détention  ordinaire,  pendant  lesquelles  on  l’avait  fré¬ 
quemment  traité.  Il  avait  même  passé  les  ti’ois  dernières 
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années  de  sa  peine  à  l’infirmerie.  La  santé  de  ce  détenu , 
après  quatre  ans  et  demi  de  réclusion  solitaire ,  ne  s’est 
nullement  altérée.  Il  est  aujourd’hui  aussi  valide  que 
lorsqu’il  est  rentré  dans  la  prison. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres ,  bien  que  les  cel¬ 
lules  soient  trop  petites,  mal  ventilées,  et  pas  chauffées 
pendant  l’hiver. , 

Quant  à  la  mortalité ,  voici,  par  année,  le  chiffre  exact 
des  décès,  avec  celui  de  la  population,  du  mai.1826  au 
12  janvier  iSBj. 


AKNÉES. 

POrüLATIOir  DK  EA 

PRISON. 

DECES.  1 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

1826 

93 

23 

116 

2 

2 

1827 

92 

35 

127 

3 

^  I 

4 

1828 

ïoo 

.-37 

137 

.4 

0 

4 

1829 

fll 

,  27 

i38 

t 

0 

i83o 

J02 

24 

126 

5 

I 

6 

i83x 

89 

22 

III 

2 

0 

2 

i832 

117 

26 

143 

I 

I 

2 

i833 

i38 

29 

167  i 

4 

0 

4  ■ 

i834 

i33 

3o  , 

i63 

3 

I 

4 

i835 

129 

-27 

i56 

I  ■ 

0 

I 

i836 

i38 

28 

i66 

2 

0 

2 

Totaux. 

1242 

3o8 

.i55o 

28 

4 

32 

La  moyenne  de  ces  onze  années  donne  les  résultats 
suivans  :  . 

Population  totale^  i4o.  —  Décès,  3  environ  par  an  ; 
soit  2,  5  0  sur  0/0  détenus. 

D’après  les  calculs  de  M.  Gosse,  la  moyenne  annuelle 
de  la  mortalité,  c^ns  la  population  libre  de  Lausanne, 
aurait  été,  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  du 
pénitentier,  de  2,  58  pour  0/0. 

La  mortalité  dans  la  prison  est  donc  moins  grande  que 
dans  la  ville. 

Il  est  vrai  que  le  docteur  Gosse,  préoccupé  de  la  pen- 
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sée  qu’on  doit  nécessairement  avoir  plus  de  chances  de 
mort  en  prison  qu’en  liberté ,  s’empare  de  six  morts  ex¬ 
traordinaires  arrivées  dans  le  pénitentier  en  1837,  et, 
ajoutant  ces  six  morts  aux  six  des  trois  années  précéden¬ 
tes,  compose  pour  la  prison  une  proportion  de  mortalité 
de  3  pour  0/0. 

En  admettant  cette  proportion ,  elle  offre  si  peu  de 
différence  avec  celle  de  la  mortalité,  dans  la  ville,  qui 
est  de  2,  58,  qu’on  ne  peut  rien  en  induire  de  défavora¬ 
ble  contre  le  régime  de  la  prison. 

Mais,  en  réalité,  la  mortalité  extraordinaire  de  l’année 
1837  s’explique  par  des  causes  accidentelles  de  vieillesse, 
et  de  maladies  préexistantés  à  la  détention,  causes  qui 
sont  connués  de  tout  le  monde  à  Lausanne,  et  dè  M.  le 
docteur  Gosse  lui-même. 

Quant  à  l’influence  que  l’introduction  de  l’isolement 
absolu  prolongé  a  pu  exercer  sur  la  mortalité  dans  la 
prison,  cette  influence  a  été  nulle  jusqu’à  la  fin  de  i836  ; 
car  aucun  des  32  condamnés  dont  les  décès  sont  notés 
dans  le  tableau  ci-dessus  ne  se  trouvait  au  nombi’e  des 
reclus  solitairement.  Sur  les  six  décédés  de  l’année  1887, 
un  seul  était  soumis  au  régime  de  l’isolement  depuis  moins 
d’une  année.  Il  est  mort  d’une  phthisie  pulmonaire  dont 
la  cause  était  bien  antérieure  à  sa  condamnation. 

Ainsi,  quoique  le  régime  disciplinaire  de  Lausanne 
soit  plus  sévère  que  celui  de  Genève,  et  se  l’approche 
davantage  de  celui  de  Philadelphie,  les  cas  de  morts  et 
de  folie  sont  moins  fréqûens  à  Lausanne  qu’à  Genève. 

Du  reste,  à  Lausanne  comme  à  Genève,  lés  maladies 
aiguës  du  thorax  sont  prédominantes,  surtout ^epuis 
1824»  chez  les  individus  de  17  à  35  ans.  Les  affections  du 
système  lymphatique  ont  compliqué  plusieurs  de  ces  ma¬ 
ladies  (Gosse). 
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§  VII.  Effets  comparés  des  divers  régimes  suivis  dans  les 
quatre  pénitentiers  de  Philadelphie  ,  d’ Auburn  ,  de  Ge¬ 
nève  et  de  Lausanne.  —  Exemples  tifés  des  prisons  de 
l’Angleterre ,  de  ï Ecosse  ^  de  la  Hollande,  de  la  Bel~ 
gique  et  de  la  France. 

Laissant  tout-à-fait  de  côté  les  chiffres  trop  embarras- 
sans  pour  lui  du  pénitentier  de  Lausanne,  M.  le  docteur 
Coindet  se  borne  à  mettre  en  regard  ceux  des  péniteri- 
tiers  de  Genève ^  d’ Auburn  et  de  Philadelphie,  pour  en 
faire  sortir  j  relativement  à  la  mortalité  comparative  des 
prisons  de  ces  divers  états,  les  conclusions  que  voici  : 


A  Auburn ,  il  meurt  i  détenu  sur.  .  .  .  56 
A  Genève  et  à  Wethersfield  (i)  réunis,  l  sur,  Sy,  20 
A  Philadelphie,  1  sur.  .  .  .  .  ,  .  ,  33 


Donc  le  système  d’ Auburn  ou  de  Genève  vaut  mieux 
que  celui  de  Philadelphie. 

Gela  peut  être  assurément ,  mais  cela  n’est  pas  par  les 
raisons  qu’on  donne. 

D’abord,  je  ferai  observer,  quant  à  la  comparaison  éta¬ 
blie  entre  Philadelphie  et  Auburn ,  que  lé  chiffre  d’ Au¬ 
burn  est  la  moyenne  de  six  années,  et  celui  de  Philadel¬ 
phie  la  moyenne  de  cinq  années  seulement.  Pour  qu’une 
comparaison  soit  juste,  il  faut  que  les  deux  points  de 
départ  soient  égaux.  On  sait  que  le  chiffre  réel  d’une  an¬ 
née  suffit  pour  bouleverser  tous  les  chiffres  moyens  pos- 


(i)  Le  pénitentier  de  Wethersfield,  aux  États-Unis,  est  celui  dont  la 
règle'  a  plus  spécialement  servi  de  modèle  à  Genève,  en  Ce  que  surtout,  il 
exclut  en  principe  les  châtimens  corporels  de  sa  discipline.  Ce  qui, ne 
l’empêche  pas  d’y  recourir  toutes  les  fois  que  la  gravité  du  cas 

requiert  la  gravité  du  moyen. 
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sibles.  La  moyenne  de  la  mortalité,  à  Wethersfield  , 
nous  en  fournit  la  preuve.  Cette  moyenne  varie  ,  dans  les 
supputations  des  statisticiens,  selon  qu’ils  prennent  pour  la 
fixer  une  plus  ou  moins  longue  série  d’années.  Par  exem¬ 
ple,  M.  Coindet  fixe  à  i  sur  44  la  moyenne  des  décès  dans 
ee  pénitentier,  tandis  que- la  société  de  Boston  l’élève  à 
1  sur  6i  (série  de  lo  années  ),  et  que  le  comité  du  Bas- 
Canada  l’élève  à  I  sur  76  (série  de  7  ans}.  (V.  Twelfth 
annual  .report  of  the  prison  discipl.  society  ;  Boston.) 

Je  ferai  observer,  en  second  lieu  ,  que  si  le  pénitentier 
de  Philadelphie  est  numériquement  inférieur  à  ceux 
d’Auburn  et  de  Wethersfield  sous  le  rapport  de  la  mor¬ 
talité  prise  en  moyenne,  il  est  supérieur ,  sous  le  même 
rapport,  à  celui  de  Genève.  Il  est  vrai  que,  pour  dissimu¬ 
ler  cette  infériorité ,  M.  Coindet  a  confondu  le  chiffre  de 
ce  pénitentier  dans  celui  de  Wethersfield  ,  poim  en  tirer 
Une  moyenne  commune  de  1  sur  37.  Mais  cette  petite 
supercherie  ne  peut  couvrir  la  moyenne  réelle  de  Genève 
qui  est  aujourd’hui  de  i  sur  3o.  Ainsi,  en  retournant  con¬ 
tre  elle-même  la  conclusion  de  M.  Coindet,  on  serait  fondé 
à  dire  :  dans  le  pénitentier  de  Genève  où  l’on  pratique  le 
système  d’ Auburn  ,  la  moyenne  de  la  mortalité  est  de  1 
sui'  3o. — Dans  le  pénitentier  de  Cherry-HiU  elle  est  de  i  sur 
33.  —r  Donc  le  système  de  Philadelphie  est  meilleur  que 
celui  d’Auburn.  ^  ' 

Mais  cette  façon  de'  raisonner  n’est  pas  admissible.  Il 
ne  s’agit  pas  de  savoir,  en  effet,  pour  juger  de  la  supério¬ 
rité  relativ^e  d’un  système  si ,  dans  tel  pénitentier  fie  tel 
état,  il  meurt  annuellement  moins  de  détenus  que  dans 
tel  autre  ,  mais  bien  si  la  mortalité  de  la  population  pri¬ 
sonnière  de  tel  état,  comparé  à  la  mortalité  de  la  popula¬ 
tion  libre ,  est  comparativement  moindre  que  la  mortalité 
de  la  population  prisonnière  de  tel  autre  état  comparée 
à  la  population  libx’e  de  cet  état  . 
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Pour  résoudre  la  question  il  faut  la  poser  ainsi  : 

A  Philadelphie  la  mortalité  de  la  population  libre  est 
de..,  et  celle  de  la  population  prisonnière  de... 

A  Auburn ,  la  mortalité  de  la  population  libre  est 
de...,  et  cèlle  de  la. population  prisonnière  n’est  que 
de... 

Donc,  il  meurt  dans  le  pénitentier  de  Philadelphie, 
comparativement  à  la  population  libre  de  Pennsylvanie, 
plus  de  détenus  que  dans  le  pénitentier  d’Auburn ,  com¬ 
parativement  à  la  population  libre  de  l’état  de  New-York. 
Donc  le  système  du  pénitentier  d’Auburn  est  préféi’able 
au  système  du  pénitentier  de  Philadelphie. 

Et  ainsi  de  Wethersfield ,  et  ainsi  de  Genève ,  et  ainsi 
des  autres  pénitenliers  dont  on  veut  comparer  le  'mérite 
relatif,  sous  le  rapport  des  moyennes  proportionnelles  de 
la  mor talité  de  leurs  détenus. 

Supposons  qu’à  Saint-Pétersbourg  la  mortalité  dans  les 
prisons  soit  de-i  sur  35,  et  à  Londres  de  i  sur  4®  seule¬ 
ment.  En  ne  comparant  que  ces  chiffres  entre  eux  la  su¬ 
périorité  du  régime  appartiendra  de  toute  évidence  aux 
prisons  de  Londres.  Cependant  la  réalité  est  en  favpur 
des  prisons  de  Saint-Pétersbourg.  Pourquoi?  Parce  qu’en 
Russie  on  compte  i  décès  sur  27  habitans  dans  la  popula¬ 
tion  libre,  tandis  qu’en  Angleterre  on  en  compte  i  sur  5i . 

Dans  son  rapport^  sur  les  pénitentiers  '  d’Amérique 
M.  Demetz  constate  ,  d’après  le  docteur  Bâche ,  qu  à  Phi¬ 
ladelphie  la  moyenne  de  la  mortalité  chez  les  hommes  libres 
dépasse  trois  pour  cent.  Comme  la  moyenne  la  morta- 
lijfé  dans  lepénitentier  est  au-dessousde  ce  chiffre  ou  l’at¬ 
teint  à  peine  ,  il  en  résulte  que  le  pénitentier  de  Phila¬ 
delphie  présente ,  sous  le  rapport  des  résultats  de  cette 
comparaison,  un  avantage  que  ne  peuvent  offrir  les 
autres  pénitentiers  d’Amérique  ou  d'Europe. 

Aussi  long-temps  que  des  documens  officiels  incontes- 
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tables  n’établiront  pas,  entre  la  population  libre  et  la  po¬ 
pulation  prisonnière  de  ces  Etats  ,  les  points  comparatifs 
qui  manquent  en  ce  moment  à  la  statistique,  pour  dresser 
leurs  tables  de  mortalité,  nous  ne  pourrons  tirer  aucune 
induction  de  quelque  valeur  des  chilFres  partiels  et  isolés 
qu’elle  nous  offre. 

Encore,  lorsque  nous  posséderons  ces  documens,  ne 
serons-nous  pas  certains  d’en  tirer  des  conséquences  en¬ 
tièrement  justes.  Car  tout  est  complexe  en  statistique ,  en 
statistique  de  mortalité  surtout.  - 

Souvent,  dans  une  meme  ville,  la  moyenne  de  la  mor¬ 
talité  varie  de  quartier  à  quartier  dans  une  proportion  de 
û  à  8  ;  à  Paris,  par  exemple,  M.  le  docteur  Villermé  a 
constaté  que  le  nombre  des  décès  qui  est  de  i  sur  44j  dans 
le  douzième  arrondissement,  est  de  i  sur  71  dans  le  deu¬ 
xième.  Les  même,s  variations  ont  lieu,  à  plus  forte  raison 
de  ville  à  ville,  de  département  à  département.  Ainsi,  en 
France ,  le  département  de  l’Orne  donne  annuellement  i 
décès  par  Sa  habitans,  et  celui  du  Finistère  i  décès  par 
3o,  différence  considérable  pour  des  lieux  aussi  rappro¬ 
chés.  De  plus  ,  il  est  démontré  que ,  selon  que  le  pays  est 
uni  ou  montagneux,  entrecoupé  de  bois  ou  de  marais,  etc., 
les  nombres  que  présente  la  mortalité  d’un  meme  dépar¬ 
tement  diffèrent  souvent  d’une  manière  sensible.  Ainsi, 
dans  le  département  de  l’Ain  on  compte  1  décès  sur  20, 
dans  les  communes  à  étangs  ou  à  marais;  i  sur  24  dans 
la  plaine  emblavée  ;  i  sur  26  dans  les  communes  de  ri¬ 
vage;  1  sur  38  dans  les  comnaunes  de  la  montagne.  Com¬ 
ment  donc  comparer  de  peuple  à  peuple  la  moyenne  de 
la  mortalité,  quand  il  est  si  difficile  delà  comparer  de  ville 
à  ville,  de  commune  à  commune ,  dans  l’étendue  limitée 
d’un  même  territoire  !  Comment  tenir  compte  des  circon¬ 
stances  locales  ou  atmosphériques  qui ,  sous  un  même 
degré  de  latitude ,  exercent  sur  la  mortalité  tant  d’in- 
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fluences  diverses  !  Comment  prendre ,  par  exemple ,  pour 
point  de  comparaison ,  l’Amérique ,  où  les  changemenssi 
grands  et  si  subits  de  la  température  donnent  une  chaleur 
de  l’Inde  en  été  et  un  froid  de  Sibérie  en  hiver ,  tels  que 
les  forces  physiques  s’y  affaiblissent  et  diminuent  la  durée 
de  la  vie  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Union ,  y  com¬ 
pris  Philadelphie  !  Plus  d’un  exemple  nous  a  appris  déjà 
qu’une  grande  mortalité  marche  généralement  de  front 
avec  une  grande  fécondité,  circonstance  qui  vient  ajouter 
encore  aux  difB.cultés  de  la  question  ;  et  puis,  le  chiffre 
de  la  mortalité  yaiâe  suivant  les  époques ,  les  saisons,  les 
mois  (i),  et  s’élève  ou  s’abaisse  suivant  les  degrés  progres¬ 
sifs  de  la  civilisation.  Il  varie  encore  suivant  les  sexes (2), 


(1)  La  mortalité  esta  son  maximum  enjanvier,  diminue  jusqu’en  juillet, 
époque  à  laquelle  correspond  le  minimum,  reste  stationnaire  pendant 
les  trois  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  et  augmente  en  dé¬ 
cembre  ponr  revenir  à  son  maximum  ^-a.  janvier.  Le  mois  d’octobre  est 
bien  loin  d’avoir  l’influence  funeste  qué  lui  prête  un  préjugé  assez  géné¬ 
ralement  répandu  ;  car  l’époque  la  plus  dangereuse  est  rbiver.  —  L’acti¬ 
vité  des  travaux  agricoles  et  industriels  dans  la  belle  saison  et  leur  sup¬ 
pression  forcée  en  hiver,  enlevant  aux  classes  laborieuses  une  grande 
partie  dé  leurs  ressources  à  f  époque  où  la  rigueur  de  la  saison  les  expose 
à  plus  de  privations  et  de  maladies  ,  est  aussi  une  des  causes  perturba¬ 
trices  dans  les  décès  (Rapp.  de  M.  de  Montferrand  à  l’Académie  des 
Sciences,  1 835). 

(2)  La  vie  moyenne,  calculée  dans  l’hypothèse  d’une  population  sta¬ 
tionnaire,  est  pour  la  France  entière,  de  33  ans,  8  mois,  i  x  jours  ;  dans 
le  Calvados,  44  ans, 7  mois  ;  dans  les  Pyrénées-Orientales,  28  ans,  1  mois. 
—  En  distinguant  les  sexes  ,  on  trouve  pour  chacun  d’eux ,  les  valeurs 
extrêmes  suivantes;  sexe  masculin ,  Calvados,  Lot-et-Garonne,  4oans, 
7  mois;  Finistère,  26  ans,  ri  mois.  Sexe  féminin,  Calvados  48  ans, 
10  mois;  Finistère,  29  ans,  6  mois.  —  Enfin,  la  moitié  des  décès  a  lieu, 
pour  le  sexe  masculin,  au-dessus  de.  23  ans,  dans  la  France  entière;  au- 
dessous  de  43  ans  dans  le  Calvados  ;  au-dessous  de  5  ans  dans  le  Bas- 
Rhin.  Sexe  féminin,  au-dessous  de  3o  ans,  dans  la  France;  au-dessous 
de  10  ans  dans  Vaucluse.  (?«?.) 
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suivant  les  âges  (i),  suivant  les  conditions  ;  il  varie  enfin 
selon  l’influence  des  causes  pertm-batrices ,  résultant  des 
professions ,  de  la  moralité ,  de  la  diffusion  des  lumières , 
et  des  institutions  religieuses  et  politiques  des  différons 
peuples. 

La  différence  de  couleur  est  un  autre  élément  d’appré¬ 
ciation  dont  ne  se  sont  nullement  occupés  jusqu’ici  tous 
ceux  qui  ont  pris  la  mortalité  des  pénitentiers  américains 
pour  base  de  leurs  statistiques  comparatives.  Cependant 
aucun  ne  méidtait  plus  d’être  pris  en  sérieuse  considéra¬ 
tion. 

Le  dernier  rapport  annuel  des  inspecteurs  du  péniten- 
tier  de  Philadelphie  contient  à  ce  sujet  des  renseigneinens 
du  plus  haut  intérêt.  On  y  lit  que ,  sur  858  prisonniers 
reçus  dans  le  pénitentier  de  Cherry-Hill,  depuis  le 
juillet  1829,  date  de  son  ouverture,  jusqu’au  1®”  janvier 
i838,  471  sont  sortis,  dont  5i  morts  5  que  le  nombi’e  des 
prisonniers’  de  couleur  a  toujours  excédé  de  beaucoup  le 
nombre  des’  prisonniers  blancs,  relativement  au  chiffre 
proportionnel  des  hommes  de  couleur  et  des  blancs  dans 
l’Etat  ;  que  toujours  il  en  a  été  de  même  du  chiffre  de  la 
mortalité  dans  le  pénitentier;  que,  sur  lès  5i  morts  dont 
on  vient  de  parler,  34  appartenaient  à  la  race  de  couleur, 
ce  qui  équivaut  à  6  p,  070  ;  tandis  que  17  seulement  ap- 


(i)  Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  atteignent  l’âge  de  majorité  est, 
au  nombre  des  naissances  annuelles,  comme  Sjo  est  à  1000  pour  la 
Erance  entière  ;  comme  7  2  3  pour  le  Calrados  et  Lot-et-Garonne  ;  et 
comme  SaS  pour  la  Seine.  —  En  remontant  aux  naissances  qui  corres¬ 
pondent  à  chaque  tirage,  on  trouve  que,  de  1,000  garçons  nés  dans 
toute  la  France),  6n  ont  atteint  l’âge  de  majorité,  758  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  45  7  dans  la  Seine.  —  Les  décès  au-dessus  de  20  ans  forment 
les  o,5i6  pour  la  France  entière ,  0,690  pour  le  Calvados  ;  0,424  pour 
le  Bas-Rhin.  (tW.) 
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partenaient  à  la  race  blanche,  ce  qui  équivaut  à  i 
pour  0/0.  —  Du  reste,  le  plus  grand  nombre  de  ces  dé¬ 
cédés  étaient  dans  le  plus  déplorable  état  de  santé ,  lors 
de  leur  entrée  dans  la  prison,  et  le  médecin  fait  remarquer 
-dans son  rapport  pour  i838  que  «la  disproportion  des 
prisonniers  de  couleur  a  toujours  injustement  augmenté 
le  nombre  des  cas  de  maladies  graves  et  prolongées,  ainsi 
que  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  ce  pénitentier.  » 

En  définitive,  «  la  comparaison  des  tables  de  mortalité 
du  pénitentier' de  Cherry-Hill  avec  celles  des  autres  pé- 
nitentiers  des  Etats-Unis  conduit  à-  cette  conclusion  que 
l’isolement  continu  du  système  de  Pennsylvanie  ne  porte 
aucun  préjudice  à  la  santé  des -détenus.  A  Cherry-Hill , 
les  décès  (blancs  et  noirs  compris)  sont  dans  la  propor¬ 
tion  de  2  pour  0/0  5  ils  sont  de  4  p-  0/0  à  Sing-Sing  ;  et 
de  2  p.  0/0  à  Aüburn.  D’où  il  suit  que  la'  santé  des. pri¬ 
sonniers  est  sans  aucun  doute  aussi  en  sûreté  dans  le  pé¬ 
nitentier  de  Philadelphie  que  dans  aucun  autre,  aux 
Etats-Unis  ou  ailleurs,  régi  par  un  autre  système  » 
(^Rapp.  pour  iSS/  du  comité  nommé  par  le  sénat  pour 
visiter  le  pénitentier  de  Cherry-Hill). 

Il  en  est  de  même  relativement  aux  cas  d’aliénation 
mentale ,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  ci-dessus ,  pag.  29, 
par  un  extrait  du  rapport  du  même  comité. 

Ce  rapport  a  été  l’objet  d’une  vive  critique  de  la  part  de 
la  Société  dés  prisons  de  Boston ,  vouée,  comme  on  sait,  au 
triomphe  du  système  d’ Auburn.  Comme  ce  triomphe  va 
en  déclinant,  et  que  chaque  jour  enlève  un  des  derniers 
fleurons  de  sa  couronne ,  la  Société  fait  des  èfforts  inouïs 
pour  s’opposer  aux  envahissemens  du  système  rival  de 
Philadelphie.  Pour  détruire  jùsqu’à  l’ombre  Çshadow')  de 
la  déclaration  des  commissaires  pennsylvaniens,  voici  la 
table  récapitulative  que  la  Société  a  pi'is  soin  de  dresser 
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elle-même  des  diverses  moyennes  de  mortalilé  des  huit 
péniten tiers  soumis  à  la  règle  d’ Auburn. 

Pénitentiei;  de  Concord  (  1 835  ).  .  .  i  sur  8i 

Welhersfield  (lo  ans),  i  sur  6i 
Windsor  (i  835).  .  .  i  sur  6o 
Auburn  (  lô  ans).  .  i  sur  56 
Charjestown  (  1 7  ans),  i  sur  56 
Columbus  (  i835  ).  .  i  sur  38 

Baltimore  (  i835).  .  ,  i  sur  35 

•  Sing-Sing  (un  an).  .  i  sur  26 
Moyenne  de  la  mortalité  dans  les  huit  pé-  .  ; 

nitentiei s  ci-dessus.  .  v  .  .  .  .  t  sur  5i 

Moyenne  de  la  mortalilé  dans  le  péniten- 
tier  de  Philadelphie  (  sept  ans  ).....  i  sur  33 


D’où  41  suit  que  les  décès  sont  de  2  p.  070  dans  les  pé- 
nitentiers  soumis  à  la  règle  d’ Auburn,  et  de  3  p.  0/0  dans 
le  pénitentier  de  Philadelphie. 

(  Twelfth  report  of  the  prison  discipline  Society;  Boston, 
mai  1837,  p.  52.). 

En  rapprochant  ces  conclusions  de  celles  du  rapport 
qu’elles  ont  pour  but  de  réfuter,  on  ne  voit  pas  trop  ce 
qu’elles  réfutent  j  et  moins  encore  pourquoi  la  Société  de 
Boston  a  si  hautement  suspecté  la  véracité  de  l’examen 
des  commissaires  de  Pennsylvanie. 

Nous  ferons,  du  reste,  à  l’égard  des  chiffres  ci-dessus  et 
de  leurs  élémens,  les  mêmes  observations  qu’à  l’égard  des 
chiffres  élémentaires  des  calculs  de  M.  Coindet  (v.  ci-des- 
süs,  p.  54et  suiv.).  Nous  ajouterons  seulement,  pournous 
placer  sur  le  même  terrain ,  que  les  partisans  du  système 
d’ Auburn  sont  mal  venus  à  arguménter  de  la  moyenne  de  1 
sur  33  du  pénitentier  dé  Philadelphie ,  lorsqu’on  a  à  leur 
opposer  les 'moyennes  approximatives  de  1  sur  38  du  pé- 
nilentier  de  Columbus,  et  de  1  sur  35  du  pénitentier  de 
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Baltimore  ;  et  surtout  les  moyennes  bien  plus  défavorables 
au  système  d’ Auburn  de  i  sur  3o  du  pénitentier  de  Ge¬ 
nève,  et  de  1  sur  26  du  pénitentier  de  Sing-Sing. 

Quant  aux  cas  d’aliénation  mentale,  la  société  de  Boston 
n’en  dit  pas  un  mot  ;  d’où  il  est  naturel  de  conclure  qu’elle 
reconnaît  la  vérité  des  faits  cités  par  le  rapport  même 
qu’elle  combat  sous  tous  les  autres  points. 

Il  faut  dii-e  pourtant  que  dans  V appendice  du  rapport 
de  la  société,  p.  87,  se  trouve  citée  une  lettre  du  général 
Lafayette,  portant  la  date  de  1826,  et  contenant  le  passage 
suivant  :  «  Le  peuple  de  Pennsylvanie  pense  à  tort  que  le 
solitary  confinement  est  une  idée  nouvelle,  une  nouvelle 
découverte;  ce  système  est  tout  simplement  renouvelé 
du  régime  de  la' Bastille.  L’état  de  Pennsylvanie  qui  a 
donné  au  monde  un  si  grand  exemple  d’humanité,  et 
dont  le  code  philanthropique  a  été  cité  et  pris  pour  mo¬ 
dèle  dans  toute  l’Europe ,  en  serait-il  maintenant ,  réduit 
à  proclamer,  à  la  face  du  monde,  1’inefS.cacité  de  ses  lois, 
et  la  nécessité  d’en  revenir  aux  procédés  cruels  des  âges  les 
plus  barbares  et  les  moins  éclairés  !  J’espère  que  mes  amis 
de  Pennsylvanie  finiront  par  prendre  en  considération  les 
effets  désastreux  que  le  système  de  la  Bastille  a  exercés  sur 
la  santé  et  sur  la  raison  des  pauvres  prisonniers  qui  y 
étaient  enfermés.  Je  me  rendis  sur  les  lieux  le  second  jour 
de  la  démolition ,  et  je  trouvai  que  tons  les  prisonniers,  à 
l’exception  d’un  seul,  avaient  été  dérangés par  le 
confinement  solitaire.  Celui-là  avait  été  mis  dehors  au  fort 
de  la  mêlée  et  au  moment  même  où  le  peuple  travaillait  à 
abattre  les  murailles.  Il  y  avait  vingt-cinqans  qu’il  y  était 
enfermé.  Il  jeta  les  yeux  autour  de  lui  avec  étonnement , 
car  il  n’avait  vu  âme  qui  vive  pendant  ce  long  intervalle 
de  temps.  Cet  évènement  lui  fit  tant  d’impression  qu’avant: 
la  nuit  il  était  atteint  d’une  manie  caractérisée  qui  ne  le 
quitta  plus  depuis  lors.  » 
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Ce  que  dit  ici  le  général  Lafayette  du  solitary  confine¬ 
ment  de  Pennsylvanie,  comparé  au  système  de  la  Bastille, 
ne  peut  s’appliquer  qu’au  pénitentier  de  Pittsburg  dont 
la  l'ègle,  en  effet ,  consistait  dans  la  solitude  absolue^  saUi 
travail,  et  non  au  pénitentier  de  Cherry-Hill  dont  la  rè¬ 
gle  au  contraire  admet  la  solitude  mitigée,  avec  travail.  Ge 
pénitentier  au  surplus  n’exktait  pas  lorsque  le  général  à 
écrit  sa  lettre  en  1826,  puisqu’il  n’a  été  ouvert  qu’en  1829. 
C’est  précisément  pour  éviter  les  effets  désastreux  du  système 
de  la  Bastille,  effets  qui  n’ont  pas  tardé  à  se  déclarer  dans 
le  pénitentier  de  Pittsburg  ,  que  l’état  de  Pennsylvanie 
a  crée  l’établissement  de  Cherry-Hill  j  à  Philadelphie, 
établissement  qui  résout  le  problème  de  la  sévérité  pénale 
unie  à  l’humanité  chrétienne,  en  même  temps  qn’ü  pré¬ 
serve  la  société  et  le  détenu  des  dangers  de  la  contagion 
morale  des  prisons  communes.  C’est  cè  qu’eut  reconnu  lé 
général  Lafayette,  s’il  eût  assez  vécu  pour  apprendre  les 
heureux  résultats  du  système  de  \ emprisonnement  indivi¬ 
duel  avec  travailqoB  ses  amis  de  Pennsylvanie  ont  substitué/ 
dans  le  pénitentier  de  Cherry-Hill ,  à  la  solitude  absolue- 
sans  travail  dont  le  pénitentier  de  Pittsburg  avàitcohstaté 
l’inhumanité  et  les  dangers.  C’est,'  au  surplus,  cè  <^’â  rè-' 
connu  et  proclamé,  fun'  deis  premiers,  le  petit-fils  par  al¬ 
liance  du  général  ,  mon  compatriote  et  ami  GlKtave  de 
Beaumont,  dans  l’enquête  officielle  qu’il  a  été  chargé  de 
faire  en  i83i,  aux  États-Unis,  de  concert  avec  M.  Alexis 
de  Tocqueville,  dont  le  témoignage  est  aujourdffiuîj  côïhmè' 
celui  de  son  compagnon  de  voyage,  Füh  des  plus  cônsî- 
dérables  que  l’on' puisse  invoqiaêT  én  faveur  dü  système 
pénitentiaire  tel  qu’il  est  pratiqué  à  Philadelphie. 

Dans  une  lettre,  récemment  rendue  publique,  et 
adressée  à  M.  Langlois,  membre. cLu  conseil  général„de  la 
Manche,  sous  la  date  du  17  août  i838  ,  M.  Alexisde  Toc¬ 
queville  s’exprime  ainsi  sur  la  grave  question  qui  nous 

5.  ■ 
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occupe  :  «  On  a  dil  que  l’emprisonnement  solitaire  dé¬ 
truit  la  santé  des  détenus  et  compromet  leur  vie.  Ceci  est 
important  et  mérite,  je  le  confesse,  toute  l’attention  du 
législateur.  J’avais  moi-même  conçu  ces  craintes  et  je  les 
avais  exprimées  en  Amérique.  J’avais  bien  vu,  à  Phila¬ 
delphie,  des  hommes  qui,  enfermés  dans  leurs  cellules  de¬ 
puis  plus  d’un  an  (le  pénitentier  n’était  ouvert  lui- même 
que  depuis  cette  époque),  n’avaient  point  encore  souffert. 
Mais  je  craignais  qu’une  plus  longue  détention  ne  finît 
par  altérer  leur  santé ,  et  je  conclus  qu’avant  d’adopter  un 
système  semblable  en  France ,  il  était  sage  d’attendre  le 
résultat  de  l’expérience  américaine.  Car  les  plus  longs  et 
les  plus  beaux  raisonnemens  ne  valent  pas  un  fait.  Ceci 
se  passait  en  1 83 1 ,  époque  où  le  gouvernement  du  roi 
m’avait  envoyé  en  Amérique  avec  mon  collègue  M.  de 
Seaumont.  Sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  temps-là. 
Une  table  de  mortalité,  contenant  les  résultats  de  huit  an¬ 
nées,  a  pu  être  établie.  Il  en  ressort  que  si,  à  Philadelphie, 
la-  mortalité  a  été  un  peu  plus  grande  qu’à  Auburn ,  elle 
a, été  beaucoup  moindre  que  dans  lesbagnes(i),  et  qu’elle 
s’est  toujours  tenue  au-dessous  de  la  moyenne  de  la  mor¬ 
talité  dans  la  ville  de  Philadelphie;  chez  nous  on  meurt 
plus  dans  les  prisons  qu’au  dehors. 

«  Ces  résultats  favorables  se  conçoivent  en  y  réfléchis¬ 
sante  L’emprisonnement  solitaire  n’est  point  le.  secret , 
puisque  le  détenu  a  des  communications  fréquentes  avec 
ses  gardiens,  l’aumônier,  et  même  les  gens  honnêtes  et. 
charitables  qui  veulent  bien  s’intéresser  à  sa  réforme.  Il 
n’est  point  séparé  de  sa  famille,  qu’il  peut  voir  sous  l’in¬ 
spection  et  avec  la  permission  de  l’administration.  Il  n’est 
point  dans  un  cachot,  mais  dans  une  chambre  saine, 


(i)  V.  ci-dessus  §  2,p,  12, 
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aérée ,  chauffée,  où  il  est  bien  nourri,  bien  vêtu,  où  il  tra¬ 
vaille  et  peut  lire  et  écrire.  L’emprisonnement  solitaire 
conçu  dé  cette  manière  fait  souffrir  l’âme ,  il  est  vrai , 
mais  il  épargne  le  corps ,  double  effet  qui  est  le  but  à  at¬ 
teindre  dans  tout  système  d’emprisonnement.  Un  homme 
ainsi  détenu  n’est  séquestré  que  de  la  portion  corrompue 
de  la  société^  et  mis  hors  d’état  de  se  livrer  à  ses  habitudes 
vicieuses.  » 

Un  des  membres  de  la  commission  formée,  sous  le  minis¬ 
tère  de  M.  de  Gasparin,  pour  l’examen  d’un  premier  pro¬ 
jet  de  loi  sur  les  jjrisons,  M.  Léon  Faucher,  a  cherché, 
dans  une  lettre  adressée  au  Courrier  Français Çi6  octobre 
i838),  à  réfuter  l’opinion  si  grave  et  si  concluante  du  cé¬ 
lèbre  auteur  de  démocratie  aux  Etats-  Unis.  Il  prétend . 
qu’il  n’y  a  rien  d’imaginaire  dans  les  accusations  qui  ont 
été  élevées  contre  le  régime  barbare  de  Philadelphie (i  )’; 
qu’il  vaut  mieux  condamner  à  mort  un  coupable  que  de 
lui  rendre  la  détention  meurtrière,  au  point  de  ronger  en 
lui  tous  les  ressorts  de  la  vie;  qu’il  résulte  des  tables  du 
docteur  Bâche  que  sur  34  décès,  21  ont  eu  pour  causes 
des  affections  pulmonaires  ou  des.  rhumatismes ,  dont  le 
germe  s’est  développé  ou  agrandi  dans  la  prison  ;  que 
l’homme  ne  peut  échapper  à  cette  lente  décomposition  de 
l’existence,  quand  on  observe  que  les  animaux  eux-mêmes, 
que  les  vaches  laitières  des  environs  de  Paris ,  qui  ne 
sortent  jamais  pour  pâturer,  finissent  presque  toutes  par 
être  atteintes  de  phthisie  ;  que  le  rapport  de  M.  le  doc- 


{i)  Il  est  bon  de  noter  que,  dans  un  article  inséré  précédemment  dans 
le  Journal  général  des  tribunaux^  M.  Léon  Faucher  a  écrit  :  »  Nous 
croyons  avec  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  que  l’on  a  fort  exa¬ 
géré  la  prétendue  inhumanité  de  la  réclusion  solitaire.  Nous  ne  repro¬ 
cherons  donc  pas  au  système  de  Cherry-Hill  de  briser  la  santé  ou  la 
raison  des  condamnés.  Dans  le  pénitentier  de  Philadelphie  la  durée  de 
la  vie  moyenne  est  plus  longue  que  dans  la  société.  » 
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teur  Bâche  constate  que  i6  cas  de  folie  ont  éclaté,  en 
huit  ans,  dans  le  péniteniier  de  Cherry-Hill,  tandis  qu’à 
Auburn  ,  dans  une  période  de  20  ans,  on  n’en  a  compté 
que  deux;  que  le  rapport  entre  les  résultats  des  deux 
systèmes  est  donc  celui  de  i  à  20  :  c’est-à-dire  que  le  ré¬ 
gime  de  Philadelphie  dispose  vingt  fois  plus  à  la  folie  que 
celui  d’ Auburn  ;  qu’enfin  ,  ceux  qui  imaginent  que  l’on 
peut  corriger  les  hommes  par  la  seule  influence  de  l’iso¬ 
lement  n’ont  qu’à  consulter  les  registres  de  Glasgow,  en 
Ecosse  ;  là  le  système  pennsylvanien  est  pratiqué  depuis 
bien  des  années,  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  récidives 
ne  s’élèvent  à  l’effroyable  pi’oportion  de  60  pour  100,  etc. 

A  la  première  de  ces  objections  ,  M.  de  Tocqueville  a 
répondu  d’avance  par  ces  paroles  de  sa  lettre  :  «  Tous 
ceux  qui , ,  en  Europe ,  s’élèvent  contre  le  système  de  Phi¬ 
ladelphie,  ne  l’ont  Jamais  vu  fonctionner  sous  leurs  yeux. 
Tous  ceux  qui  ont  été  successivement  en  Amérique  le 
préconisent.  J’étais  parti  pour  les  Etats-Unis  fort  opposé 
à  ce  système.  J’en  suis  revenu  convaincu  qu’il  fallait  l’a¬ 
dopter  si  l’expérience  prouvait  qu’il  ne  déü’uisait  paslavie 
des  détenus.  Dix-huit  mois  après,  M.  Crawford,  envoyé 
en  Amérique  avec  une  mission  semblable  à  la  nôtre  par  le 
gouvernement  anglais  ,  rapporta  la  même  conviction. 
Quelque  temps  après ,  Une  mission  analoigue  est  confiée 
par  le  gouvernement  prussien  à  M.  le  docteur  Julius.  Il 
part  plein  de  préjugés  contre  le  système  de  Philadelphie, 
et  revient  son  chaud  partisan.  La  même  chose  vient  d’ar¬ 
river  à  l’honorable  M.  Demetz.  Ainsi ,  à  mesure  que  l’in¬ 
stitution  subsiste  et  se  développe,  ses  approbateurs  devien¬ 
nent  plus  vifs  et  plus  nombreux.  Il  ny  a  que  ceux  qui  ne 
la  connaissent  point  qui  V attaquent.  Cela  ne  semble-t-il 
pas  très  fort?  >» 

Aux  autres  objections  je  répondrai  :  que  d’après  les  rap¬ 
ports  du  médecin  d’Auburn  (ypy  .  p.  87^,  sur  64  morts 
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dans  ce  pénitentier,  89  succombent  à  des  maladies  de 
poitrine;  qu’également  à  Genève  et  à  Lausanne  les  maia^ 
dies  aiguës  du  thorax  sont  dominantes  (voy.  p.  47  et  53).; 
qu’également  dans  les  prisons  de  la  Hollande  où  l’on  suit  le 
régime  de  la  vie  en  commun,  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  sont  occasionées  par  des  affections  de  poitrine 
(ivoy.  mon  Rapport  au  ministre,  p.  266);  qu’ainsi  le 
même  genre  de  maladies  prédomine  dans  le  système  d’ Au¬ 
burn,  comme  dans  celui  de  Philadelphie;  que  l’exemple 
des  vaches  laitières  n’ajoutejîen  à  l’argument;  qu’au  sur¬ 
plus,  si  M.  Faucher  avait  vu ,  comme  moi ,  les  i5o  vaches 
de  M.  Fellemberg,  hautes,  grasses,  fraîches,  bieA  portan¬ 
tes,  chacune  dans  sa  cellule,  et  ne  sortant  jamais,  il  se¬ 
rait  aujourd’hui  convaincu  que  les  vaches  peuvent  mieux 
se  porter,  cloîtrées,  mais  bien  nourries,  dans  les  vastes 
étables  cellulaires  d’Hoffivil ,  que  libres ,  mais  mal.  nour¬ 
ries,  sur  les  coteaux  brûlés  du  Montanvers  ;  que,  dans  le 
pénitentier  de  Berné  dont  presque  tous  les  détenus  sont 
occupés  aux  travaux  des  champs  (voy.  mon  Rapport  au 
ministre  sur  ce  pénitentier),  le  chiffre  de  la  mortalité  est 
de  3  pour  100  comme  dans  celui  de  Philadelphie;  que 
pour  ce  qui  est  de  la  folie,  les  documens  ,  ignorés  sans 
doute  de  M.  Faucher,  que  j’ai  rapportés  ci-dessus  p.  2g  et 
35  ne  permettent  plus  de  recourir  à  cette  raison  banale 
et  mensongère  ;  qu’enfin,  pour  ce  qui  est  du  pénitentier 
de  Glasgow,  où  la  règle  de  la  séparation  individuelle  avec 
travail  est  pratiquée  depuis  plus  de  i5  ans,  je  peux  en 
parler  savamment,  attendu  que  je  l’ai  inspecté  et  analysé 
dans  toutes  ses  parties.  Je  ne  contesterai  pourtant  point 
l’effroyable  proportion  de5o  pour  100  signalée  dans  le 
chiffre  des  récidives,  attendu  que  j’ai  traité  ailleurs  la 
question  des  récidives  (1)  et  xjue  je  h’ai  à  m’occuper  ici. 


(i)  V,  mon  Rapport  au  Ministre  séries  prisons  de  l’Angleterre  et  de 


72  DE  LA  MORTALITÉ  ET  DE  LA  FOLIE , 

que  de  la  question  sanitaire.  Je  prendrai  seulement  occa¬ 
sion  de  là  pour  citer  cette  phrase  de  mon  Rapport  à  M.  le 
comte  de  Montalivet  sur  les  prisons  de  l’Angleterre  et  de 
l’Ecosse  :  «  C’est  à  la  constante  occupation  dans  laquelle 
sont  tenus  les  prisonniers  de  Glasgow  qu’il  faut  principa¬ 
lement  attribuer  l’excellente  santé  dont  ils  jouissent.  On 
n’a  compté  que  deux  cas  de  mort  sur  une  population 
flottante  annuelle  de  2,000  condamnés,  formant  une 
moyenne  journalière  de  3oo  ,  pendant  plusieurs  années 
consécutives.  La  durée  moyenne  de  l’emprisonnement  est 
de  60  jours  pour  chaque  condamné.  Lors  de  ma  visite,  je 
n’ai  trouvé  que  six  prisonniers  malades,  encore  n’était-ce 
pas  dans  la  prison  qu’ils  avaient  contracté  leurs  maladies. 
M.  Frédéric  Hill,  l’inspecteur  général  des  prisons  de 
l’Ecosse,  prétend  que  les  détenus  se  portent  mieux  dans  la 
maison  de  correction  de  Glasgow  que  dehors,  c’est-à-dire 
qu’ils  en  sortent  ordinairement  mieux  portans  qu’ils  n’é¬ 
taient  quand  ils  y  sont  entrés.  Et  cela  se  conçoit  de  reste 
par  le  régime  de  désordre,  d’ivrognerie,  de  malpropreté, 
de  misère  qu’ils  suivent,  quand  ils  sont  en  liberté,  et 
qu’ils  quittent,  pour  en  suivi’e  un  tout  contraire,  quand 
ils  sont  en^  prison.  » 

Ce  paragraphe  de  mon  Rapport  me  conduit  naturelle¬ 
ment  à  celui-ci  de  -la  lettre  de  M.  Faucher  :  «  Toutes 
choses  égales,  on  doit  vivre  plus  long-temps  dans  la  pri¬ 
son  que  dans  la  société.  Les  maisons  de  détention  ne  ren¬ 
ferment  ni  enfans,  ni  vieillards ,  et  l’emprisonnement  doit 
renouveler  les  forces  du  corps ,  en  substituant  des  habi¬ 
tudes  régulières  à  une  vie  mêlée  d’intempérance  et  de  pri- 


l’Ecosse  p.  67.  Ce  rapport  établit  la  vérité  des  faits  que  M.  Faucher  a 
présenté  sous  un  faux  jour,  dans  le  P.  S.  de  sa  lettre,  sur  la  question 
relative  à  l’introduction  du  système  de  Philadelphie  dans  la  discipline 
des  prisons  de  la  Grande-rBrelagne. 
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valions.  Si  la  santé  décline  plus  rapidement  dans  le  péni- 
tentier  que  dans  le  monde,  c’est  que  le  régime  auquel  on 
soumet  les  détenus  est  une  existence  contre  nature  ;  c’est 
que  l’on  ajoute  la  privation  d’air  et  de  mouvement  à  la 
privation  déjà  si  amère  de  la  liberté.  » 

M.  de  Tocqueville  a  encore  répondu  d’avance  à  cette 
objection,  du  moins  en  partie,  en  disant  :  «  Je  ne  nierai 
pas,  qu’on  ne  menât  une  vie  plus  saine  en  restant  dans  le 
monde  qu’enfermé  dans  une  Cellule.  Mais  il  faut  bien  en 
ai’river  à  dire  qu’une  prison  n’est  point  un  , hôpital;  que 
ce  n’est  pas  pour  leur  plaisir  et  pour  le  plus  ^rand  bien 
de  leur  santé  que  nous  nous  déterminons  à  mettre  nos 
semblables  en  prison  ;  c’est  pour  les  réformer  et  les  punir; 
et  celui  qui  a  violé  les  lois  dé  son  pays  et  outragé  la  so¬ 
ciété  toute  entière  doit  s’attendre  à  ce  qu’il  résulte  pour 
lui  quelques  inconvéniens  et  quelques  incommodités  de- 
son  crime.  » 

Je  dirai  plus  :  si  le  système  de  Philadelphie,  d’Aüburn, 
ou  tout,  autre ,  était  reconnu  pour  être  le  seul  qui  réunit 
toutes  les  conditions  voulues  pour  punir  les  condamnés 
d’abord;  pour  le  corri^fer,  ensuite,  s’il  est  possible;  et 
pour  empêcher,  en  tout  cas,  le  retour  de  crimes  pareils 
par  la  peine  qu’en  ressentirait  le  coupable  et  par  la  ter¬ 
reur  qu’elle  inspirerait  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l’imi¬ 
ter,  il  faudrait  l’adopter  sans  hésiter,  dût  le  criminel 
courir  plus  de  chances  de  maladie  et  de  mort  dans  la  pri¬ 
son  régie  par  ce -système,  que  dans  la  vie  libre  qu’il  me¬ 
nait  dans  le  monde.  Il  est  constant  que ,  dans  les  maisons 
de  détention  les  moins  sévères,  et  les  plus  rapprochées, 
par.  leur  régime  intérieur,  du  régime  qu’on  suit  chez  soi , 
la  vie  prisonnière  produit  plus  de  maladies  et  plus  de 
morts  que  la  vie  libre:  Devra-t-on  renoncer  pour  cela  à  la 
pénalité  de  l’emprisonnement?  Un  journal  anglais  consta¬ 
tait  dernièrement  que  1 0,000  personnes  étaient  mortes  par 
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suite  d’explosion,  aux  Etats-Unis^  depuis  l'application  de 
la  vapeur  aux  communications  par  terre  et  par  eau.  En 
supposant  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  exagéré,  devx’a-t-on 
en  conclure  qu’il  faut  renoncer  aux  chemins  de  fer  et  aux 
paquebots  à  vapeur?  Il  y  a  plus  de  chances  de  mort  dans 
une  manufacture  qu’en  plein  champ.  Devra-t-on  en  con¬ 
clure  qu’il  faut  renoncer  aux  mécaniques  et  ne  s'adonner 
qu’aux  travaux  agricoles?  Toutes  ces  questions  et  mille 
autres  de  même  nature  tendent  à  démontrer  qu’il  est  des 
nécessités  sociales  que  le  plus  petit  nombre  doit  subir 
dans  l’intérêt  du  plus  grand  nombre.  La  prison  est  une 
de  ces  nécessités.  Tout  ce  qu’on  peut ,  tout  ce  qu’on  doit 
exiger  d’elle,  c’est  qu'elle  ne  tue  pas.  Et  elle  ne  tue  pas, 
lorsque  la  moyenne  de  ses  morts  n’est  que  dans  une  pro¬ 
portion  qui  n’accuse  pas  son  régime  de  barbarie,  par  des 
chiffres  incontestables  et  excessivement  élevés.  Cette  pro¬ 
portion,  dans  tous  les  cas ,  ne  peut  ressortir  que  d’une 
population  nombreuse.  Genève,  sous  ce  rapport,  ne  peut 
servir  que  comme  fraction.  Le  tort  de  MM.  Gosse  et  Coin- 
det  a  été  de  s’en  servir  comme  d’un,  tout. 

C’est  le  tort  qu’ont  tous  ceux  qui  font  de  la  statistique 
avec  des  totaux  trop  petits.  C’est  le  tort  que  blâmait 
énergiquement  à  l’Académie  des  Sciences ,  le  23  juillet 
i838,  M.  de  Montferrand,  lorsqu’à  propos  des  lois  de  la 
mortalité  et  des  travaux  statistiques  de  M.  Moreau  de 
Jonès,  il  s’élevait  contre  la  méthode  si  justement  réprou¬ 
vée  qui  consiste  à  généraliser  les  nombres  obtenus  sur 
une  petite  échelle. 

U n  autre  tort  des  statisticiens,  c’est  de  prendre  pour  prin¬ 
cipe  d’une  démonstration  un  chiffre  isolé  qui  n’est  que  la 
conséquence  de  beaucoup  d’autres  chiffres  qu’on  ne,  fait 
pas  connaître.  Ainsi  eussé-je  fait,  pour  le  nombre  des  dé¬ 
cès  à  Glasgow,  si  je  me  fusse  borné  à  poser  le  chiffre  2 
au-dessous  du  chiffre  3oo ,  sans  faire  connaître  le  chiffre 
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2,000  qui  forme  la  population  flottante  annuelle  delà 
maison ,  et  le  chiffre  6o  qui  forme  la  durée  moyenne  du 
séjour  qu’y  fait  chaque  condamné.  De  celte  manière  on 
compi’end  pourquoi  il  meurt  si  peu  de  monde,  dans  la 
prison  de  Glasgow ,  sur  une  population  aussi  nombreuse. 

C’est  ce  qui  explique  le  chiffre  également  très  peu  élevé 
de  la  mortalité,  dans  les  prisons  de  l’Angleterre*.  Les  dé¬ 
tenus  y  restent  si  peu  de  temps  qu’on  pourrait  dire  qu’ils 
n’ont  pas  le  temps  d’y  mourir. 

M.  Chadwich  a  fait  le  dépouillement  des  rapports  offi¬ 
ciels  émanés  de  128  maisons  d’arrêt  et  de  correction 
d’Angleterre,  pendant  les  années  i83o,  i83i  et  Il 
résulte  de  ce  dépouillement ,  que  le  nombre  total  des  in¬ 
carcérations  n’a  pas  été  moindre  de  97,279  par  année; 
que  le  nombre  total  des  individus  qui  ont  séjourné  à-la- 
fois  dans  ces  prisons  s’est  trouvé  de  25,0^  environ  ;  que 
le  nombre  moyen  des  malades  a  été  annuélîément  de  9,044 
ou  de  9  y  pour  sûr  le  tout  ;  qu’enfîn  le  nombre  moyen 
des  morts  de  chaque  année  a  été  de  247  ou  de  i  sur  394. 

Les  tables  du  digeste  publié  par  MM,  Crawford  nt  Rus¬ 
sell  pour  l’année  1837 ,  ne  s’éloignent  guère  de  ces  ré¬ 
sultats.  Il  en  résulte  que  le  chiffre  total  des  incarcérés  a 
été,  en  1837,  de  109,495,  dont  24^000  femmes  ;  que  le 
chiffre  le  plus  haut  de  ceux  qui  ont  séj oui-né  à-Ia-fois 
dans  les  prisons,  dans  le  cours  de  la  même  année,  a  été 
de  io,i35  ;  que  le  chiffre  le  plus  élevé  des  individus  qui 
se  sont  trouvés  -malades  à-la-fois  a  été  de  1 ,874  ;  qu’enfin 
le  chiffre  des  décédés  a  été  de  807. 

La  moyenne  des  décès  dans  les  pontons  suit,  par  les 
mêmes  causes ,  une  proportion  analogue.  Les  pontons  ne 
sont  que  des  prisons  de  jiassage  (Voyez  mon  Rapport  sur 
les  prisons  de  l’Angleterre). 

La  seiile  prison  de  l’Angleterre  qui  pourrait  nous  offrir 
un  point  de  comparaison  réel ,  sous  le  rapport  de  la  mor- 
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talité,  est  le  pénitentier  général  de  Milbank.  Dans  les 
maisons  de  correction  de  comté,  la  durée  de  l’emprisonne¬ 
ment  excède  rarement  uneannée.  Elle  est  même  bien  plus 
souvent  au-dessous.  Dans  le  pénitentier  de  Milbank ,  au 
contraire,  la  durée  de  l’emprisonnement  n’est  jamais 
moindi'e  de  trois  années  ;  son  maximum  est  de  cinq  ans. 
Le  pénitentier  de  Milbank  étant  le  seul,  à  ma  connais¬ 
sance,  qui  présente  la  réunion  des  trois  systèmes  combinés 
delà  communauté,  des  classifications,  et  de  l’isolement 
individuel,  mais  où,  pouvant,  le  principe  de  Philadel¬ 
phie  domine ,  il  serait  curieux  d’étudier  les  effets  que  ce 
régime  produit  sur  la  santé  des  détenus  :  mais  le  régle¬ 
ment  actuel  de  Milbank  ne  date  que  de  la  fin  de  1837.  On 
ne  peut  donc  encore  en  apprécier  les  résultats.  On  lit 
seulement  dans  un  rapport  de  la  commission  administra¬ 
tive,  daté  du  i5  mars  i838,  que,  «  depuis  l’introduction 
du  nouveau  système  ori  remarque  une  amélioration  sen¬ 
sible  dans  le  bon  ordre ,  et  dans  le  travail  industriel  des , 
détenus,  et  qu’on  n’a  qu’à  se  féliciter  d’avoir  remédié 
aux  graves  dangers  des  communications  mutuelles,  par  un 
système  qui  n’en  présente  aucun  pour  la  santé  du  corps 
et  de  l’esprit  des  prisonniers  »  (^  Third.  rep.  of  inspecta 
p.  5o).  Je  puis  assurer  que,  lors  de  ma  visite  au  pèniten- 
tier^  en  Janvier  de  cette  année,  la  santé  et  l’esprit  des 
détenus  y  étaient  dans  un  état  parfait. 

Cest  à  l’extrême  propreté  qui  règne  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  pénitentier  de  Milbank  qu’il  faut  attribuer  l’àb- 
sence  actuelle  des  maladies  que  sa  position  insalubre  y 
avait  engendrées  dans  les  premières  années  de  sa  création. 

Du  resté  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici, 
à  cette  occasion ,  un  document  fort  peu  connu  que  m’a 
fourni  M.  Raumer.  C’est  l’état  de  progression  décrois¬ 
sante  des  décès  dans  la  population  libre  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  nombre  des  décès  dans  la  population  libre 
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était  de  i  sur  35  en  1740  ;  de  1  sur  45  en  1790  ;  de  1  sur 47 
en  1800  ;  de  i  sur  53  en  1810  ;  de  1  siu-  en  1820.  Cette 
diminution  progressive  est  due  sans  doute  aux  progrès  de 
la  médecine  et  du  bien-être  des  classes  pauvres  en  An¬ 
gleterre.  La  même  diminution  s’est  fait  remarquer  dans 
le  grand  hôpital  de  Saint-Barthélemy  à  Londres.  Il  mou¬ 
rait,  dans  cet  hôpital  en  1689,  1  malade  sur  7  ;  en  1740, 
1  malade  sur  lo  ;  en  1780,  1  malade  sur  i4;  en  i8i3,  1 
malade  sur  16;  en  1827 ,  i  malade  sur  48. 

Pour  ce  qui  est  des  aliénés  ,  toutes  les  questions  que  j’ai 
faites,  tous  les  documens  que  j’ai  consultés,  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  ne  m’ont  rien  appris  d’exact  sur  le  l’ap- 
port  de  leur  nombre  avec  la  population  des  prisons  ;  j’ai 
lu  seulement  dans  une  lettre  du  docteur  Julius,  que  pour 
tout  le  grand  état  de  Pennsylvanie  qui  compte  i,5oa,ooo 
habitans,  si  on  en  excepte  l’établissement  des  Quakers  à 
Francfort,  il  n’existe  qu’un  bâtiment  défectueux  dans 
l’hôpital  de  Philadelphie  pour  je  traitement  des  fous  ;  qu’il 
n’y  en  a  même  aucun  dans  les  états  de  New-York  et  de  Mas¬ 
sachussets;  d’où  cette  première  coriséjquence  que,  dans  ces 
états  comme  en  Angleterre,  et  surtout  comme  en  France 
avant  la  loi  de  i838,  les  fous,  sous  la  dénomination  de 
criminels,  se  trouvent  là  où  ils  ne  devraient  jamais  être, 
en  prison  ;  d’où'  cette  seconde  conséquence  qu’il  est  im¬ 
possible  de  distinguer,  parmi  les  fous  d’une  prison,  ceux 
qui  y  sont  entrés  comme  tels ,  d’avec  ceux  qui  sont  de¬ 
venus  tels ,  depuis  leur  entrée,  sous  l’influence  du  régime 
qu’ou  y  suit. 

Quant  ^u  rapport  du  nombre  des  aliénés  avec  la  popu¬ 
lation  totale  des  divers  états  où  se  trouvent  les  prisons 
dont  nous  avons  parlé,  M.  Esquirol  n’a  pu  donner,  dans 
son  savant  traité  des  maladies  mentales ,  que  le  relevé  de 
quelques  statistiques  locales ,  les  seules  qui  eussent  encore 
paru  sur  ce  sujet  intéressant.  Or,  nous  voyons,  par  le 
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tableau  qu’il  eu  donne,  que  le  nombi’e  des  aliénés  est 
dans  la  proportion  de  i  sur  SyS  en  Ecosse  ;  de  i  sur  783 
en  Angleterre;  de  1  sur  721  à  New-York;  de  l  sur  1,760 
en  France;  de  1  sur  3,785  en  Italie. 

La  différence  qu’on  remarque  entre  l’Angleterre  et 
l’Ecosse  provient  de  ce  que  l’Ecosse  étant  un  pays  de  mon¬ 
tagnes  les  idiots  y  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
dans  les  pays  de  plaines  ,  comme  l’Angleterre.  «  Ce  fait 
prouve,  dit  M.  Esquirol,  que  l’idiotie,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  folie ,  est  un  état  dépendant  du  sol 
et  des  influences  matérielles,  tandis  que  la  folie  est  le  pro¬ 
duit  de  la  société  et  des  influences  intellectuelles  et  mora- 
les.Dans  l’idiotie,  les  causes  ont  empêché  le  développement 
des  organes ,  et  par  conséquent  la  manifestation  de  l’in¬ 
telligence  ,  tandis  que ,  dans  la  folie,  le  cerveau  sürexcité^ 
a  dépassé  ses  forces  phyâologiques.  »  (i) 

Jë  ne  sais  si ,  dans  leurs  recherches  sur  les  cas  de  folie 
des  prisons,  MM.  Gosse  et  Coindet  ont  toujours  eu  pré¬ 
sente  à  l’esprit  cette  distinction  capitale  entre  l’idiotie  et 
la  folip.  Je  fais  cette  remarque  pour  ce  qui  concerne  spé¬ 
cialement  les  prisons  de  la  Suisse^  attendu  que  s’il  est  des 
contrées,  dans  ce  pays,  qui  produisent-  en  abondance  des 
hommes  de  science  et  parfois  de  génie,  il  en  est  d’autres 
aussi  où  la  nature  semble  aveir  frappé  Fesprit  de  l’hommn 
de  stérilité.  Les  crétins,  en  effet,  sont  aussi  nombreux  que 
les  goitres  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse.  J’en  ai  vu" 
une  multitude  dans  trois  villages,  situés  vis-à-vis  de  Mar- 
tigny,  sur  l’autre  rive  du  Rhône.  Le  village  de  Merlingen 
dans  l’Oberland  bernois  est  célèbre  par  la  stupidité  de  ses 
habitans.  On  les  appelle  les  béotiens  de  l’Helvétie. 


(r)  Des  maladies  mentales,  considérées  sous  les  rapports  médical^ 
hygiénique  et  médico-légal.  Paris,  i838,  1. 11,  p.  742. 
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.  Tout  ceci  tend  à  démontrer  qu’il  est  des  causes  de 
maladie,  de  folie  et  de  mortalité  tout-à-fait  étrangères  au 
régime  des  prisons,  lors  même  que  leurs  effets  se  déclarent 
sous  l’influence  de  ce  régime  ;  causes  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  lorsqu’il  s’agit  de  comparer  entre  eux  des 
systèmes  qui,  quoique  appartenant  à  un  même  ordre 
d’idées,  n’en  dépendent  pas  moins,  chacun,  d’un  tout 
autre  ordre  de  faits. 

L’une  des  causes  le  plus  souvent  signalées  par  les  mé¬ 
decins  de  prison  ,  comme  occasionant  ou  engendrant 
nécessairement  les  maladies,  et,  par  suite,  des  cas  de  mort, 
des  prisonniers  ,  c’est  le  défaut  d’exercice  et  les  occupa¬ 
tions  sédentaires  ;  c’est  là  surtout  le  grand  argument  qu’on 
emploie  sans  cesse  contre  le  système  de  Philadelphie. 
C’est  là  ce  qui  a  fait  dire  à  mon  collègue ,  M.  de  Laville 
de  Mirmont ,  qu’il  lui  paraissait  impossible  de  priver  les 
détenus  de  la  promenade  sur  les  préaux ,  attendu  que  cet 
exercice  leur  est  aussi  nécessaire  que  la  nourriture  et  le 
sommeil.  Mais  d’où  vient  donc,  répondent  MM.  de  Beau¬ 
mont  et  de  Tocqueville,  que  les  prisonniers  qui,  dans  les 
pénitentiers,  n’ontnipréauxni  récréations,  seportent  mieux 
et  meurent  moins  que  dans  les  prisons  où  l’exercice  des 
préaux  leur  est  accordé?  Ce  fait  est  cependant  incontes¬ 
table.  Aux  États-Unis  il  y  avait  aussi ,  avant  l’établisse¬ 
ment  du  système  pénitentiaire ,  des  prisons  toutes  sem¬ 
blables  à  celles  que  nous  possédons  aujourd’hui ,  et  dans 
lesquelles  régnait  la  même  liberté  de  communication  aux 
heures  de  repos.  Or  il  y  avait,  terme  moyen,  chaque 
année,  1  décès  sur  i6  dans  ces  prisons,  comme  dans  nos 
maisons  centrales.  Dans  les  nouveaux  établissemens  fondés 
sur  les  principes  de  l’isolement  et  du  silence,  nous  venons 
de  voir' que  la  mortalité  est  infiniment  moindre.  La  raison 
de  ces  différences  est  facile  à  saisir  :  les  communications 
qui  naissent  de  la  réunion  des  détenus  sont  une  source 
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d’affreuse  corruption  ;  or,  il  n’est  rien  de  si  homicide  que 
le  vice.  La  cellule  où  le  condamné  travaille  et  se  repose 
dans  l’isolement  est  donc  plus  humaine  que  le  préau  où, 
sous  la  forme  d’une  récréation  innocente,  il  ne  trouve 
que  de  criminels  amusemens  ( Du  syst.  pénit.,  Introd., 
page  loo). 

Cependant,  on  n’admettra  jamais  que  l’exercice  du 
corps  ne  soit  pas  une  des  conditions  de  sa  vie,  et  qu’une 
cellule  d’où  l’on  ne  bouge  pas  n’altère  pas  plus  la  santé 
qu’une  cellule  d’où  Ton  sort,  et  où  le  détenu  trouve  l’oc¬ 
casion  d’agiter  ses  jambes  ou  ses  bras ,  surtout  lorsque  la 
détention  est  de  longue  durée.  C’est  pourquoi  le  système 
de  Philadelphie  avait  admis  dans  le  principe  une  coùr 
comme  accessoire  indispensable  de  chaque  cellule.  Mais 
les  détenus  ayant  eux-mêmes  renoncé  à  l’usage  de  cette 
cour  étroite,  sombre  et  humide,,  on  construisit,  au  pre¬ 
mier  et  au  second  étage,  des  cellules  sans  cours,  larges, 
claires  et  bien  ventilées.  Ce  système  des  cellules  sans  cours 
est  celui  que  préconisent  le  plus  les  inspecteurs  anglais. 
Le  fait  est  qu’il  est' plus  économique  .et  qu’on  peut  l’ap¬ 
pliquer  sans  danger  aux  courtes  détentions ,  aux  déten¬ 
tions  d’un  an  bu  de  deux  ans  ,  par  exemple.  Mais  pour¬ 
rait-on  l’étendre,  sans  compromettre  la  santé  des  détenus , 
de  certains  détenus  surtout,  à  des  détentions  plus  longues, 
à  des  détentions  de  dix  ans,  de  vingt  ans  et  plus!...  ma 
raison  effrayée  se  refuse  à  le  croire.  Ma  raison  peut  se 
tromper  dans  cette  crainte,  mais,  à  coup  sûr,  cette  crainte 
est  généralement  partagée.  C’est  pour  aller  au-devant 
non-seulement  de  cette  appréhension,  mais  des  malheurs 
irréparables  qu’elle  a  pour  but  d’empêcher,  que  je  propose 
d’annexer  aux  péniten tiers  qui  seront  construits  en  France, 
d’a'près  le  système  de  la  séparation  individuelle ,  des  pro¬ 
menoirs  découverts  en  nombre  suffisant  pour  que  chaque 
détenu  puisse  prendre  solitairement  quelque  exercice  en 
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plein  air  pendant  le  cours  de  chaque  journée.  Bien  qu’il 
existe  peu  d’architectes  qui  aient  suivi  le  ‘précepte  de 
Vitruve,  c’est-à-dire  qui  aient  mêlé  l’étude  de  leur  art 
à  celle  de  la  physique  et  de  la  médecine ,  il  s’en  trouvera 
cependant,  j’en  suis  sûr,  qui  sauront  concilier,  dans  l’exé¬ 
cution  de  leurs  pians ,  le'principe  pénitentiaire  avec  le 
principe  de  la  salubrité.  M.  Blouet  déjà  a  dignement 
ouvert  cette  voie.  Je  répète  que  les  pénitentiers  pour  des 
détentions  de  quelques  années  seulement ,  c’est-à-dire  les 
prisons  départementales,  pourront  très  bien  se  passer  de 
promenoirs ,  si  ce  n’est  toutefois  pour  les  malades.  Dans 
ce  cas,  il  suffirait  d’une  seuk*  cour  où  les  malades  vien¬ 
draient  alternativement. 

Même  dans  les  prisons  départemen^tales  ,  et  même  aussi 
dans  toutes  les  autres,  il  serait  bon  que  chaque  cellule 
fût  pourvue,  indépendamrnent  du  métier  de  travail  de 
chaque  détenu,  d’un  instrument  mécanique  propre  à  exer¬ 
cer  ses  bras  et  ses  jambes. 

En  Angleten’e  ^  où  l’intérêt  de  la  classe  pauvre  et  du 
commerce  libre  a  fait  exclure  le  travail  productif  des 
prisons,  on  a  introduit ,  dans  toutes  les  maisons  de  Cor¬ 
rection,  un  travail  improductif  qui  consiste  à  faire  tour¬ 
ner  une  roue  cylindrique  à  l’aide  de  la  force  motrice  des 
pieds  de  tous  les  détenus.  Cette  roue  avait  reçu  le  nom 
de  tread-mill  (moulin  à  marches),  lorsque,  dans  le  prin¬ 
cipe,  elle  aboutissait  aux  rouages  d’un  motriin  à  moudre, 
ou  à  toute  autre  machine  productive.  On  l’appelle  sim¬ 
plement  (roue  à  marche),  depuis  qu’elle  tourne 

sur  elle-même  sans  rien  produire  autre  chose  que  les  bons 
effets  qu’on  retire  de  cet  exercice  pour  la  santé  des  pri¬ 
sonniers. 

J’ai  donné,  dans  mon  rapport  au  ministre  de  l’intérieur 
sur  la  discipline  des  prisons  de  la  Grande-Bretagne ,  les 
plans  et  la  description  de  tous  les  tread-miils  et  de  tous  les 
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tread-wheels  en  usage  dans  ces  établissemens ,  avec  les 
ergomètres  et  les  régulateurs  qui  en  sont  l’accessoire  obligé  ; 
tout  cela  est  fort  curieux  à  connaître. 

J’ai  donné  pareillement,  dans  le  même  rapport,  les 
plans  et  la  description  d’un  crank-mill  à  compartimens  et 
d’un  crank-niill  soUiaive.  Ces  machines  se  meuvent  avec 
les  bras;  les  autres  se  meuvent  avec  les  pieds.  On  pourrait 
parfaitement  les  adapter  aux  cellules  pensy Iraniennes. 

M.  le  docteur  Gosse,  avec  lequel  j’ai  longuement 
cçnféré  sur  ce  point  important  de  l’hygiène  des  prisons, 
m’a  conduit  chez  un  fabricant  d’eau  de  Seltz  et  de  limo¬ 
nade  gazeuse  ,  à  Genève ,  où  il  m’a  fait  voir  une  pompe 
dont  le  piston  était  mu  au  moyen  de  deux  pédales  qu’un 
seul  homme  foule  alternativement  de  chaque  pied.  Ces 
deux  pédales  sont  tout  simplement  deux  planches  à  l’exü'é- 
mité  desquelles  sont  attachées  deux  cordes ,  lesquelles 
vont  aboutir  au  piston  qu’elles  lèvent  ou  abaissent,  au 
moyen  de  poulies,  suivant  le  mouvemept  des  pédales.  Ce 
mouvement  est  facile  à  imprimer  •L’exercice  qu’il  procure 
est  beaucoup  moins  pénible  que  celui  du  tread-wheel.Ze 
les  ai  expérimentés  tous  deux  par  moi-même.  Il  est,  en 
outre,  au- dire  4e;5I.  Gosse,  bién  plus  favorable  à  la  senté 
que  celui  du  crank-mill.  Cette  préférence  tient,  dans  l’o¬ 
pinion  du  savant  docteur,  à  ce  que  le  mouvement  des 
jambes  et  dés  pieds  exerce  une  action  plus  salutaire  sur  le 
cerveau  que  celui  des  bras  et  des  mains. 

Du  reste,  si  je  propose  l’usage  mécanique  des  exercices 
fatigansdans  nos  prisons  ,  c’est  que  j’ai  la  conviction  qu’on 
pourrait  en  tirer  un  parti  utile,  même  dans  le  système  de 

sépai’ation  individuelle.  Mais  la  démonstration  de  cette 
proposition  lient  à  un  ordre  d’idées  que  je  ri’ai  point  à 
développer  ici. 

J’ai  voulu  seulement,  en  disant  un  mot  en  passant  des 
machines  de  travail  des  prisons,  appeler  l’attention  dcg 
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médecins  sur  l’un  des  points  de  l’hygiène  pénitentiaire  qui 
mérite  le  plus  d’être  étudié. 

Il  est  un  autre  point  qui  ne  mérite  pas  moins  de  l’être. 
C’est  l’influence. du  silence  absolu  sur  la.  santé.  Le  silence 
absolu,  dit  M.  le  docteur  Coindet  ,  peut  ne  pas  affaiblir 
l’intelligence  des  détenus,  mais  il  a  sur  leur  santé  physi¬ 
que  des  inconvénie'ns  auxquels  on  n^’a  guère  songé.  Il 
allanguit  le  système  digestif ,  il  débilite  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix  ;  les  hommes  que  leur  profession 
appelle  à  parler  beaucoup ,  savent  combiefl  est  puissanlé 
l’influence  des  fonbtions  vocales  sur  la  digékion,  clara  iee- 
tio  post  pransum  était,  en  quelque  sorte,  de  précepte  chez 
les  anciens  (p.  25).  , 

Cette  considération,  que  le  docteur  genevois  fait  valoir 
à  mrï  contre  le  système  de  Philadelphie,  on  peut  l’invo¬ 
quer  à  bon  droit  contré  le  système  d’ Auburn.  La  règle 
du  silence  absolu  est  la  base  fondamentale  dusystèmè- 
d’Auburn.  Du  cette  règle  est  observée,  ou  elle  ne  l’est  pas. 
Si  elle  est  observée,  la  santé  des  détenus  en  souffre  nécès: 
sairement;  sielle  cesse  de  l’être,  la  santé  des  détenuss’amé- 
liore,  maisen  même  temps  tout  le  système  croulé.  Etrange 
système  !  qui  meur  t  dès  que  ses  détenus  se  portent  bien  !  - 

La  règle  du  silence  n’est  p|)int  absolue  à'Phiiadeîphie. 
Elle,  n’a  pas  besoin  de  l’être  comme  à  Auburn.  A  Phila¬ 
delphie,  le  détenu. n’ayant  de  relations  qu’avec  des  honnê¬ 
tes,  gens,  on  ne  .voit  pas  pourquoi  on  l’empêcherait  de 
leur  parler.  Que  si  cette  défense  absurde  leur  était  faite., 
il  faudrait  se  hâter  de  là  lever  en  France.  Les  détenus  y 
gagneraient  et  le  système  n’y  perdrai  t  rien . 

.Sous  tous  ces  points  de  vue  ,  donc  ,  le  système  de  la 
séparation  individuelle,  loin  de  présenter  dans  son  appli¬ 
cation  les  dangers  qu’exagérait  l’ignorance  de  son  vérita¬ 
ble  mode  d’action,  présente  au  contraire,  sur  tous  lés  au¬ 
tres  systèmes,  des  avantages  qu’on  ne  peut  nier,  dès  qu’on 
sait  sur  quels  principes  il  repose.  6. 
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§  VIII.  Des  effets  du  régime  alimentaire  des  prisons  quant 
à  la  santé  et  à  la  mortalité  des  détenus  en  Angleterre.  — 
Statistique  de  M.  Chadwich. 

Indépendammenl  des  objections  sanitaires  élevées  con¬ 
tre  le  système  de  Philadelphie  en  particulier,  MM.  Gosse 
et  Coindeten  ontsoulevé  plusieurs  autres  contre  lesdivers 
systèmes  d’emprisonnement  en  général,  c’est-à-dire  cpi’ils 
ont  signalé,  dans  ces  divers  systèmes,  les  poiats  communs 
par  où  ils  pèchent,  et  les  règles  générales  qu’il  convien¬ 
drait  d’adopter  pour  en  atténuer  les  inconvéniens. 

Je  ne  dirai  rien  des  moyens  hygiérdques  compatibles  avec 
l’autorité  du.  régime  pénal,  auxquels  M.  Coindet  conseille 
d’avoir  recours  dans  les  pi’isons,  soit  habituellement,  soit 
dans  certaines  circonstances  données',  tels  que  les  bains 
froids  et  les  infusions  ou  décoctions  amères,  les  hydro- 
chlorates  de  chaux,  de  baryte,  de  fer,  ou  autres  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques  pour  activer  la  digestion  et  sti¬ 
muler  l’organisme ,  etc.,  etc.  (p.  77). 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  dé  V instruction  sommaire  sur 
Vétat  normal  des  fonctions  corporelles  et  les  prodromes  de 
leurs  principales  perturbations  <ÿie  le  même  médecin  serait 
d’avis  de  disti’ibuer  à  chaque  prisonnier  pour  sa  gou¬ 
verne  (p.  79). 

Je  ne  dirai  rien  également  du  pesage  qu’il  conseille  de 
faire  des  prisonniers ,  une  fois  tous  les  quinze  jours,  à 
l’instar,  dit-il,  de  l’Angleterre,  où  l’on  a  constaté  que  les 
maladies  des  détenus  sont  presque  inévitablement  précé¬ 
dées  d’une  diminution  du  poids  du  corps,  ce  qui  fait  qu’on 
s’empresse  de  les  entourer  de  soins  préventifs ,  dès  que  la 
balance  accuse  du  déchet  (p.  79). 

Tous  ces  moyens  n’accusent  que  l’extrême  bonté  d’âme 
du  philanthrope  qui  les  conçoit,  sans  que  l’administrateur 
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puisse  les  appliquer  jamais,  même  dans  la  bonbonnière 
pénitentiaire  de  Genève.  ,  - 

Je  ne  m’occuperai,  dans  ce  dernier  paragraphe,  'que, 
de  la  question  du  régime  alimentaire,  proprement  dit. 

J’ai  dit  en  quoi  consistait  ce  régime  dans  lespénitenliers 
de  Philadelphie,  d’ Auburn ,  de  Genève  et  de  Lausanne. 

Si  l’on  a  dû  être  frappé  d’une  chose ,  c’est  de  l’énorme 
quantité  de  matière  solide  qui  y  entre,  et  de  la  viande 
aussi  qui  n’y  est  pas  épargnée.  , 

Cependant  M.  le  docteur^  Gossè  est  d’avis  que  ce  ré¬ 
gime  n’a  pas  une  influence  assez  tonique  sur  le  corps  ; 
qu’iby  a  une  trop  grande  disproportion  entre  les  alimens 
végétaux  et  ceux  tirés  du  règne  animal  (p.  aaS)  j  il  vou¬ 
drait  du  bouillon  d’os  dans  la  préparation  des  soupes,  et 
pour  cela  l’établissement  d’un  autoclave  dans  chaque  cui¬ 
sine  ;  il  voudrait  de  plus  qu’on  donnât  aux  détenus  du  sel 
à  volonté ypius  une  boisson  aromatique  amère  qui  con¬ 
courrait  à  détruire  l’âtonie  des  organes  digestifs  et  du 
système  nerveux;  il  trouverait,  en  outre,  convenable  de 
procurer  de  l’eau  de  source  ou  de  rivière,  au  lieu  d’eau 
de  puits,  etc.,  etc.  (p.  266). 

M.  le  docteur  Dupin,  ancien  médecin  du  pénitentier 
de  Lau.canne,  se  montre  encore  plus  difficile  que  M.  Gosse 
sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  des  alimens  donnés  aux 
prisonniers.  Il  insiste  surtout  pour  qu’on  leur  donne  plus 
de  viande,  A  supposer,  dit-il,  presque  entièrement  végé¬ 
tal  le  régime  d’un  homme  avant  son  entrée  dans  là  prison, 
je  n’hésiterais  pas  à  augmenter,  dès-lors,  la  proportion 
de  nourriture  animale,  à  cause  du  fait  seul  de  l’emprison¬ 
nement  »  (p..263). 

Ce  qu’il  faut  induire  de  là ,  c’est  que  plus  la  nourriture 
est  substantielle,  abondante,  animale,  dans  une  prison, 
et  mieux  les  prisonniers  se  portent,  et  moins,  par  consé¬ 
quent,  la  mortalité  est  élevée. 
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Cependant  les  constatés  dans  un  pays  voisin  sont 
en  non ti’a diction  formelle  avec  ces  conclusions. 

des  faits  irimporte  de'Ies  étudier,  car  ce  qui  se  passe 
sous  ce  rapport,  en  Angleterre,  se  passe  bien  certaine¬ 
ment  aussi  en  France,  et  j'ai  la  conviction  que  si  l’on  se 
livrait  chez  nous  aux  mêmes  calculs,  on  arriverait  néces¬ 
sairement  aux  mêmes  résultats. 

Voici  donc  ce  que  nous  appi’ennent  les  enquêtes  offi¬ 
cielles  auxquelles  se  sont  livrées  les  commissaires  du  gou¬ 
vernement  brîtanniquè  sur  le  régime  alimentaire  des  pri¬ 
sons  et  des  maisons  de  travail  pour  les  pauvres  (wor;^- 
houses').  .  _  . 

Toutes  ces  enquêtes  constatent,  d’abord,  qué  le  régime 
alimentaire  de  presque  toutes  les  prisons  est  double  de  ce¬ 
lui  des  agriculteurs  indépêndans,  et  le  plus  soùvent  meil¬ 
leur  que  celui  des  maisons  de  travail.  Bien  que  l’indigent 
valide  ne  doive  généralement  recevoir  qu’une  ration  d’a- 
limens  infërieure  à  celle  du  soldat,  il  est  presque  toujours 
mieux  nourri  ;  de  plus ,  il  est  mieux  logé ,  mieux  couché, 
et  travaille  moins  qué  toutes  les  autres  classes. 

Dans  la  plupart  des  prisons ,  les  condamnés  rècoivent 
une  ration;de  nourriture  supérieure  à  celle  dés  prévenus 
et  accusés,  sous  le  prétexte  que,  travaillant  ou  devant 
travailler,  ils  doivent  être  mieux:  nourris.  Mais  le  travail 
des  prisons  est  généralement  reconnu  pour  être  beaucoup 
moindre  que  le  travail  des  laboureurs.  La  moyenne  de  la 
journée  de  travail  est  de  dix  heures  par  jour  dans  les  pri¬ 
sons,  elle  est  de  douze  heures  dans  les  champs.  - 

Au  surplus,  le  tableau  suivant  exprime  mieux  que  tous 
lesraisonnemens  la  différence,  en  sens  inverse  de  la  raison, 
de  la  morale  et  de  la  justice,  qui  existe,  en  Angleterre, 
entre  la  nourriture  que  les  classes  ouvrières  et  agricoles 
se  procm-enl  par  leur  travail,  et  celle  qu’obtiennent,  sou¬ 
vent  sans  travail,  les  fainéans  et  les  scélérats,  par  cela  seul 
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qu’ils  devietiiifeiit  les  hôtes  d’une  maison  de  travail,  d’une 
maison  de  correction,  d’un  ponton  ou  de  Botany-Baj. 

Cette  nourriture  comparative  est  évalüée  en  solide^  et 
graduée,  ainsi  qu’il  suit,  à  raison  de  tant  d’onces-jsàr  se~ 


müine  et  par  tête  : 

Les  laboureurs  consomment .  .  .  .  .  .  .  .122 

Les  aii’tisafas  (ceux  dont  le  salaire  est  le  plus  élevé).  i4o 
Les  pauvres.  .  ...  .  .  .  .  .  .  .  .  i5o 

Les  soldats.  .  .  ’  .  .  .  .  ...  .  .  -  .  i68 

Les  prévenus,  dans  les  maisons  d’arrêt.  .  ■  .  .  .-  181 

Les  condamnés,  dans  les  maisons  de  correction.  .  217 

Les  convicts,  dans  les  pontons.  .  .  .  .  .  .  .  289 

Les  déportés.  .  .  .  .  .  .  ...  .  .  .  33o 


Ces  chiffres  sont  officiels ,  excepté  pour  les  deux  pre¬ 
mières  classes.  Pour  celles-ci  on  n’a  que  des  renseigne- 
mens  officieux  ,  mais  si  précis  et  recueillis  avec  tant  de 
soin  y  qu’on  peut  les  regarder  comme  constans  (Voj.  Jd- 
minist,  and  opérât,  ofihe  poor  la<^s  p.  261,  et  An  Essay  on 
means  ojinsurance,  / 

Maintenant,  voyons  quelles  sont  les  conséquences  de 
cet  absurde  et  immoral  renversement  d’idées,  de  raison, 
et  de  pénalité,  sur  la  santé  des  détenus. 

M.  Chadwich,  secrétaire  de  la  commission  des  pau¬ 
vres,  aux  savantes  et  intelligentes  recherches  duquel  la 
science  du  paupérisme  en  Angleterre  est  rédévàble  de 
presque  toutes  les  découvertes  qui  l’ont  enrichie,  dans  ces 
derniers  temps ,  a  poussé  §es  investigations  Jusqu’à  Se  de¬ 
mander  si  la  trop  abondante  nourriture  donnée  aux 
pauvres  et  aux  prisonniers  n’était  pas  aussi  contraire  à 
leur  Santé  qu’elle  l’est  à  la  morale.  * 

Voici  le  document  précieux  qui  résume  les  recherches 
statistiques  auxquelles  il  s’est  livré  dans  ce  but.  Je  le  dois 
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à  son  obligeance ,  et  à  celle  de  M.  Coode  son  collabora¬ 
teur. 

«  C’est  une  question  médicale  et  économique  tout-à- 
fait  neuve  et  de  la  plus  haute  importance  que  celle  de 
savoir  jusqu’à  quel  point  une  nourriture  trop  substan¬ 
tielle  est  moins  favorable  que  contraire  à  la  santé. 

«  J’ai  cherché  à  la  résoudre  en  compulsant  les  archi¬ 
ves  èt  en  interrogeant  les  employés  des  maisons  de  tra¬ 
vail  et  des  prisons. 

«  Les  gouverneurs  de  la  plupart  des  maisons  de  travail 
où  les  alimens  fournis  aux  pauvres  sont  les  plus  élevés, 
s’accordent  à  dire  que  très  souvent  le  changement  de 
nourriture  les  incommode,  à  leur  en'trée ,  et  même  les 
emporte.  Les  maladies  aiguës  sont ,  au  dire  des  médecins, 
aussi  communes  que  fatales ,  dans  ces  maisons.  Le  grand 
nombre  de  renseignemens  que  j’ai  recueillis  à  ne  sujet  me 
porté  à  conclure  que  là  où  le  degré  de  noui’riture  est  Je 
plus  fort ,  là  le  degré  de  santé  est  le  plus  faible. 

«  Je  me  suis  procuré  sur  ce  point,  dans  les  prisons,  des 
documens  plus  précis  encore  et  plus  concluans. 

«  Il  résulte  du  dépouillement  que  j’ai  fait  des  rapports 
officiels  émanés  de  128  maisons  d’arrêt  et  de  correction 
d’Angleterre,  pendant  lesannées  i83o,  i83i  et  1882,  que 
Je  nombre  total  des  incarcérations  n’est  pas  moindre  de 
97,279 ,  par  année  ;  que  le  nombre  total  des  individus  qui 
séjournent  à  la-fois  dans  ces  prisons  et  de  26,000  environ 
que  le  nombre  moyen  des  malades  est  annuellement  de 
9,o44jOude9  f  pburo/*  sur  le  tout;  que  le  nombre  moyen 
des  morts  de  chaque  année  est  de  247,  ou  de  1  sur  894; 
qu’enfin  les  frais  d’entretien  sont  en  moyenne  de  2  s.  6  d. 
par  semaine  et  par  tête. 

«  Des  128  rapports  dont  je  viens  de  parler,  27  ne  peu-' 
vent  entrer  dans  l’appi’éciation  des  effets  du  régime  alimen¬ 
taire  sur  la  santé  des  prisonniers,  soit  parce  que  la  ma- 
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nière  irrégulière  avec  laquelle  ils  sont  tenus  ne  permet 
pas  d’asseoir  sur  eux  un  calcul  vrai ,  soit  parce  que  dans 
les  prisons  qu’ils  concernent ,  on  distribue  de  l’argent  au  lieu 
de  nourriture  aux  détenus.  En  examinant  les  io4  rap¬ 
ports  les  plus  complets,  on  trouve  que  leurs  résultats  gé¬ 
néraux  correspondent  absolument  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  mentionnés.  Ainsi ,  en  prenant  dans  ces  io4  rapports 
les  20  prisons  où  le  coût  et  la  quantité  de  nourriture 
sont  le  plus  faibles ,  les  20  où  iis  sont  le  plus  élevés  ,  et 
les  20  où  ils  sont  intermédiaires,  on  obtient  les  résultats 
suivans  :  , 


XQURRITÜBE. 

par  s 

maine, 

.de  solide 
par  semaine. 

sur*/. 

■Quantité  la  plus  faible. 

r 

d. 

xo 

188 

3 

I  sur  622 

—  intermédiaire. 

-  2 

4 

2x3 

X  sur  320 

la  plus  haute. 

3 

2X8 

23 

i  sur  266 

«  En  vue  de  déterminer  si  quelques  nouveaux  résultats 
pourraient  être  obtenus  de  l’examen  du  régime  dés  4t 
prisons  restantes,  j’ai  divisé  ces  prisons  en  deux  classes. 
Dans  la  première,  composée  de  21,  j’ai  placé  les  prisons 
où  les  alimens  sont  le  moins  coûteux;  dans  la  seconde  , 
composé  de  20,  celles  où  ils  le  sont  le  plus.  Il  résulte  de 
mes  notes  que  les  21  prisons  ou  la  nourriture  coûte  le 
moins,  soit  parce  qu’elles  sont  situées  dans  les  districts  ru¬ 
raux,  soit  parce  que  les  provisions  du  dehors  sont  moins 
chères,  sont  celles  où  la  nourriture  est  la  plus  forte,  et  en 
même  temps  celles  où  le  chiffre  de  la  mortalité  est  le  plus 
élevé.  En  voici  le  relevé  : 
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1  - . 

de  solide 

M.tLADSS 

anuuell. 

annuellement. 

Vingt -et -une  prisons 
où  le  coût  de  la  nour¬ 
riture  >st  plus  bas  et 
la  quantité  plus  éle- 
vée*  •  •  .  .  i  - 

s.  d. 

2  5 

aSj  • 

Il  1/2 

I  sur  277 

Vingt  prisons  où  ce 
coût  est  . le  plus  haut 
'  et  cette  quantité  plus 

3  0 1/2 

238 

Il  14. 

I  sur  35i 

«  On  ne  trouve  rien  dans  ces  rapports  d’où  l’on  puisse 
induire  que  les  causes  prédominantes  des  maladies  et  des 
décès  proviennent  d’autres  circonstances  que  de  l’invaria¬ 
ble  connèxité  qui  existe  entre  le  quantum  bas  ou  élevé  des 
alimens,  d’un  côté,  et  le  quantum  bas  ou  élevé  des  mala¬ 
dies  et  des  décès,  de  l’autre. 

«  Au  nombre  des  20  prisons  où  le  coût  de  la  nourri¬ 
ture  est  le  plus  bas ,  on.  compte  plusieurs  des  grandes  pri¬ 
sons  de  la  métropole ,  telles  que  Newgate,  Clerkenwell , 
et  Horsemonger-lane  ;  prisons  populeuses  dans  lesquelles 
les  détenus  sèjbürnent  moins  long-temps  que  dans  les  mai¬ 
sons  d’ari’et  des  districts  agricoles.  On  petit  induire  de 
cette  circonstance  que  l’abaissement  du  chiffre  des  maladies 
dansées  prisons  doit  être  attribué  principalement  à  la  plus 
courte  dui’ée  des  emprisonnemens  ;  mais  cette  induction 
est  repoussée  par  ce  double  fait,  que  les  maladies  qui  sont 
la  conséquence  d’un  changement  de  nourriture  se  mani¬ 
festent  au  comméncemeni  de  l’emprisonnement,  ou  dans 
une,  période  plus  courte  que  celle  pendant  laquelle  les 
détenus  séjournent  communément  dans  les  prisons  en  ques¬ 
tion,  et  que  la -santé  des  détenus  est  proportionnellement 
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bonne  dans  les  autres  prisons  où  la  moyenne  de  la  durée 
des  emprisonnemensest  plus  longueet  où,  en  même  temps, 
la  nourriture  est  simple  et  le  moins  coûteuse.  Il  faut  ob¬ 
server  également  que  cette  objection  ne  s’applique  pas 
aux  alimens  de  l’espèce  intermédiaire  comparés  aux  ali- 
mens  les  plus  élevés  ;  n’y  ayant  aucune  différence  maté¬ 
rielle,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  tableau- ci-dessous, 
entre  '  les  pi’isonniers  des  deux  classes,  quant  ù  la  durée 
des  détentions.  îl  est  bon  aussi  d’observer  que  dans  les 
prisons  où  les  frais  d’entretien  des  détenus  ont  subi  une 
réduction ,  le  nombre  des  malades  a ,  en  général ,  dimi¬ 
nué.  ■  ,  - ,  '  - 

«  Le  docteur  Julius,  que  le  roi  de  Prusse  chargea ,  il  y 
a  quelques  années ,  de  visiter  les  diverses  prisons  de  son 
royaume  ,  et  qui  parcourt  en  ce  moment  les  prisons  des 
autres  pays,  m’informe  que  la  nourriture  des  prisons  de 
la  Prusse,  qui  se  composait  en  majeure  partie  dé  pain, 
variait  autrefois  de  ï6  à  Sa  onces  par  jour,  L^’atteiilion 
du  gouvei’nement  ayant  été  récemment  appelée  sur  ce 
sujet,  des  états  furent  demandés  dans  toutes  les  prisons 
sur  le  régime  alimentaire  qui  y  était  suivi,  et  par  suite 
des  différences  qu’ils  présentèrent ,  une  ordonnance  fut 
rendue ,  dans  le  cours  du  printemps  dernier,  qui  fixa  la 
pitance  de  chaque  détenu,  dans  toutes  lés  prisons,  à  22 
oncès  par  jour,  ouà  i54  onces  par  semaine.  Ce  changement 
fut  opéré  graduellement,  et  les  médécins  rapportent  que, 
loin  d’en  souffrir,  la  santé  des  détenus  y ,  a ,  au  contraire , 
'gagné.  -  ' 

-  O  Les'états  des  maladies  et  des  décès  dressés,  fians  ces 
mêmes  prisons,  pendant  le  cours  des  années  i834  et  i835, 
ne  font  que  corroborer  les  conclusions  des  années  précé¬ 
dentes.  Le  relevé  de  ces  états  présente  l’aperçu  suivant  : 
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«  Dans  lés  prisons  ou  le  régime  alimentaire  est  le  plus 
élevé,  et  où  l’on  a  diminué  la  quantité  de  viande  pour 
augmenter  la  quantité  de  végétaux,  la  somme  des  mala¬ 
dies  à  éprouvé  une  réduction  analogue,  De  même,  dans 
les  prisons  où  la  noui-ritui'e  intermédiaire  a  été  augmentée, 
la  somme  des  maladies  s’est  accrue  dans  la  même  propor¬ 
tion.  Les  rapports  sur  les  effets  du  régime  alimentaire 
dans  les  4i  prisons  restantes,  durant  le  cours  des  mêmes 
années ,  viennent  tous  à  l’appui  de  ces  conclusions. 

«  J’ai  soumis  mes  tableaux  à  M.  W.  Farr,  médecin  et 
statisticien  distingué ,  qui  en  a  combiné  les  élémens  d’une 
autre  manière.  Les  résultats  ci-dessus  ont  été  obtenus 
du  nombre  total  des  détentions  dans  les  autres  prisons. 
M.  Farr,  au  contraire ,  a  déduit  les  résultats  ci-dessous 
du  cbiffre  des  prisonniers  existant  dans  chaque  prison  à  la 
date  des  rapports,  dans  la  supposition  que  ces  rapports 
fournissent  une  moyenne  approximative  de  la  population 
des  trois  classes  de  prisonniers. 
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«  Le  résultat  obtenu  par  ce  mode  d’opérer  est  que  les 
attaques  de  maladies  sont  plus  fréquentes  là  où  la  nour¬ 
riture  est  plus  abondante.  La  mortalité  varie  peu,  mais 
elle  est  plus  élevée  là  où  la  nourriture  l’est  aussi. 

«  De  tous  ces  faits ,  je  crois  pouvoir  tirer  la  conséquence 
que  le  nombre  dés  maladies  augmente,  dans  les  prisons, 
en'  raison  directe  de  l’accroissement  de  la  quantité  de 
nourriture;  et  qu’en  tout  cas  la  réduction  actuelle  des 
alimens  des  prisonniers  n’exerce  aucune  influence  fâcheuse 
sur  leur  santé. 

«  En  résumé,  si  nous  comparons  la  nourriture  des  pri¬ 
sonniers  avec  la  nourriture  des  laboureurs ,  nous  trouvons 
que  les  premiers  consomment ,  par  tête  et  par  semaine , 
5o  onces  de  plus  que  les  seconds.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  l’excessive  agglomération  d’alimens  et  de  dépenses 
qui  naît  d’un  tel  état  de  choses  ,  en  considérant  que  cet 
excédant  de  5o  onces  se  multiplie  par  les  25,ooo  voleurs 
ou  autres  détenus  qui  peuplent  constamment  les  prisons , 
et  qui  absorbent  plus  de  i, 800  tonnes  de  solide  de  plus 
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que  n!en  consomme  annuellement  pareil  nombre  d’agri¬ 
culteurs,  en  retour  d’un  travail  honnête.  2400  chevaux 
seraient  nécessaires  pour  tirer  cet  excédant  de  quantité 
(à  raison  d’un  cheval  par  i5oo  livres),  et  plus  de  83oo 
agriculteurs  y  trouveraient  par  an  une  existence  assurée. 

O  Quant  à  la  dépense,  on  peut  l’évaluer  par  ce  seul  fait 
que,  si  tous  les  prisonniers  de  l’Angleterre  étaient  soumis 
au  régime  alimentaire  le  plus  bas  et  le  plus  favorable  à  la 
santé,  chacun  d’eux  ne  coûterait  que  1  s.  lo  pence  par 
semaine  et  par  tête,  ce  qui  ferait  une  économie  de  plus 
de  43,336  livres  sterling  par  an;  cette  économie  irait 
même  Jusqu’à  80,000  livres,  si  le  coût  de  la  dépense  ali^ 
mentaire  était  réduit  à  i  s.  3  d.  par  tête,  comme  dans  la 
prison  de  Manchester  et  dans  celle  de  Coventry. 

«  Aux  dépensés  en  argent  que  l’état  actuel  des  choses 
fait  peser  sur  le  public,  il  faut  ajouter  les  dépenses  eh 
malades  et  en  morts  qui  eh  sont  la  conséquence,  et  qui 
tpmbent  pour  la  plupart  sur  des  malheureux  auxquels  on 
devrait  les  épargner,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu’un 
nombre  considérable  dé  prisonniers  sont  enfermés  pour 
des  causes  comparativement  légères. 

«  La  moyenne  des  màîadiês  qui  correspond  à  celle  des 
aliméns  réduits  étant  de  3  1/4  pour  too,  il  paraît  ra¬ 
tionnel  d’en  conclure  que  le  nombre  des  maladies  qui 
excèdent  cette  proportion  doit  être  attribué  à  l’excès  de 
noui'riture ,  et  que  dès-iors  (le  nombre  total  des  maladies 
étant  de  9,044  au  lieu  de  3,1 61  par  an,  sur  97,279),  il  s’en¬ 
suit  que  5882  prisomaiers  sont  malades,  chaque  année, 
par  suite  de  l’excès  de  nourriture  qu’ils  prennent. 

«  La  moyenne  de  la  mortalité  qui  correspond  à  celle 
des  alimens  réduits ,  étant  seulement  de  1  sur  635,  elle 
chiffre  moyen  annuel  des  morts  de  247,  d  s’ensuit  que  g4 
prisonniers  sont  annuellement  victimes  des  alimens  qu’on 
leur  donne  de  trop. 
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«  Cette  mortalité  est  exclusive  de  celle  qui  est  le  ré¬ 
sultat  des  exécutions  judiciaires ,  le  nombre  des  criminels 
exécutés  étant  de  '58  chaque  année. 

«  Pour  rendre  cette  différence  plus  sensible  , ^je  dois 
rappeler  que,  pendant  l’année  i83o ,  les  décès  par  suite 
d! exécutions  ont  été  de  46,  et  ceux  par  suite  d’excès  de 
nourriture  de  96. 

«  Je  suis  loin  de  donner  tous  ci^  chiffres  comme  des 
vérités  mathématiques ,  et  de  présenter  leurs  résultats 
comme  des  conclusions  incontestables.  C’est  seulement 
comme  sujets ,de  méditations  et  de  recherches  ultérieures 
que  je-me  suis  appliqué  à  les  recueillir.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  pour  moi  ^  c’est  que  s’il  existe.  des  faits  contraires 
(ce  que  je  ne  nie  pas),  il  n’en  est  aucun  que  je  connaisse. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  encore,  c’est  que  la  réduction  du 
régime  alimentaire  des  prisons  à  la  nourriture  bien.moins 
substantielle  des  agriculteurs,  des  militaires  et  des  artisans 
serait  aussi  avantageuse  à  la  morale  qu’à  la  santé  des 
détenus. 

«  W’est:-ee  pas  immoral,  en  effet ,  de  voir  des  mendians 
et  des  criminels  manger  de  la  viande  à  leurs  repas,  tandis 
qu’un  morceau  de  pain  est  du  luxé  pour  une  portion  im-^ 
mense  de  la  population  des  trois  royaumes?  Et  même, 
pourquoi  les  nourrir  du  grain  le  plus  cher?  Pourquoi  du 
pain  blanc  pour  la  classe  la  plus  dépravée  du  peuple ,  — 
par  exemple,  lés  félons ,  —  lorsque  les  soldats  vivent  bien 
avec  du  pain  noir?  Pourquoi  toujours,^  et,  en  touscas,  du 
pain?  Le  pain  est-il  toujours,  et  en  tous  cas,  un  article 
nécessaire?  Je  le  demande,  en  me'servant  des  paroles  d’un 
éminent  philanthrope  :  la  masse  du  peuple,  en  Ecosse, 
ne  vit  que  àkoatméal  (farine  d’avoine);  la  population 
agricole  de  l’Irlande  ne  vit  pas  meme  de  pain  bis ,  elle  ne 
mange  que  des  pommes-de-terre.  Les  Irlandais  sont-ils 
une  race  lâche  ?  le  bras  de  l’Ecossais  est-il  trouvé  feible  à 
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la  guerre?  Quelle  leçon  seiWuce  donc  donner  à  ces  deux 
peuples  que  de  leur  prouver  que  la  nourriture  dont  ils  se 
contentent,  ne  peut  suffire  à  des  mendians  et  à  dés 
voleurs?  » 

CONCLUSION. 

Si  je  suis  entré  dans  de  si  longs  détails  sur  une  question 
qui,  de  prime  abord,  semblait  devoir  en  comporter  moins, 
c’est  que  cette  question  me  parait  aujourd’hui  la  seule  qui 
fasse  obstacle ,  dans  l’opinion  publique  et  dans  celle  du 
gouvernement ,  à  l’adoption  immédiate  en  JFrance  du  sys¬ 
tème  de  l’emprisonnement  individuel.  Cet  obstacle ,  si 
je  ne  suis  pas  parvenu  à  le  lever  entièrement,  je  serai 
heureux,  en  tout  cas,  d’avoir  été  le  premier  à  le  soulever 
par  tous  ses  bouts.  Une  fois  ce  premier  mouvement  donné, 
on  s’étonnera,  j’en  suis  sûr ,  des  efforts  pénibles  que  j’au¬ 
rai  faits  pour  Une  chose  aussi  simple.  Mais  c’est  alors  pré¬ 
cisément  que  mes  efforts  recevront  la  seule  récompense 
quej’attendÿ  d’eux. 

‘  Qu’on  retienne  bien  ceci,  car  c’est  là  toute  ma  pen¬ 
sée,  car  c’est  là  tout  l’esprit  de  ce  Mémoire  :  s’il  était 
prouvé  que  le  principe  de  la  séparation  individuelle ,  tel 
que  le  formule  le  pénitentier  de  Philadelphie  ,  tuât  ou 
rendît  fous  les  détenus  qui  y  sont  soumis ,  il  faudrait ,  de 
suite  et  sans  retour ,  proscrire  de  nos  plans  de  réforme, 
non  le  principe,  car  il  n’y  a  pas,  selon  moi,  de  réforme 
possible  sans  lui ,  mais  layàrmu/e,  car  ses  vices  seuls 
pourraient  amener  de  si  funestes  résultats.  Mais  ces  ré¬ 
sultats  peuvent-ils  s’induire  d’une  moyenne  incertaine, 
d’un  chiffre  équivoque ,  d’un  rapprochement  hypothéti¬ 
que?  Il  faudrait,  pour  qu’on  les  acceptât  comme  vrais, 
qu’ils  fussent  l’expression  évidente  de  faits  palpables  et 
'  plus  clairs  que  le  jour.  Or-,  non-seulement  ces  faits  n’exis- 
.  lent  pas,  mais  il  en  existe  qui  prouvent,  jusqu’à  la  der- 
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nière  évidence ,  que  .non-seulement  le  régime  actuel  de 
Philadelphie  ne  tue  ni  ne  rend  fou ,  mais  encore  que  les 
détenus  qui  le  subissent  sont  aussi  bien  portans  que  dans 
les  meilleurs  pénitentiers  d’Amérique  ;  aussi  bien  portans 
qu’à  Berne,  où  les  prisonniers  travaillent  en  plein  champ; 
mieux  portans  qu’à  Genève,  où  l’on  suit  le  régime  d’ Au¬ 
burn;  mieux  portans  surtout  qu’en  France,  où  les  con¬ 
damnés  jouissent  de  tout  l’air,  de  toutes  les  distractions, 
de  tous  les  préaux  sans  lesquels  on  prétend  que  les  dé- 
tenus*ne  peuvent  vivre.  Dès-lors,  quel  cas  peut-on  donc 
faire  des  chiffres  erronés  que  l’esprit  de  système  ou  de 
routine  nous  oppose! 

Et  quand  cès  chiffres  seraient  moins  éloignés  qu’ils  ne 
le  sont  de  la  vérité,  qu’en  pourrait-on  conclure  encore 
contre  le  principe  même  que  nous  défendons?  Encore 
une  fois ,  si  la  formule  actuelle  est  vicieuse,  ils  ne  prouve¬ 
raient  rien  que  contre  la  formule. 

Sous  ce  rapport,  ils  peuvent  servir  comme  de  sonnettes 
d’alarme ,  ou  comme  indicateurs  de  la  voie  dangereuse 
qu’il  faut  éviter. 

Sous  ce  rapport,  les  mémoires  de  MM.  Gosse  et  Coindet 
ont  rendu  un  service  réel  ;  ils  en  ont  rendu  un  autre  plus 
réel  encore  en  faisant  faire  un  pas  immense  à  la  science 
médicalq  des  prisons.  Avant  eux,  l’hygiène  pénale  n’exis-: 
tait  pas  ;  grâce  à  eux ,  l’hygiène  pénale  est  fondée.  C’est 
encore  un  jalon  que  Genève  aura  la  gloire  d’avoir  planté 
la  première  dans  le  vaste  champ  de  la  civilisation, 

MoaEATJ-CHRISTOPHE. 

Paris,  le  i3  novembre  i838. 
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DE  L’IVROGNERIE, 

PRUfCIPAtEMBST 

CHEZ  LES  OUVEIEKS  DES  MANUFACTURES  (l)  ; 

VAB.,  M.  VII.I.ERREÉ. 


On  peut  affirmer,  en  thèse  générale,  que  les  ouvriers 
des  manufactures  songent  peu  au  lendemain ,  surtout 
dans  les  villes  ;  que,  plus  ils  gagnent,  plus  ils  dépensént, 
et  que  beaucoup  sont  également  pauvres  au  bout  de 
l’année,  quelle  que  soit  la  différence  de  leurs  gains  et  de 
leurs  charges.  Travailler ,  mais  jouir,  semble  être  la  de¬ 
visé  de  la  plupart  d’éntré  eux ,  excepté  dans  les  campa¬ 
gnes.  C’est  aussi  un  fait  bien  connu,  que,  s’ils  font  ordi¬ 
nairement  Une  grande  consommation  de  provisions  de 
bouche,  lorsqu’ils  reçoivént  dé  fort  salaires ,  ils  savent, 
dans  lès  tèmpide  détresse,  supporter  de  rudes  privations. 
La  plus  péniblé,  pour  un  très  grand  nombre  ,  paraît 
être  celle  du  vin  et  des  liqueurs  fortes.  On  dirait  même 
que,  plus  ils  sont  eh  proie  à  la  misère  et  au  chagrin,  plus 
ils  en  cherchent  l’ôttbli  dans  l’ivrèssè. 

Dans  la  classé  ouvrière  comme  dans  les  autres,  l’ivro¬ 
gnerie  est  le  vice  presque  exclusif  des  hommes.  On  re¬ 
marqué  qli’ils  éh  contractent  rarement  la  funeste  habi- 


(i)  Extrait  d’un  rapport  fait  à  l’Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  de  l’Institut,  sur  l’état  physique  et  moral  des  ouvriers. 
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tude  avant  leurs  premières  liaisons  illiciles  avec  les 
femmes  ;  qu’elle  est  surtout  commune  chez  les  ouvriers 
des  ateliers  dits  de  construction  ,  dont  les  travaux  exigent 
de  grands  efforts  musculaires,  exposent  à  l’action  du  feu, 
ou  excitent  souvent  la  soif  ;  qu’elle  est  générale  en  quel¬ 
que  sorte  dans  le  climat  froid ,  humide  de  nos  provinces 
du  nord,  rare  au  contraire  dans  le  midi,  et  qu’elle  S6 
montre  à  Lille  plus  fréquemment^  sous  un  aspect  et 
avec  un  cortège  plus  repoussans  que  partout  ailleurs,  (i) 

Quels  que  soient  au  surplus  le  sexe  et  l’âge  des  ou¬ 
vriers,  leur  profession  et  les  lieux  qu’ils  habitent ,  les 
causes  qui  contribuent  le  plus  à  les  rendre  iniempérans , 
seraient  d^aprej  eux-mêmes  et  d’après  tous  ceux  qui  les 
observent  {i)  x  ,  '  ■ 

Les  mauvais  exemples  que ,  dès  l’enfance ,  ils  reçoivent 
dans  leurs  familles  ; 

Le  choix  ou  l’apprentissage  d’un  métier  qui  compte 
beaucoup  d’ivrognes; 

Les  habitudes  de  débauche  et  de  désordre  qu’entraîne 
l’organisation  du  compagnonnage ,  et  le  travail  en  com¬ 
mun  dans  les  ateliers  des  manufactures  ; 

L’oisiveté  complète  les  jours  de  dimanche ,  les  suspen¬ 
sions  momentanées  de  travail,  et  tous- les  chômages  de 
courte  durée  ;  -  • 


(ï)  Dans  lés  contrées  septentrionales  de  l’Europe,  le  peuple  s’en¬ 
ivre  avec  de  l’eau-de-vie  de  grains  ou  de  pommes  de  terre.  Le  ton 
marché  de  celle-ci ,  et  le  nombre  considérable  de  distilleries  où  on  la 
fabrique,  leur  grande  multiplication  depuis  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées,  paraissent  y  répandre  l’ivrognerie  beaucoup  plus  qu’autrefois. 

(2)  Ôn  remarquera  que  j’ai  moins  voulu  présenter  ici  mon  opinion 
que  celle  des  autres,  qui  peuvent  ou  doivent  en  avoir  une  sur  les  cau¬ 
ses  ordinaires  de  l’intempérance  des  ouvriers ,  et  sur  les  moyens  de 
combattre  ce  penchant^ 
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Le  bas  prix  de  l’eau-de-vie  et  des  autres  liqueurs  spiri- 
tueuses,  et  le  grand  nombre  de  cafésj  de  cabarets,  surtout^ 
où  l’on  peut  en  boire  à  toute  heure  et  avec  exces  ;  ^ 

Enfin,  le  défaut  ou  l’oubli  des  principes  moraux  et  re¬ 
ligieux. 

D’abord,  ils  boivent  les  liqueurs  spiritueuses  sans  plai¬ 
sir,  par  imitation  et  pour  ne  pas  faire  moins  que  les  au¬ 
tres;  bientôt  à  l’indifférence  succède  une  sensation  agréa¬ 
ble,  puis  ils  éprouvent  pour  elles  un  désir  irrésistible ,  et 
une  passion  qui  augmente  toujours. 

C’est  ainsi  que  peu-à-peu ,  et  souvent  par  une  pente 
rapide,  l’on  passe  des  habitudes  de  sobriété  aux  habi¬ 
tudes  d’intempérance,  de  l’usage  modéré  des  boissons  qui 
enivrent  à  leur  abus.  Dès-lors,  pour  l’ouvrier,  tout  de¬ 
vient  pour  ainsi  dire  occasion  d’aller  au  cabaret  :  il  y 
va  quand  l’industrie  prospère,,  parce  qu’il  gagne  de  fortes 
journées  et  qu’il  a  de  l’argent  ;  quand  il  est  momentané¬ 
ment  sans  ouvrage,  .parce  qu’il  n’a  rien  à  faire  ;  quand  il 
est  heureux,  pour  se  réjouir;  quand  il  a  des  peines  do¬ 
mestiques,  pour  les  oublier.  Enfin  ,  c’est  au  cabaret  qu’il 
fait  des  dettes  ,  qu’il  les  paie  quand  il  le  peut,  qu’il  con¬ 
clut  ses  marchés,  qu’il  contracte  ses  amitiés,  etc.,  et  qu’il 
accorde  même  sa  .fille  en  mariage. 

Arrivée  à  ce  degré,  non-seulement  l’ivrognerie  s^oppose 
à  l’épargne^  à  la  bonne  éducation  des  enfans,  au  bonheur 
de  la  famille  ;  mais  encore  elle  ruine  celle-ci ,  elle  la 
plonge  et  la  retient  dans  une  profonde  indigence  ;  elle 
rend  l’ivrogne  paresseux ,  joueur,  querelleur,  tui'bulent  ; 
elle  le  dégrade ,  l’abrutit,  délabre  sa  santé ,  abrège  sou¬ 
vent  sa  vie,  détruit  les  mœurs,  trouble,  scandalise,  cor¬ 
rompt  la  société,  et  pousse  au  crime.  On  peut  l’afl&rmer, 
l’ivrognerie  est  véritablement  la  cause  principale  des 
rixes,  d’une  foule  de  délits,  et  de  presque  tous  les  désor¬ 
dres  et  les  déréglemeus  que  les  ouvriers  commettent,  ou 
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auxquels  ils  prennent  part  (i).  C’est  le  plus  grand  fléau 
des  classes  laborieuses  :  qu’on  la  prévienne  ou  qu’on  di¬ 
minue  sa  fréquence,  et  les  ouvriers  deviendront  tout  à-la- 
fois  moins  pauvres  et  meilleurs;  ce  serait  le  plus  grand 
service  à  leur  rendre.  On  ne  saurait  donc  assez  faire 
pour  cela.  Mais  comment  ? 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  diverses  solutions  qui  m’ont 
été  données  de  cette  question  par  ceux  à  qui  je  la  propo¬ 
sais  :  les  plus  raisonnables  évidemment  croyaient  la  sup¬ 
pression  ou  la  diminution  de  rivrognerie  extrêmement 
difficile,  et  pensaient  que,  pour  y  parvenir,  il  fallait  ame¬ 
ner  les  ouvriers  à  faire  de  la  tempérance  un  point  d’hon¬ 
neur,  ou  bien  ils  n’osaient  avoir  un  avis. 

Ceux  qui  ne  craignaient  pas  d’en  émettre  un,  voidaient 
que  l’on  combattît  directement  les  causes  auxquelles  nous 
venons  d’attribuer  une  influence  principale  dans  la  pro¬ 
pagation  de  l’ivrognerie.  Ainsi,  autant  qu’il  est  possible f 
il  faut,  selon  eux  : 

Arracher  les  enfans  et  les  jeunes  gens  aux  exemples  con¬ 
tagieux  d’intempérance  et  d’immoralité  que  leur  donnent 
lesparens; 

Soustraire  les  appi'entis  aux  habitudes  du  compagnon¬ 
nage ,  surtout  pour  les  métiers  qui  ne  comptent  presque 
que  des  ivrognes,  et  remplacer  le  travail  dans  les  ateliers 
des  usines  par  le  travail  en  famille  ; 

Prévenir  l’oisiveté  absolue  du  dimanche  et  celle  de  tous 
les  autres  jours  de  chômage,  au  moyen  d’occupations  in¬ 
structives  qui  tourneraient  à  l’avantage  des  mœurs  et  par 
suite  de  l’aisance  ; 


(i)  On  peut  d’ailleurs  ne  point  admettre  qu’elle  soit  la  cause  de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  aliénations  mentales  et  de  toutes  les  morts 
subites,  accidentelles  ou  prématurées  dont  on  l’accuse. 
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Élever,  par  l’impôt  indirect,  Je  prix  des  liqueurs  fortes, 
pour  que  moins  de  gens  puissent  en  boire,  car  ce  n’est  pas 
tant  avec  des  boissons  simplement  fermentées,  avec  le  vin 
seul,  qu’on  s’enivre,  qu’avec  les  liqueurs  distillées  ou 
alcooliques  (i)  ;  restreindre  le  débit  de  ces  liqueurs 
comme  boissons,  inême  du  vin,  par  tous  les  moyens  qu’au¬ 
torisent  les  lois  et  les  réglomens  de  police;  ne  plus  per¬ 
mettre  que  les  cabarets  restent  ouverts  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  ni  qu’ils  deviennent*  des  maisons  de 
jeux  où  les  ouvriers  accourent  en  foule  le  dimanche  et 
le  lundi;  et,  s’il  le  faut,  solliciter  du  gouvernément  une 
loi  plus  efficacement  préventive  de  l’intempérance  (2)  ; 

Publier  soigneusement  toutes  les  rixes  sanglantes,  tous 
lès  crimes ,  tous  les  accidens  occasionés  par  l’ivrognerie  ; 
tous  les  faits  réprimés  par  la  justice  qui  ont  l’ivrognerie 
pîoùr  cause  ;  montrer  au  peuple,  en  toute  occasion  et  par 
tous  lès  moyens,  ce  que  ce  vice  a  de  hideux,  de  funeste, 
d’abrutissant ,  et  surtout  ranimer  en  lui  autant  que  pos¬ 
sible  lès  sentimens<le  la  religion  qui  le  conduiront  à  l’ob- 
servàüce  de  ses  préceptes. 

Parmi  les  hommes  intelligens  que  j’ai  consultés  sur  les 
môyeôs  dé  faire  cesser  l’ivrognerie,  et  par^  conséquent  la 
dégradation  morale  et  intellectuelle  que  son  habitude  en¬ 
traîne,  je  citerai  ici  d’anciens  ouvriers  f  dont  quelques- 
uns  sont  devenus  maîtres.  Us  voudraient  qu’une  répri¬ 
mande  fût  adressée  par  le  . maire  ou  le  magistrat,  ou  bien 


(1)  Liqaeurs  si  énergiquement  flétries  dans  le  rapport  dé  la  Société 
nationale  américaine  de  Tempérance ,  pour  l’année  i835  ,  du  nom  de 
vadè  mecum  du  vice  sous  foules  ses  formes'(Voir  Hist.  des  sociétés  de 
tempérance  des  États-Unis  d’Amérique,  etc.,  parM.  R.  Baird). 

(2)  i;jne  taxe  de  consommation  sur  les  liqueurs  fortes,  fut-elle  l’équi¬ 
valent  d’une  proMbiiioi)  absolue,  sera  toujours  plus  morale  que  le  plus 
léger  impôt  sur  le  sel. 
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qu’un  emprisonnement  de  quelques  heures,  au  plus  d’un 
à  deux  jours,  fût  infligé  à  tout  individu  dont  l’ivresse  au¬ 
rait  été  constatée,  et  qu’en  cas  de  récidive,  dans  un  temps 
donné,  on  en  instruisit  tout  son  voisinage.  Cette  punition, 
me  disaient-ils,  ne  serait  pas  assez  forte  pour  qu’on  crai¬ 
gnît  de  la  prononcer,  ou  même  de  la  provoquer  ;  elle  ne 
s’adresserait  qu’à  des  sentimens  honorables,  et,  bien  ap-' 
pliquée,  elle  aurait  de  très  heureux  effets,  principalement 
sur  les  jeunes  gens.  _ 

Selon  d’autres  ,  l’ivrognerie  des  ouvriers  ne  diminuera 
point  sans  que  la  religion  et  le  pouvoir  municipal,  le  curé 
et  le  maire ,  ainsi  qu%n  certain  nombre  •  de  citoyens  nb- 
tables,  se  réunissent,  s’entendent  et  agissent  pour  la  ré¬ 
primer.  '  - 

D’autres  enfin  croient  la  chose  tùut-à-fait  impossible', 
tant  que  les  fabricans,  dont  l’influence  sur  leurs  employés 
est  si  grande,  ne  s’en  occuperont  pas  sérieusement.  Là 
mesure  qui  leur  semblerait  devoir  être  la:  plus  efficace  con¬ 
sisterait  à  repousser  des  ateliers  tous  les  ivrognes.  Maïs 
pour  atteindre  quelque  part  un  but  si  utile,  il  faudrait  le 
concours  de  tous  oU  dé  presque  tous  les  maîtres  de  la 
localité.  Or,  ce  concours  volontaire  de,  tous  les  maîtres  est 
bien  difficile  :  ceux-ci,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  n’oht 
jamais  songé  à  rendre  sobres  les  ouvriers,  ceux-là  n’y 
prendraient  aucun  intérêt,  et  tous,  à  bien  dire,  en  se¬ 
raient  détournés  par  les  soins  incessahs  que  réclament 
leurs  affaires.  J’ai  même  trouvé  des  fabricans  qui  ont  eu 
le  courage  de  m’avouer  que,  loin  de  s’associer  jamais  à 
d’aütres  fabricans  pour  prévenir  l’intempérance  dés  tra¬ 
vailleurs,  ils  profiteraient  de  semblables  associations  pour 
augmenter  leur  propre  fabrication  ,  en  recueillant  dans 
leurs  ateliers  les  travailleurs  qui  seraient  ainsi  renvoyés 
des  autres.  Ils  disaient  qu’ils  étaient  fabricans  pour  deve¬ 
nir  riches,  et  non  pour  se  montrer  philanthropes. 


i04  DE  L'IVROGNERIE, 

Cett<!  association  généreuse  des  chefs  de  fabrique ,  qui 
heureusement  ne  ressemblent  pas  tous  à  ces  derniers,  se¬ 
rait  selon  toutes  les  vraisemblances,  le  moyen  le  plus  effi¬ 
cace  à  employer  contre  l’ivrognerie.  Je  vais  citer  à  l’appui 
deux  faits  dont  j’ai  été  témoin.  L’un  était  transitoire, 
parce  qu’il  tenait  à  des  circonstances  momentanées ,  mais 
l’autre  dure  depuis  plusieurs  années  ,  et,  dès-lors,  il  est 
plus  décisif.  J’ai  vu  en  1837,  dans  la  ville  d’Amiens,  de 
petits  fabricans  qui,  profitant  de  la  crise  d’alors ,  n’avaient 
plus  que  des  ouvriers  sobres,  dans  l’intérêt  desquels  ils 
venaient  de  créer  une  caisse  de  malades ,  en  prélevant 
une  petite  retenue  sur  les  salaires.  Ces  mêmes  fabricans 
avouaient,  il  est  vrai,  qu’après  la  crise  ils  ne  pourraient, 
très  probablement  ,  ni  choisir  les  travailleurs,  ni  les  sou¬ 
mettre  à  la  condition  d’une  retenue  pour  les  malades, 
parce  qu’alors  la  plupart  des  maîtres  chercheraient  à  s’en¬ 
lever  mutuellement  les  ouvriers. 

Mais  j’ai  vu  mieux  à  Sédan.  J’ai  appris  dans  cette  ville, 
non  sans  surprise  et  sans  satisfaction ,  que  les  chefs  des 
premières  maisons  et  la  plupart  des  autres ,  s’unissaient , 
s’entendaient/ehtre  eux  pour  réprimer  l’ivrognerie,  déjà 
bien  moins  répandue  à  Sédan  qu’elle  ne  l’est  à  Rouen ,  à 
Saint-Quentin,  à  Lille,  à  Reims,  à  Rhetel,et  qu’ils  étaient 
assez  habiles  et  assez  heureux  pour  réussir.  Leur  moyen 
consiste  à  prévenir  autant  qu’ils  le  peuvent  les  chômages, 
à  conserver  leurs  emplois  aux  ouvriers  qui  tombent  ma¬ 
lades,  en  un  mot  à  bien  traiter,  ceux  dont  ils  sont  contens, 
à  se  les  attacher,  mais  aussi  à  ne  jamais  admettre  un  ivro¬ 
gne  dans  leurs  ateliers,  à  renvoyer,  pour  ne  plus  le  re¬ 
prendre,  tout  homme  vu  ivre,  et  à  punir  de  la  même 
peine  l’absence  des  ateliers  le  jour  du  lundi. 

Par  là,  les  fabricans  de  Sédan  ont  diminué  la  fré¬ 
quence  de  l’ivrognerie  dans  leur  ville ,  a  tel  point  qu’un 
dimanche,  un  lundi  et  le  jour  de  la  Toussaint,  je  n’ai  pu 
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y  voir  un  seul  homme  ivre.  Les  ouvriers  y  savent  très 
bien  ce  qu’ils  doivent  à  leurs  maîtres  pour  un  pareil  ser¬ 
vice  ,  et  ils  s’en  montrent  reconnaissans.  C’est  enfin  par 
eux-mêmes  que  j’ai  été  initié  aux  bonnes  actions  de  leurs 
fabricans ,  et  que  j’ai  pu  me  convaincre  de  l’heureuse  in¬ 
fluence  de  ces  derniers  pour  prévenir  de  mauvaises  habi¬ 
tudes.  Toutefois,  je  tiens  des  fabricans  qu’ils  ont  fait  très 
peu  de  conversions  ;  les  ivrognes  ne  trouvant  plus  d’em¬ 
ploi  à  Sédan  n’y  restent  point.  Mais  s’ils  ne  parviennent 
pas  à  réformer  les  ouvriers  chez  lesquels  le  vice  dont  il 
s’agit  est  invétéré,  du  moins  ils  l’empêchent  de  naître  chez 
la  nouvelle  génération  de  travailleurs ,  qui  s’en  trouve 
ainsi  préservée. 

C’est  un  bel  exemple  à  opposer  à  ce  qui  se  fait  dans  des 
usines,  dont  le  moteur  général  est  une  pompe  à  feu,  et 
où  l’on  arrête  le  travail  tous  les  lundis,  dès^que  les  ou¬ 
vriers  présens  dans  les  ateliers  ne  sont  plus  assez  nom¬ 
breux  pour  faire  marcher  la  pompe  avec  profit.  Renvoyés 
ainsi,  ils  vont  trop  souvent  passer  le  reste  du  jour  au  ca¬ 
baret.  Si  l’autorité,  sans  la  permission  de  laquelle  on  ne 
peut  établir  de  pompes  à  feu,  ne  l’accordait  pour  les  ma¬ 
nufactures  qu’à  la  condition  de  ne  jamais  les  ax’rêter  les 
lundis^  les  fabricans  sauraient  bien  ces  jours-là  retenir  au 
moins  la  plupart  de  leurs  travailleurs,  et  de  cette  ma¬ 
nière  lès  débauches  du  lundi  seraient  bien  moins  fré¬ 
quentes. 

Il  est  bon  cependant  que  parfois  l’ouvrier  boive  un 
verfè  de  vin,  de  cidre  ou  de  bière;  je  voudrais  même 
qu’il  pût  en  boire  chaque  jour  à  ses  repas.  Le  mal  n’est 
pas  qu’il  en  prenne  un  peu ,  quand  sa  position  le  lui  per¬ 
met  ;  il  est  dans  l’excès ,  dans  les  débauches ,  dans  les  dé¬ 
penses  ,  dans  les  journées  perdues  ;  inconvéniens  graves 
dont  les  cabarets  ofïrent  continuellement  l’occasion. 

Dans  l’opinion  générale ,  et  devant  nos  tribunaux*  Vi'* 
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Vl’esse  est  très  souvent  regardée  comme  circonstance  atté¬ 
nuante  des  délits  ou  crimes  ,  ou  bien  même  comme  un 
motif  de  pai’don.  Ce  n’est  pas  chez  nous  la  loi,  je  sais, 
qui  admet  cette  excuse  :  ce  sont  les  avocats  et  les  jurés.  On 
se  figure  que  l’homme  ivre  qui  commet  un  crime  ne  sait 
ce  qu’il  fait ,  qu’il  sort  de  son  caractère,  et  celui  qui  s’en 
est  rendu  coupable  soutient  après  qu’il  en  a  perdu  la  mé¬ 
moire.  Gela  est  loin  pourtant  d’arriver  toujours.  Voici  ce 
que  m’ont  dit^  à  cet  égard,  plusieurs  personnes,  et  entre 
autres  un  ancien  ouvrier  ,  aujourd’hui  riche  fabricant  et 
président  du  conseil  des  prud’hommes  d’une  dès  plus 
grandes  et  des  plus  commerçantes  villes  de  France  :  «  Ja¬ 
dis  nous  nous  sommes  enivrés ,  et  nous  af6.rmons  que 
chacun  de  nous  se  montrait  presque  toujours,  pendant 
l’ivresse  ,  ce  qu’il  était  au  fond  ,  en  donnant  l’essor  à 
son  caractère,  loin  d’en  sortir,  et  qu’après  nous  nous 
rappelions  très  bien  ce  que  nous  avions  fait  ou  ce  qui 
nous  était  arrivé  de  remarquable  dans  nos  orgies.  » 

Il  est  bien  certain,  cependant,  et  cela  ne  doit  jamais 
être  oublié ,  que  l’ivresse  va  très  souvent  jusqu’à  faire  per¬ 
dre  la  raison*'  ^ 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  des  sociétés  de  tempérance  dont 
rétablissement,  d’après  les  rapports  peut-être  exagérés 
que  nous  en  avons,  parait  avoir  été  suivi  de  résultats  si 
merveilleux  aux  États-<Unis.  On  sait  sur  quelles  bases  ces 
sociétés  reposent.  Les  premières,  qui  furent  fondées  en 
Amérique,  demeurèrent  impuissantes  tant  qu’elles  eurent 
pour  but  la  diminution  et  non  la  suppression  de  Fivro- 
gnerie  ;  tant  qu’elles  essayèrentfi’introduire  la  modération 
dans  l’usage  des  boissons  enivrantes ,  au  lieu  d’en  deman¬ 
der  Vhhstinenee  absolue.  Om  connaît  aussi  les  succès  vrai¬ 
ment  extraordinaires  que  ces  mêmes  sociétés  obtinrent , 
assure-t-on,  dès  qu’elles  proscrivirent  l’emploi  des  liqueurs 
fortes,  et  qu’elles  imposèrent  à  tous  leurs  membres ,  parmi 
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lesquels  se  trouvaient  de  nombreux  ivi’ognes ,  l’engage¬ 
ment  formel  non-seulement  de  ne  plus  en  boire ,  mais  en¬ 
core  de  n’en  pSînt  faire  le  commerce  de  n  en  point  offrir  à 
leurs  amis ,  de  rCen  point  joumif  à  leurs  serviteurs,  et  d’em¬ 
ployer  tous  les  moyens  pour  en  faire  cesser  l’usage. 

On  croit  généralement  qu’il  est"  beaucoup  plus  facile , 
lorsqu’on  est  Habitué  aux  liqueurs  spiritueuses ,  d’en  boire 
avec  modération  que  de  s’en  priver  entièrement.  Je  le 
croyais  aussi  ;  mais  le  contraire  m’a  été  affirmé  bien  sou¬ 
vent  par  ceux  qui  en  avaient  la  mâlHeureuse  expérience. 
Ils  assuraient'  pouvoir  s’abstenit  tout- à-fait  de  vin  ou 
d’eau-devie  pendant  une  année  ,  et  être  incapables  de 
s’arrêter  s’ils  Commençaient  à  en  boire.  Aussi,  ai-je-vu 
des  ouvriers  dans  les  villes,  ét  des  soldats  à  l’arméétre- 
fuser  d^en  accepter  nn-peu,  dé  peur  d’être  entraînés ù  en 
prendre  beaucoup.  Ces  exemples  sont  conformes  au  prin¬ 
cipe  adopté  par  les  sociétés  américaines  de  sobriété,  d’a¬ 
près  lequel  Vabstinence  complète  des  boissons  enivrantes, 
serait  le  seul  remède  certain  de  l’intempérance. 

Quant  à  ces  sociétés ,  je  n’ai  vu  personne  en  France ,  du 
moins  parmi  les  Hommes  connaissant  les  ouvriers ,  qui  les 
crût  utiles  au  même  degré  quq  le  serait  l’association  des 
fabricans;  en  général  même  on  en  espère  peu,.  C’est  sur¬ 
tout  dans  la  ville  d’Amiens,  la  seule  encore  de  notre  pays 
où  il  y  ait  une  société  de  tempérance,  qu’on  trouve  peut- 
être  moins  de  gens  disposés  à  en  reconnaître  les  avantages, 
parce  que  sans  doute,  jusqu’ici,  celle  d’Amiens  n’a  fait 
que  recueillir  des  souscriptions ,  et  proposer  un  prix  à 
l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  moyens  de  combattre 
l’intempérance  en  France.  Ces  sociétés  ont  d’ailleurs, 
dans  l’esprit  religieux  de  États  de  F  U  nion  aniéricâine, 
un  puissant  élément  de  succès  qui  n’existe  pas  chez  nous. 

Terminons ,  en  disant  que  le  pencHant  à  Fivrognerie 
n’est  pas  devenu  de  nos  jours,  dans  notre  pays,  plus  gé- 
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nêral  qu’il  n’était.  Mais,  dans  le  nord  de  l’Europe,  il 
paraît  que  la  consommation  de  Teau-de-vie  augmente 
beaucoup  depuis  que  la  distillation  plus  en  grand  du 
grain ,  surtout  des  pommes  de  terre  ,  permet  de  la  vendre 
à  meilleur  marché.  Il  y  a  en  France  bien  plutôt  amélio¬ 
ration  sous  ce  rapport.  On  ne  voit  pas,  en  effet ,  plus  d’i¬ 
vrognes  aujourd’hui  qu’autrefois ,  ni  dans  la  vallée  du 
Rhône ,  ni  dans  les  départemens  voisins  de  la  Méditerra¬ 
née.  En  outre ,  des  documens  authentiques,  que  je  citerai 
dans  un  ouvrage  que  je  prépare  sur  l’état  physique  et 
moral  des  ouvriers,  paraissent  attester  que ,  dans  la  Flan¬ 
dre  française,  l’ivrognerie  était  au  moins  aussi  commune 
qu’aujourd’hui ,  il  y  a  trente  ans ,  il  y  en  a  cent  quarante. 
Enfin,  les  canuts  de  Lyon  ne  s^enivrent  plus,  et  la  bière 
a  remplacé  pour  eux  le  vin,  entre  les  repas. 
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MÉMOIRE 

ET  ■  ■ 

CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE 

SUR  e’atortemeht  provoqué; 

PAK  XE  B'  OXXXVZER  (  D’ASTGERS  )  , 

Membre  de  l’Académie  royale  de  médecine, 
dn  Conseil  de  salubrité,  etc. 

La  question  de  savoir  si  l’àvortement  a  été  provoque 
lorsque  l’expulsion  du  fœtus  a  lieu  à  une  époque  encore 
éloignée  du  terme  naturel  de  la  grossesse ,  est  le  plus  sou¬ 
vent  d’une  solution  extrêmement  difidcile,  parce  qu’il 
n’existe  ordinairement  aucune  trace  appréciable,  soit  sur 
la  mère ,  soit  sur  l’enfant ,  qui  puisse  prouver  que  l’avor¬ 
tement  a  été  plutôt  le  résultat  de  manœuvres  coupables, 
que  celui  d’un  accident  fortuit,  et  tout  spontané. 

Sans  doute,  quand  le  fœtus  présente  sur  quelques  points 
du  tronc  ou  des  membres  des  déchirures  ou.  des  piqûres 
plus  ou  moins  profondes,  ces  blessures  peuvent  indiquer 
qu’un  instrument  acéré  a  été  introduit  dans  l’utérus ,  et 
a  déterminé  la  sortie  prématurée  de  l’enfant.  Mais,  peut- 
on  apprécier ,  avec  une  égale  certitude ,  qu’il  existe  des 
blessures  de  ce  genre  sur  l’utéi-us,  lorsqu’on  n’en  remarque 
aucune  sur  l’enfant  ?  Il  est  possible ,  à  l’aide  du  spéculum, 
de  distinguer  sur  le  col  de  la  matrice  des  plaies  récentes , 
et  d’en  reconnaître  les  caractères  particuliers.  Toutefois , 
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si  ces  lésions  sont  situées  à  l’intérieur  du  col  de  cet  or¬ 
gane  ,  on  ne  peut  aucunement  les  découvrir  par  ce  mode 
d’exploration.  Bien  plus,  si  l’avortement  a  succédé  à  l’in¬ 
troduction  de  l’instrument  vulnérant  dans  Tutérus ,  «es 
blessures  se  trouvent  confondues  avec  les  déchirures  qui 
existent  assez  fréquemment  à  l’orifice  du  col  utérin  ,  dans 
les  cas  surtout  où  le  fœtus  expulsé  a  un  certain  volume, 
et  dès-lors  il  est  impossible  de  distinguer  les  premières 
des  secondes.  On  conçoit  que  toutes  les  remarques  qui 
précèdent  s’appliquent  à  Texamen  de  la  femme  qui  peut 
être  fait  immédiatement,  ou  peu  de  temps  après  que  l’a¬ 
vortement  a  eu  lieu . 

Mais  ces  blessures  de  la  matrice  ne  sont  quelquefois  au¬ 
cunement  apercevables  à  l’aide  du  spéculum ,  et  leur 
existence  n’est  révélée  que  par  l’autopsie ,  qui  ne  laisse 
alors  aucun  doute  sur  les  tentatives  coupables  qui  ont  été 
faites  pour  provoquer  l’avortement.  En  voici  un  exemple. 

PREMIER  FAIT. 

Perforation  de  la  matrice  ;  métro-péritonite  rapidement 
mortelle. 

Une  Jeûne  fille,  âgée  de  22  ans,  primipare,  éprouvait 
depuis  trente-six  heures  des  douleurs  de  ventre  excessive¬ 
ment  aiguës ,  et  qui  devenaient  de  plus  en  plus  intenses , 
lorsqu’un  médecin  fut  appelé  pour  lui  donner  des  soins, 
le  8  mars  i835.  Il  reconnaît  bientôt  tous  les  symptômes 
d’un  métro-péritonite  sur-aiguë,  avec  commencement 
d’épanchement  dans  la  cavité  abdominale-  Il  questionne 
la  malade  qui ,  après  beaucoup  d’hésitations ,  lui  rapporte 
qu’elle  est  enceinte  de  trois  mois  ;  que  deux  jours  aupa¬ 
ravant  elle  s’ést  rendue;,  dans  la  soirée ,  chez  une  sage- 
femme  ,  pour  lui  demander  les  moyens  de  faire  disparaître 
sa  grossesse  ;  que  celle-ci  lui  introduisit  dans  les  parties 
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un  instrument  très  aigu ,  et  qu’au  moment  où  elle  l’en¬ 
fonça  profondément:  elle  ressentit  une  violente  douleur 
dans  le  ventre.  ° 

Un  peu  de  sang  s’écoula  de  la  vulve,  et  ses  souffrances 
augmentant ,  elle  fut  obligée  de  passer  la  nuit  chez  cette 
sage-femme ,  qui  la  ramena  le  lendemain  matin  à  son  do¬ 
micile,  où  elle  la  laissa ,  en  lui  disant  qu’elle  ne  tarderait 
pas  à  revenir,  et  que  les  douleurs  qu’elle  éprouvait  étaient 
causées  par  le  travail  de  la  fausse-couche.  Mais  elle  ne 
revint  pas.  La  malade  ne  put  indiquer  ni  le  nom ,  ni  la 
demeure  de  cette  sage-femme. 

Les  progrès  de  la  péritonite  augmentèrent  rapidement, 
malgré  le  traitement  énergique  qui  fut  mis  en  usage ,  et  la 
mort  eu  lieu  le  quatrième  jour. 

A  l’autopsie ,  que  je  fus  chargé  de  faire  par  M.  Desclo- 
zeaux,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi,  avec  M.  le 
docteur  West,  nous  trouvâmes  une  péritonite  caractéri¬ 
sée  par  un  épanchement  assez  abondant  de  sérosité  lactes¬ 
cente,  et  par  des  concrétions  couenneuses  qui  aggluti¬ 
naient  entre  elles  toutes  les  anses  intestinales  qui  avoisi¬ 
naient  l’excavation  du  bassin  ,  et  qui  les  accolaient  à  l’u¬ 
térus  ,  dont  la  surface  était  recouverte  d’une  couche  pseu¬ 
do-membraneuse.  Cet  organe  contenait  un  fœtus  de  trois 
mois  de  conception  ,  enveloppé  de  ses  membranes  qui 
étaient  intactes ,  et  sans  traces  d’inflammation  :  les  eaux 
de  l’amnios  étaient  limpides.  En  disséquant  avec  soin  le 
col  de  l’utérus ,  à  la  surface  duquel  il  n’existait  aucune 
espèce  de  lésion ,  aucune  trace  d’un  accouchement  anté¬ 
rieur ,  nous  découvrîmes,  dans  l’épaisseur  de  ses  parois, 
du  côté  gauche ,  une  perforation  qui  commençait  par  une 
ouverture  étroite ,  un  peu  au-dessus  et  en-dedans  de  l’o¬ 
rifice  du  col ,  se  prolongeait  obliquement  en  haüt  et  en 
arrière ,  et  se  terminait  par  une  autre  ouverture ,  égale¬ 
ment  très  étroite,  à  la  partie  postérieure  de  l’utérus,  un 
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peu  au-dessus  de  la  réunion  du  col  avec  Je  corps  de  cet 

organe. 

Le  trajet  de  cette  perforation  avait  deux  pouces  envi¬ 
ron  d’étendue;  la  surface  de  cette  plaie,  longue  et  étroite, 
avait  une  couleur  noii’e ,  dont  la  teinte  était  exactement 
semblable  à  celle  de  l’encre  de  Chine  ;  le  tissu  environ¬ 
nant  était  sans  injection  ni  ramollissement  appréciables. 
Il  n’y  avait  aucune  trace  de  caillot  sanguin  dans  le  trajet 
qu’avait  suivi  l’instrumentvulnérant  ;  et  celui-ci,  qui  avait 
ainsi  traversé  obliquement  toute  l’épaisseur  des  parois  du 
col  et  du  corps  de  Tutérus,  sans  pénétrer  dans  la  ca¬ 
vité  de  cet  organe ,  devait  être  mince  et  fort  acéré ,  tel 
que  peut  être  le  mandrin  en  fer  d’une  sonde  de  moyen 
calibre. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter,  l’exploration  du 
vagin  pendant  la  vie,  à  l’aide  du  spéculum,  n’eût  pas 
fait  découvrir  la  blessure ,  cause  de  tous  les  accidens  et  de 
la  mort ,  puisque  après  avoir  enlevé  l’utérus ,  ce  ne  fut 
qu’en  incisant  le  col  que  je  pus  voir  le  trajet  de  la  perfo¬ 
ration  creusée  obliquement  dans  le  tissu  du  col  et  du 
corps  de  la  matrice.  Ce  fait  prouve ,  en  outre ,  que  les 
blessures  des  parois  de  l’utérus ,  pendant  la  gestation , 
n’entraînent  pas  nécessairement  l’expulsion  du  fœtus  que 
cet  organe  renferme  ;  ce  résultat  n’a  lieu  qu’autant  que 
l’instrument  vuînérant  a  lésé  le  fœtus  ou  déchiré  ses 
membranes.  En  voici  un  exemple. 

DEUXIÈME  FAIT. 

Plaie  f  ar  instrujnent piquant  sur  la  tête  et un  errant 
expulsé  au  sixième  mois  de  la  grossesse. 

Le  4  février  i838  ,  on  trouva,  dans,  le  cimetière  du 
Noi’d  (Montmartre),  le  cadavre  d’un  enfant  nouveau-né, 
qui  avait  été  déposé  sur  une  ancienne  tombe,  enveloppé 
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de  quelques  linges.  La  température  était  alors  très  froide, 

La  neige  qui  était  tombée  en  abondance  l’avait  recouvert, 
en  sorte  que  ce  fut  au  moment  du  dégel  qü’on  aperçut  le 
paquet,  et  ce  qu'il  contenait.  Je  fus  chargé,  par  M.  Hely 
d’Oissel,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi/ de  procé¬ 
der,  avec  iVI.  West,  à  l’autopsié  de  cet  enfant,  afin  de 
rechercher  les  causes  de  sa  mort. 

D’après  l’état  de  conservation  du  cadavre ,  on  pouvait 
présumer  que  l’accouchement  datait  de  six  ou  huit  Jours 
quand  nous  l’examinâmes.  Le  développement  du  corps, 
en  général ,  était  celui  d’un  enfant  de  six  mois  révolus.  A 
l’ombilic  adhérait  une  poi’tion  de  cordon  ,  sans  ligature , 
longue  de  huit  pguces ,  et  déchirée  irrégulièrement  à  son 
extrémité  libre,  .üné  assez  grande  quantité  de  méco¬ 
nium  sortait  de  l’anus. 

A  la  partie  supérieure  et  un  peu  latérale  droite  de  la 
tête,  il  existait  une  plaie  anguleuse,  de  trois  lignes  d’é¬ 
tendue,  à  bords  nettement  coupés ,  et  traversant  toute 
l’épaisseur  de  la  peau.  Sa  forme  était  celle  que  péul  pro-  - 
duire  un  instrument  très  acéré,  à  lame  triangulaire  ,  évi- 
dée  sur  l’une  de  ses  faces.  La  dissection  des  tégumens  du 
crâne  nous  fit  découvrir  un  épanchement  de  sang  noir, 
infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  spus-cutané  ,  environnant 
çetté  plaie..  L’obliquité  de  l’incision  de  la  peau  nous  porta  . 
à  penser  que  la  tête  de  l’enfant  avait  sans  doute  été  atteinte 
obliquement  par  l’instrument  introduit  dans  la  matrice 
pour  percer  les;  meihbranes  qui  l’enveloppaient.  La  forme 
plus  ou  moins  courbe  de  l’instrument  pouvait  aussi  rendre 
compte  dè  cette  particularité  de  la  blessure.  La  tête  était , 
eni^tlUtre,  très  aplatie  latéralement,  et  des  ecchymoses  ma¬ 
nifestes  existaient  dans  la  région  temporale  gauche.  Les 
os  du  crâne  étaient  intacts  ;  l’instrument  vulnérant  n’a- 
Vait  pas  dépassé  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  - 

Dans  ce  cas,  il  était  de  toute  évidence  que  l’avorte- 
TOMS^XXil.  îiBTlSi  ’  S 
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ment,  avait  été  déterminé  par  l’introduction  d’un  instru¬ 
ment  piquant  et  tranchant  dans  l’intérieur  de  la  matrice , 
et  que  la  mort  de  cet  enfant,  qui  était  d’ailleurs  régulière¬ 
ment  conformé  dans  toutes  ses  parties>  avait  été  la  consé¬ 
quence  de  cette  expulsion  prématurée.  Cet  enfant  n’avail 
pas  respiré ,  mais  il  était  très  vraisemblablement  né  vi¬ 
vante 

Il  est  toujours  fort  difficile,  comme  Je  Tai  dit  au  com¬ 
mencement  de  ce  mémoire,  de  déterminer  avec  certitude 
qu’un  avortement  a  été  provoqué  par  quelques  manœu¬ 
vres  coupables,  quand  il  n’existe  aucune  espèce  de  traces 
deiblessures  sur  la  mère  et  l’enfant.  L’ingestion  de  cer¬ 
tains  médicàmens,  dits  abortifs^  si  elle  egt  prouvée,  mon¬ 
trera  bien  sans' doute  qu’il  y  a  eu  tentative  faite  pour 
provoquer  l’avortement ,  mais  sans  que  le  médecin  appelé 
puisse  affiimier  plus  explicitement  que  le  moyen  mis  en 
usage  a  été  la  cause  déterminante  de  l’avortement ,  s’il  a 
eu  lieu  ;  car  ,  nonobstant  les  observations  rapportées  ré¬ 
cemment  (i),  cette  actionspéciale;  de  certaines  substances 
médicamenteuses ,  est  encore.,  à  mon  avis ,  bien  loin  d’ê¬ 
tre  démontrée. 

C’est  alors  qu’on  doit  rechercher;  dans;  un  autre  ordre 
dé  faits,  les  élémens  propres  à  fournir  la  solution  d’une 
question  aussi  grave.  Les  déclarations  bien  précises  de  la 
mère,  la  découverte,  d’instrumens  dont  eliè  avait  indiqué 
rapplication  sur  sa  personne,  etc.,  deviennent,  sans  con¬ 
tredit,  des  preuves  d’une  grande  force  pour  établir  que 
l’avortement  a  été  provoqué.  Dans  üne  affaire  de  ce  genre, 
où  Je  fus  commis,  avec  M.  Henneile  (mars  *837) ,  par 
M.  Jourdain,  juge  d’instruction,  pour  procéder  à  l’aû- 


(i)  Th.  Hélie.  De  l’action  vénéneuse  de  la  rue,  et  dé  son  infiUenc'e 

sur  /«grewewe  (Annales  d’Hygiène  et  deMéd,  lég,  j  t.xx,  p,  180). 
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topsie  d’un  enfant  né  avant  terme ,  les  preuves  dont  je 
parle  suffirent  pour  entraîner  la  conviction  du  jury ,  et  la 
condamnation  de  la  dame  Demar ,  sage-femme. 

Cependant,  quoiqu’on  puisse  trouver  dans  les  circon¬ 
stances  du  fait  qu’on  est  appelé  à  examiner ,  des  documeps 
de  nature  à  éclairer  la  question  à  laquelle  il  s’agit  de  ré¬ 
pondre,  et  malgré  la  réunten  de  présomptions  qui  portent 
avec  elles  la  conviction  ,  l’absence  des  preuves  matérielles 
que  j’ai  indiquées  laisse  la  démonstration  incomplète ,  et 
peut  suffire  pour  faire  abandonner  la  prévention ,  compie 
dans  le  fait  que  je  vais  rapporter,  et  qui  offre  un  exem¬ 
ple  des  difficultés  qui  se  présentent  à  résoudre  dans  plus 
d’un  cas  d’avortement. 

TROISIÉBIE  FAIT. 

Âvtiftementà  6  mow,  chez  une  femme  âgée  de  38  ans,  et 
primipare  J  enfant  trouvé  vivant  cinq  heures  après  l’ accou-^ 
chement ,  au  milieu  dés  linges  dans  lesquels  il  était  com¬ 
plètement  enveloppé. 

Le  6  juillet  dernier,  madame  sage-femme,  fait  préve¬ 
nir  M.  préparateur  de  pièces  anatomiques,  qu’elle  tient 
à  sa  disposition  le  cadavre  d’un  enfant  nouVeau^né,  qu’il 
peut;  envoyer  prendre  chez  elle.  M.  charge  un  de  ses 
élèves  d’aller  chez  madame  ,  chercher  le  petit  cadavre. 
Celle-ci  conduit  ce  jeune  homme  dans  une  des  chambrgs 
de  son  domicile ,  déplace  un  paravent  qui  fermait  l’ou-^ 
yerture  d’une  cheminée ,  et  développe  un  peqii.et  de  lipges 
ensanglantés,  dans  lesquels  se  trouvait  le. petit  c^avre, 
Mais  à  peine  l’a-t-elle  découvert,  que  des  cris  assez  forts 
sont  poussés  par  l’enfant  qui,  loin  d’être  mort,  était,  au 
contraire  ,  plein  de  vie.  Il  y  avait  alors  cinq  heures  que 
l’accouchement  avait  eu  lieu. 

Le  jeune  homme ,  épouvanté  par  ce  spectacle,  n’a  pas 
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la  forcé  d’adresser  quelques  reproches  à  la  sage-femme;  il 
sé  hâte  de  sortir  de  chez  elle,  et  l’idée  qu’on  pouvait  le 
supposer  complice  de  la  mort  de  cet  enfant  ,  si  elle  sur¬ 
vient  ,  le  décide  à  se  rendre  aussitôt  chez  le  commissaire 
de  police  du  quartier,  auquel  il  déclare  ce  dont  il  vient 
d’être  témoin.  Ce  magistrat  se  transporte  immédiatement 
chez  la  sage-femme  ;  mais  elle  venait  de  sortir,  et  avait  em« 
porté  l’enfant.  Lorsqu’elle  fut  de  retour ,  elle  dit  au  com¬ 
missaire  de  police  que  l’enfant  était  mort  presque  aussitôt 
après  le  départ  de  l’élève  de  M.  ,  et  qu’elle  l’avait  porté 
chez  une  personne  de  sa  connaissance.  On  le  retrouva,  en 
effet,  entouré  de  linges,  et  renfermé  dans  un  paniei’  qui 
n’avait  pas  été  ouvert  par  le  dépositaire. 

Uèe  enquête  judiciaire  fut  à  l’instant  même  commencée 
sur  un  fait  qui  se  présentait  entouré  de  circonstances  aussi 
graves,  et  c’est  alors  que  je  fus  chargé,  avecM.  Boniface, 
des  diverses  opérations  et  recherches  médico-légales,  dont 
le  détail  est  exposé  dans  les  pièces  suivantes. 

Rapports  relatifs  à  l' autopsie  de  V enfant  de  la  fille  ** , 

-  ^  et  à  H  examen  dè  cette  fille . 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  en  conséquence  de  l’ordonnance  de  M.  Jour¬ 
dain,  juge  d’instruction,  nous  sommes  transportés,  au¬ 
jourd’hui  7  juillet  i838,  à  la  Morgue,  à  l’effet  de  procé¬ 
der,  en  sa  présence  et en  celle  de  M. Croissant,  substitut  de 
M.  le  procureur  du  roi ,  «  à  l’exan^en  du  cadavre  d’ün  en¬ 
fant  dont  la  fille/’^  avait  été- accouchée,  le  5  juillet  pré¬ 
sent  mois ,  par  la  dame  ,  sage-femme  ;  et  immédiatement 
après,  nous  sommes  rendus  à  l’Hôtel-Dieu,  afin  d’y  visi¬ 
ter  la  fille  ^  et  de  constater,  si  faire  se  peut,  qu’elle 
était  l’époque  de  la  grossesse ,  lors  de  l’accouchement ,  et 
s’il  ÿ  a  long-temps  que  çel  accouchement  a  eu  lieu,  » 
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D’après  les  tei’mes  de.  l’ordonnance ,  nous  avions  à  re¬ 
chercher,  sur  le  cadavre  du  susdit  enfant,  s’il  portait  quel¬ 
ques  traces  de  violences,  s’il  était  venu  à  terme,  s’il  était 
né  viable,  s’il  avait  vécu ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  qu’elle 
avait  ete  la  cause  de  la  mort.  Voici  le  résumé  des  obser¬ 
vations  que  l’autopsie  nous  a  fournies,  opération  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livrés,  après  avoir  pi’êté  serment  entre 
les  mains  de  M.  le  juge  d’instruction. 

Examen  du  cadavre  de  V enfant  dé  la  fille  **. 

Cadavre,  du  sexe  masculin.  —  Longueur  totale  du 
corps,  iS  pouces.  —  Poids  total  du  corps ,  860  grammes. 
—  Diamètres  de  la  tête  :  l’occipito-menlonnier,  3  pouces 
8  lignes;  le  bi-pariétal,  2  pouces  3  lignes,  l’occipito- 
frontal,  3  pouces ■> 

L'insertion  du  cordon  ombilical  est  à  un  pouce  au-des^ 
sous^iu  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps  :  la  portion 
de  cordon  adhérente  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
il  a  été  coupé  net  :  aucune  ligature  n’a  été  appliquée  sur 
sa  longueur. 

Les  ongles  sont  bien  formés  ;  ils  ne  dépassent  pas  l’ex¬ 
trémité  des  doigts  ni  des  orteils. 

Les  cheveux  sont  d’une  couleur  brun  foncé;  leur  lon¬ 
gueur  varie  de  trois  à  cinq  lignes. 

La  teinte  générale  delà  peau  est  rosée  ;  l’épiderme  est 
mince;  la  peau  est  transparente,  et  on  n’observe  pas  à 
sa  surface  ,  ce  duvet  qui  s’y  développe  à  une  époque  avan¬ 
cée  dé  la  conception. 

Couche  légère  d’enduit  sébacé  blanchâtre  au  cou  ,  au 
périnée,  à  la  face  interne  des  cuisses,  ainsi  qu’à  tous  les 
plis  des  grandes  articulations  des  membres. 

Dépression  latérale  de  la  tête  ,  qui  paraît  avoir  été  com¬ 
primée  transversalement;  une  dépression  également  mani¬ 
feste  existe  à  la  partie  supérieure  et  gauche  de  l’os  fron- 
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tal  ;  lé  sommet  de  la  tête  est  conique,  et  recouvert  de  sang 
desséché  dans  une  étendue  de  six  à  huit  lignes  en  tous 
sens,  sans  aucune  lésion  de  la  peau. 

Les  paupières  sont  légèrement  agglutinées;  la  membrane 
pupillaire  n’existe  pas;  il  ne  s’écoule  auéun  liquide  de  la 
bouche  ni  du  nez  ;  ces  ouvertures  sont  libres. 

Il  n’existe  aucune  trace  de  violences  quelconques,  telles 
que  plaies,  meurtrissures,  à  la  surface  du  tronc  et  des 
membres.  Ce  fœtus  est  dans  un  état  de  conservation  par¬ 
faite,  et  ne  présenté  pas  la  moindre  apparence  de  putré¬ 
faction  commençante. 

La  dissection  des  tégumens  du  crâne  nous  a  fait  recon¬ 
naître  une  infiltration  séro-sanguinolente  à  la  surface  des 
pariétaux,  et,  sur  celui  du  côté  droit,  la  peau  était  déco- 
lée  dans  une  étendue  de  huit  à  dix  lignes  en  tous  sens. 
Tous  les  os  du  crâne  étaient  intacts,  sans  trace  de  frac¬ 
ture  :  le  pariétal  gauche  chevauchait  de  trois  lignes  en¬ 
viron  sur  le  pariétal  droit. 

Le  cerveau,  dont,  l’organisation  était  encore  très  im¬ 
parfaite  ,  n’ofirait  aucune  espèce  d’injection  dans  ses  mem¬ 
branes,  non  plus  que  dans  l’épaisseur  de  son  tissu;  au¬ 
cune  trace  d’hémorrhâgie  circonscrite. 

Les  deux  poumons  avaient  une  couleur  uniformément 
rosée  ;  leur  bord  antérieur  recouvrait  le  péricarde. 

Enlevés  avec  le  cœur  et  la  trachée-artère ,  et  plongés 
dans  un  vase  rempli  d’eau  ,  ces  organes  ont  complètement 
surnagé  :  chacun  d’eux,  plongé  isolément  dans  le  même 
liquide,  a  également  surnagé;  coupés  en  fragmens  nom¬ 
breux,  toutes  ces  portions ,  de  l’un  et  l’autre  poumons, 
ont  immédiatement  surnagé  complètement,  avant  comme 
après  avoir  été  exprimées  entre  les  doigts.  Quelques-uns 
de  ces  fragmens  seulement ,  sur  lesquels  avait  été  exercé 
une  presaon  assez  forte  pour  en  désorganiser  le  tissu,  se 
sont  précipités  ensuite  au  fond  du  liquide. 
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Les  cavités  droites  du  cœur  contenaient  un  sang  noir 
très  liquide. 

Tous  les  organes  de  Tabdomen  étaient  dans  l’état  sain. 
L’estomac  ne  renfermait  qu’un  peu  de  mucosités  glaireu¬ 
ses  ,  sans  mélange  d’aucun  liquide.  La  partie  inférieure 
de  l’intestin  grêle ,  et  la  première  moitié  du  gros  intestin , 
contenaient  un  méconium  d’un  vert  foncé.  Une  quantité 
assez  considérable  de  cette  matière  adhérait  à  l’anus ,  et 
indiquait  que  l’expulsion  ert  avait  eu  lieu ,  soit  pendant 
l’accouchement,  soit  postérieurement  à  la  naissance. 

Il  n’y  avait  aucune  trace  d’ossification  commençante 
dans  le  cartilage  épiphysaire  inférieur  des  deux  fémurs.  - 

Conclusions  •  ’ 

1  L’enfant  que  nous  venons  d’examiner  était  arrivé  au 
terme  de  six  mois  à  six  mois  et  demi. 

2°  Il  a  vécu. 

3°  La  respiration  s’était  effectuée  chez  lui  complète¬ 
ment, 

.  4“  Quoiqu’il  y  ait  quelques  exemples  d’enfans  nés, 
comme  celui-ci ,  à  six  mois  ^  qui  ont  continué  de  vivre  , 
ces  exemples  sont  tellement  rares,  et  l’authenticité  de  la 
plupart  est  assez  douteuse  pour  que  nous  n’hésitions  pas 
à  déclarer  que  l’etifant  de  la  fille  **  n’est  pas  né  viable. 

5“  S’il  est  démontré  que  cet  enfant  est  resté  complète¬ 
ment  enveloppé  de  linges  pendant  cinq  heures,  et  que 
nonobstant  cette  circonstance  ,  il  ait  pu  respirer  avec  as¬ 
sez  de  force  et  assez  complètement  pour  interrompre  la 
circulation  du  cordon  ,  et  pour  pousser  des  cris  très 
forts  quand  on  l’eut  découvert ,  nous  sommes  aulori- 
sés  a  admettre  ,  qu’avec  des  soins  bien  dirigés ,  on  eût  pu, 
sinon  lui  conserver  définitivement  la  vie ,  du  moins  pro¬ 
longer  son  existence  au-delà  du  terme  où  elle  a  cessé. 
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Nous  pensons  donc  que  l’absence  complète  de  soins 
donnés  à  l’enfant,  l’obstacle  tout  mécanique  qui  a  dû  gê¬ 
ner  l’exercice  de  la  respiration  ,  pendant  le  temps  qu’il  a 
vécu,  et  la  faiblesse  naturelle  résultant  de  sa  naissance 
prématurée ,  ont  contribué  à  hâter  la  mort  de  cet  enfant. 

6°  D’après  leur  situation  particulière ,  il  est  probable 
que  les  ecchymoses  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  ont 
été  le  résultat  du  travail  de  l’accouchement;  surtout,  si, 
comme  le  déclare  la  sage-femme  ** ,  la  fille  **,  âgée  de  S8 
à  39  ans ,  était  primipare. 

7"  Quant  à  l’aplatissement  latéral  du  crâne,  il  peut 
avoir  été  produit  par  une  pression  exercée  tout  aussi  bien 
pendant  la  vie  qu’après  la  mort.  Dans  la  dépression  très 
manifeste  qui  existait  à  la  partie  supérieure  et  gauche  de 
l’os  frontal ,  l’absence  de  toute  injection  et  de  toute  ecchy¬ 
mose  nous  porte  à  penser  qu’elle  est  postérieure  à  la 
mort,  et  qu’elle  est  résultée  de  la  position  dans  laquelle 
la  tête  se  trouvait  pendant  le  refroidissement  du  cadavre. 

Examen  de  la  fille  **. 

Nous  avons  trouvé  cette  fille,  couchée,  salle  Saint- Au¬ 
gustin,  n“  46  (Hôtel-Dieu).  Sur  les  interpellations  que 
nous  lui  avons  adressées  ,  elle  nous  a  dit  :  «  qu’elle  n’avait 
cessé  de  voir  ses  règles  qu’au  mois  d’avril  dernier  ;  qu’elle 
ne  croyait  pas  être  enceinte,  quoiqu’elle  se  fût  exposée  à 
le  devenir;  qu’elle  n’avait  ressenti  aucune  espèce  de  mou¬ 
vement  qui  pût  lui  faire  supposer  qu’elle  fût  grosse  ;  qu’elle 
avait  commencé  à  perdre  des  eaux  assez  abondamment 
depuis  huit  jours,  lorsque  le  malaise  et  les  douleurs  qu’elle 
ressentait  la  décidèrent  à  se  rendre  chez  la  sage-femme  ** , 
qu’elle  ne  connaissait  d’aijleurs  aucunement  ;  que  ce  fut 
seulement  chez  cette  sage-femme  qu’elle  acquit  la  certi¬ 
tude  de  sa  grossesse,  et  qu’elle  apprit  de  cette  dernière- 
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que  l’accouchement  ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu.  ElFecti- 
Vlment ,  les  douleurs  augmentèrent  beaucoup  dans  la 
nuit,  et  elle  accoucha  le  lendemain  au  piatin.  Elle  n’en¬ 
tendit  aucun  cri  au  moment  de  la  délivrance  ;  la  femme  ** 
ne  lui  dit  pas  quel  était  le  produit  de  son  accouchement; 
elle-même  ne  lui  demanda  pas ,  parce  qu’elle  ne  pouvait 
penser  etre  assez  avancée  dans  sa  grossesse  pour  donner 
le  jour  à  un  enfant  vivant. 

e  Elle  ne  peut  d’ailleurs  se  rappeler  ,  que  très  confusé¬ 
ment,  ce  qui  se  passa  dans  ce  moment.  Elle  nous  a  affirmé 
à  plusieurs  reprises ,  que  pendant  tout  le  travail,. de  même 
que  pendant  les  jours  précédens,  elle  n’avait  aucunement 
senti  remuer  son  enfant  (Nous  devons  dire  que  cette  as¬ 
sertion,  tout  invraisemblable  qu’elle  paraisse ,  peut  être 
fondée.  Il  existe,  en  effet,  des  exemples  de  grossesses  pen¬ 
dant  la  durée  desquelles  les  mouvemens  de  l’enfant  n’ont 
point  été  perçus  par  la  mère). 

«Elle  resta  seule  une  heure  après.son  accouchement,  et 
quand  la  sage-femme  **  revint  auprès  d’elle  ,  il  ne  fut  au- 
cunement  question  du  produit  de  la  fausse-couche.  »> 

Après  cet  interrogatoire,  nous  avons  examiné  la  fille**, 
et  nous  avons  constaté  que  chez  elle  : 

A.  Les  seins  sont  très  gonflés,  durs,  douloureux  à  la 
pression,  surtout  celui  du  côté  gauche;  la  pression  du 
mamelon  en  fait  sourdre  quelques  gouttelettes  laiteuses;  en 
résumé  ,  tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  de  lait  existent. 

B.  Il  s’écoule  de  la  vulve  un  liquide  rougeâtre ,  peu 
abondant,  qui  a  l’odeur  particulière  et  caractéristique 
des  lochies. 

C.  Les  parties  génitales  sont  dans  un  état  d’intégrité  no¬ 
table,  sans  tuméfaction  aucune;  la  fourchette  est  intacte, 
et  il  n’existe  qu’une  très  légère  déchirure  en  arrière  de 
ce  repli  de  la  peau,  dans  le  point  qui  correspond  à  l’in¬ 
sertion  delà  membrane  hymen. 
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D.  Le  corps  de  l’utérus  est  en  grande  partie  revenu 
sur  lui-même  ;  cependant  on  le  sent  encore  dans  le  bas  de 
la  région  hypogastrique,  et  le  doigt,  introduit  dans  le 
vagin,  permet  de  reconnaître  que  le  col  de  l’utérus  est 
dilaté ,  irrégulier  à  la  circonférence  de  son  orifice ,  dont 
les  bords  sont  notablement  tuméfiés. 

£.  Il  n’existe  à  la  surface  du  ventre,  et  à  la  partie  su-' 
périeure  des  cuisses ,  aucune  trace  de  ces  éraillures  de  la 
peau ,  qu’on  observe  ordinairement  chez  les  femmes  qui 
ont  eu  des  enfans ,  ou  une  grossesse  arrivée  près  de  son 
terme. 

F.  La  remarque  qui  précède  répond  à  cette  autre  ques¬ 
tion  qui  nous  est  posée  :  De  quelle  date  était  la  grossesse 
de  la  fille  **?  Nous  ne  pouvons  en  donner  une  solution 
précise ,  d’après  le  seul  examen  de  l’état  actuel  de  cette 
fille,  tandis  qu’elle  peut  être  fournie  par  les  caractères 
que  présente  l’enfant,  si  celui  que  nous  avons  examiné  est 
bien  celui  dont  la  fille  **  est  accouchée. 

'  Conclusions. 

1°  La  fille  présente  aujourd’hui  les  traces  d’un  accou¬ 
chement  qui  ne  remonte  pas  h  plus  de  trois  ou  quatre 
jours. 

2®  Ces  traces  ne  peuvent  permettre  de  déterminér  si 
l’accouchement  a  eu  lieu  à  terme ,  ou  long-temps  avant 
terme,  attendu  qu’il  n’est  pas  impossible,  qu’au  neu¬ 
vième  mois  de  la  conception,  un  enfant,  naturellement 
d’un  petit  volume ,  ne  laisse  pas  de  ü’aces  plus  sensibles 
de  sa  sortie  récente ,  que  celles  que  nous  avons  constatées 
chez  la  fille  '**. 


La  question  relative  à  l’époque  de  la  grossesse  de  la 
fille  ** ,  avait  été  posée  par  M.  le  juge  d’instruction ,  sur- 
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tout  à  cause  de  ce  fait  :  qu’au  moment  où  cette  fille  fut 
reçue  chez  la  sage-femme  ,  celle-ci  avait,  à  son  domicile, 
plusieurs  autres/femmes  récemment  accouchées ,  en  sorte 
qu’il  pouvait  être  important,  dès  le  début  de  l’instruction, 
de  s’assurer  si  chez  toutes-  l’accouchement  avait  eu  lieu 
’  à  terme  ;  car,  dans  l’affirmative,  cette  circonstance  ne  lais^ 
sait  pas  de  doute  que  l’enfant  venu  avant  terme  était  biefc 
celui  dé  la  fille  C’est,  en  effet,  ce  qui  fut  complètement 
pi’ouvé. 

Quand  la  sage-femme  fut  questionnée  sur  lés  diverses 
particularités  qui  s’étaient  offertes  à  son  observation  , 
avant  et  après  l’accouchement  de  la  fille  ^  elle  déclara 
que  le  placenta  était  petit  et  altéré,  ainsi  que  le  cordon, 
ce  qui  lui  avait  paru  être  la  cause  probable  de  la  soi'tie 
prématurée  de  l’enfant.  Il  devenait  important ,  dès-lors , 
dans  l’intérêt  de  la  sage-femme  inculpée ,  de  vérifier  si 
effectivement  les  annexes  de  l’enfant  n’étaient  pas  le  siège 
de  quelque  altération  qui  eût  ainsi  provoqué  spontané¬ 
ment  l’accouchement  avant  terme.  La  dame  **  ayant 
ajouté  que  le  délivre  avait  été  jeté  dans  les  lieux  d’ai¬ 
sances,  M.  le  juge  d’instruction  fit  procéder  la  nuit  sui¬ 
vante  à  la  vidange  de  la  fosse,  et  tous  les  débris  qui  y 
furent  trouvés,  furent  lavés  soigneusement,  et  portés  im¬ 
médiatement  à  la  Morgue  où  nous  les  examinâmes.  Voici 
un  extrait  du  rapport  que  nous  fîmes  à  ce  sujet,  en  date 
du  lo  juillet. 

Examen  du  placenta,  des  membranes  et  du  cordon  de 
l’enfant  de  la  file  **. 

Les  débris  retirés  de  la  fosse  d’aisances  consistent  en 
quatre  placentas,  dont  trois  appartiennent  évidemment, 
d’après  leurs  diniensions,  à  des  enfàns  à  terme  ;  quoique 
dans  un  état  de  conservation  parfaite,  la  couleur  de  leur 
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tissu  qui  est  généralement  grisâtre,  et  brun-rouge  dans 
les  points  où  du  sang  à  séjourné  en  plus  grande  quantité , 
indiquent  un  séjour  de  plusieurs  semaines  au  moins  dans 
le  liquide  de  la  fosse  (ces  placentas  correspondaient  à 
trois  accouchemens  faits  par  la  sage  -  femme  ** ,  depuis 
deux  ou  trois  mois). 

Le  quatrième  placenta,  moins  volumineux  que  les 
trois  autres ,  de  six  pouces  de  diamètre  dans  un  sens  et 
de  cinq  dans  l’autre ,  intact ,  ainsi  que  ses  membranes ,  a 
tout-à-fait  l’aspect  d’un  délivre  frais.  Les  membranes 
adhérentes  à  ce  placenta  ne  sont  nullement  ramollies,  ni 
épaissies  :  leur  couleur  n’a  rien  d’insolite,  elle  est  légère¬ 
ment  rosée.  Le  cordon,  implanté  près  de  la  circonférence 
du  placenta,  qui  offrait  ainsi  cette  disposition  qu’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  placenta  en  raquette,  a  une  consis¬ 
tance  normale,  et  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  la  por¬ 
tion  qui  adhérait  encore  à  l’ombilic  de  l’enfant.  Sa  gros¬ 
seur  est  la  miême,  et  l’extrémité  coupée  a  été  divisée  net . 
Nous  n’avons  pu  la  rapprocher  de  celle  du  cordon  qui 
adhérait  à  l’enfant  ,  parce  que  le  cadavre  de  ce  dernier 
avait  été  enlevé  de  la  Morgue  le  jour  même  où  nous  en 
fîmes  l’autopsie. 

Il  résulte  pour  nous  de  cet  examen  que  l’état  de  ce  dé¬ 
livre  n’explique  aucunement  l’expulsion  prématurée  de 
l’enfaiit  ;  son  intégrité  était  la  même  que  celle  de  l’enfant; 
nous  voulons  dire  qu’il  n’existait  pas  plus  dans  Fe  fœtus 
que  dans  ses  annexes ,  d’altération  qui  puisse  expliquer 
l’accouchement  avant  terme  de  la  fille 


En  conséquence  des  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
l’ordonnance  suivante  fut  rendue  par  M.  Joui'dain,  à  la 
date  du  23  juillet  1 838. 

s  Nous  soussigné,  etc.,  juge  d’instruction  près  le  tri- 
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bunal  civil  de  première  instance  du  département  de  là 
Seine; 

«  Vu  les  pièces  de  la  procédure  commencée  contre  la 
femme''*  et  autres,  inculpés  d’infanticide;  vu  les  rapports 
des  docteurs  Ollivier  (d’Angers)  et  Boniface ,  des  7  et  10 
juillet  i838,  et  nos  pi’ocès- verbaux  ainsi  que  celui  de 
M.  Lenoir,  commissaire  de  police.; 

«  Attendu  que,  d’après  lesdites  pièces,  il  y  a  lieu  de 
faire  expliquer  les  docteurs  en  médecine  susnommés ,  sur 
la  question  de  savoir  s’il  résulterait ,  de  l’état  constaté  de 
l’enfant  de  la  fille  ** ,  ainsi  que  du  placenta  et  dès  mem¬ 
branes  qui  accompagnaient  ledit  enfant ,  que  raccouche- 
ment  prématuré  ait  eu  lieu  nâtureliement,  ou  ait  été 
déterminé  par  des  manœuvres  coupables  ;  commettons 
MM.  Ollivier  (d’Angers)  et  Boniface,  à  l’effet  de  nous 
donner  leur  avis  motivé  sur  les  questions  ci-énoncées,  etc.  » 

A  cette  ordonnance  étaient  joints  les  rapports  dans  les¬ 
quels  nous  avons  consigné  nos  observations  sur  l’état  du 
cadavre  de  l’enfant  de  la  fille  **,  sur  l’état  de  cette  fille 
elle-même ,  ainsi  que  sur  le  placenta ,  le  cordon  et  les 
membranes  appartenant  audit  enfant ,  et  que  nous  avions 
examinés  après  leur  extraction  de  la  fosse  d’aisances  de  la 
maison  habitée  par  la  sage-femme  **.  Voici  la  copie  de 
jnotre  réponse  à  l’ordonnance  précitée. 

CONSULÏAXION  MÉDICO-LÉGALE  SITR  CETIB  QUESTION  t 

Llctat  du  cadavre  de  l’enfant  de  la  fiîîe  **  indique¬ 
rait-il  que  son  expulsion  prématurée  ait  eu  lieu  naturel- 
lément  y  plutôt  que  par  suite  de  manœuvres  coupables  qui 
auraient  hâté  V accouchement  ? 

Interrogeons  d’abord  les  faits  recueillis  par  l’instruc¬ 
tion  :  .  ;  . 

Huit  jours  mnt  d’accçucher,  et  sans  qu’il  lui  soit 
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rien  arrivé  de  particulier,  la  fille  qui  ne  se  croyait 
pas  enceinte,  dit-elle,  aurait  commencé  à  sentir  de  l’eau 
s’écouler  des  parties  génitales.  Avant  d’aller  plus  loin, 
nous  devons  rappeler  ici  que,  dans  les  entrevues  que  nous 
avons  eues  ultérieurement  avec  la  fille  ** ,  sa  version  a  été 
différente  :  ce  n’aurait  été  que  trois  ou  quatre  jours  avant 
l’accouchement  qu’elle  aurait  remarqué  l’écoulement  de 
quelques  gouttes  de  liquide  ;  et ,  sur  les  questions  que  nous 
lui  avons  adressées,  elle  nous  a  dit  que  cinq  jours  aupara¬ 
vant,  elle  avait  ressenti  tout-à-coup  un 'craquement  dans 
le.  coté  gauche  du  ventre ,  pendant  qu’elle  tirait  un  seau 
d’eau  du  puits.  Vers  la  même  époque,  elle  avait  éprouvé 
un  violent  mal  de  tête  pour  lequel  elle  prit  un  bain  de 
pieds  à  la  moutarde.  Enfin  ,  ce  serait  en  voyant  les  dou¬ 
leurs  augmenter,  ainsi  que  l’écoulement  de  l’eau,  qu’elle 
se  serait  décidée  à  aller  consulter  la  dame  ** ,  sage-femme, 
quoiqu’elle  n’eût  senti  jusque-là  aucune  espèce  de  mouve¬ 
ment  de  l’enfant ,  et  qu’elle  lie  soupçonnât  pas  chez  elle 
un  état  de  grossesse. 

L’accouChement  eut  lieu  chez  cétte  sage-femme ,  le 
lendemain  vers  six  heures  du  matin  ;  la  fille  **  n’entendit 
aucun  cri  loi’s  de  la  sortie  de  l’énfant;  la  sage-femme  ne 
lui  dît  pas  qu’elle  était  le  produit  de  son  accouchement; 
l’enfant  fut  emporté  par  ellé'  dans  une  pièce  voisiné .  Vers 
onze  heures  du  matin,  M.  G...,  envoyé  par  M.  G. ,  pre¬ 
nant  la  qualité  d’anatomiiste,  et  demeurant  rué  de  i’Ecole- 
de-Médecine ,  vint  pour  chercher  le  cadavre  d’un  enfant 
hduveâu-né,  que  la  dame  lui  avait  annoncé  avoir  à  sa 
disposition.  Lorsqu’on  déroula  les  linges  ensanglantés  qui 
l’enveloppàiènt ,  et  qui  se  trouvaient  dans  une  cheminée 
fermée  par  un  paravent,  ce  jeûné  homme  fut  tout' épou- 
vanté  en  voyant  l’enfant  poussér  des  cris  aussitôt  qu’il  fut 
mis  à  découvert,  et  il  se  hâta  de  sortir  de  chez  la  dame 
Combien  de  temps  l’enfant  vécut-il  encore?  c’est  ce 
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qu’on  ignore.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  positif,  c’est  qu’au¬ 
cune  ligature  n’avait  été  appliquée  sur  le  cordon  ombili¬ 
cal  ,  lorsque  nous  examinâmes  le  cadavre  ;  qu’ainsi ,  no¬ 
nobstant  la  négligence  de  celte  précaution ,  qui  était  ici 
d’autant  plus  nécessaire ,  que  cette  naissance  prématurée 
de  l’enfant  exigeait  qu’on  l’entourât  de  tous  les  soins  qui 
pouvaient  prolonger  son  existence  ,  et  malgré  l’obstacle 
tout  mécanique  que  les  linges  qui  l’enveloppaient  pou¬ 
vaient  apporter  à  l’acte  de  la  respiration  ;  malgré  toutes 
ces  circonstances,  disons-nous,  il  reste  bien  constaté, 
que  cet  enfant  était  encore  plein  de  vie  cinq  heures 
après  F  accouchement. 

Nous  avons  dit,  dans  un  pi’écédent  rapport,  que éet 
enfant  était  d’ailleurs  parfaitement  conformé  dans  toutes 
ses  parties.  Cependant ,  ajoutons  que  la  sage-femme  **  a 
trouvé,  nous  a-t-elle  dit,  le  placenta  d’une  petitesse  ex-^ 
trême ,  le  cordon  grêle  et  très  mou ,  et  les  membranes 
d’une  couleur  verdâtre  et  sans  consistance  ;  mais  cette  dé¬ 
claration  n’a  nullement  été  justifiée  par  l’examen  de  ces 
organes  ,  que  nous  ayons  fait  en  sa  présence  ,  après  leur 
extraction  dèda  fosse  d’aisances  ;  ils  étaient  dans  un  ét^ 
de  conservation  parfaite  ;  et  nous  avons  reconnu,  au  con¬ 
traire,  que  le  .placenta,  très  régulièrement  conformé, 
avait  un  volume  en  rapport  avec  l’âge  et  le  développe¬ 
ment  de  l’enfant,  que ie  cordon  était  assez  ^6s,  et  d’une 
consistance  égale  à  celle  de  la  portion  qui  était  encore 
adhérente  à  l’ombilic  ;  qu’enfin,  les  membranes  étaient  ré¬ 
sistantes,  translucides  dans  toute  leurétendue,  offrant  géné¬ 
ralement  une  teinte  légèrement  rosée  et  non  pas  verdâtre. 

Ces  faits  établis,  voyons  qu’elles  peuvent  être  les  causes 
qui  provoquent  généralement  un  accouchement  avant 
terme?  Ces  causes  dépendent,  soit  de  la  mère,  soit  de 
l’enfant. 
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A.  Etat  de  la  mère,  et  circonstances  de  l'avortement. 

Ici,  la  mère,  d’une  constitution  robuste,  n’avait  pas 
cessé  de  jouir  d’une  parfaite  santé,  jusqu’au  moment  où 
elle  est  accouchée,  et  nous  ajouterons  que  l’état  si  vivace  de 
son  enfant  eût  suffi  pour,  attester  cette  vérité.  On  ne  peut 
donc  invoquer  d’abord ,  comme  cause  de  l’avortement , 
l’état  faible  et  débile  de  la  mère ,  ou  une  maladie  dont  elle 
aurait  été  affectée  antérieurement.  Mais  est-il  survenu, 
dans  le  cours  de  la  grossesse ,  quelque  accident  qui  en  ait 
entravé  la  marche?  Nous  sommes  obligés  de  faire  ressortir 
ici  le  désaccord  bien  étrange  qui  existe  entre  la  première 
et  la  seconde,  déclaration  que  la  fille  nous  a  faite  :  c’est 
le  jour  meme  de  son  accouchement ,  et  deux  jours  après, 
lorsqu’elle  a  encore  tous  les  faits  bien  présens  à  la  mé¬ 
moire  ,  qu’elle  nous  dit  que  l’accouchement  a  été  précédé 
d’un  écoulement  d’eau  pendant  huit  jours,  et  quelque  in¬ 
sistance  que  nous  ayons  mise  dans  nos  questions ,  elle  ne 
peut  indiquer  alors  aucune  cause  qui  ait  pu  provoquer  cet 
écoulement  insolite;  et  vingt-et-un  jours  après  ^  interiogée 
de  nouveau  par  nous  sur  les  causes  qui  pouvaient  avoir 
amené  l’avortement,  la  fille*'’  nous appi'end  qu’elle  n’a 
pas  eu  un  écoulement  d’eaux  pendant  huit  jours ^  cette 
fois,  elle  dit  qu’il  n’a  duré  que  trois  jours,  et  quil  a  été 
provoqué  par  un  effort  qu’elle  aurait  fait  en  tirant  un  seau 
"d’ëau  cinq  jours  auparavant,  effort  qui  aurait  été  suivi 
d’un  craquement  douloureux  dans  lé  côté  gauche  du 
■véntre. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  comment  cette  circonstance 
toute  nouvelle,  qui  a  une  si  grande  importance ,  et  qui 
pouvait  fournir  une  explication  toute  naturelle  de  l’ac¬ 
couchement  prématuré ,  a  pu  être  oubliée  par  la  fille 
lorsqu’elle  fut  interrogée,  sur  ce  point,  par  l’un  de  nous. 
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(M.  Bonifa'ce)  le  jour  meme  de  l’accouchement ,  et  le  lende¬ 
main  par  nous  deux  ;  tandis  que  ce  souvenir  se  représente 
avec  précision  à  son  esprit,  trente  jours  après  que  l’acci¬ 
dent  a  eu  lieu  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  du  degré  de  véracité  de  ces  assertions, 
examinons  ce  qü’on  observe  généralement  quand  l’avorte¬ 
ment  dépend  d’une  cause  accidentelle ,  de  la  nature  de 
celle  qu’on  pourrait  invoquer  ici  comme  ayant  contribué 
à  hâter  l’accouchement  de  la  fille  **  ;  c’est  ordinairement 
en  déterminant  un  décollement  plus  ou  moins  étendu  du 
placenta,  ou  en  produisant  la  rupture  des  membranes  de 
l’œuf,  quelquefois  leur  inflammation,  que  les  causes  de 
ce  genre  entraînent  l’expulsion  prématurée  du  fœtus. 
Aussi ,  indépendamment  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
qui  se  manifestent  alors,  un  écoulement  de  sang  ou  de 
sérosité  sanguinolente  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  par  la 
vulve,  et  persiste  quelquefois  en  augmentant  progressi-* 
vement  Jusqu’au  moment  de  l’avortement;  ou  bien,  un 
liquide  rougeâtre  s’échappe  tout-à-coup  des  parties ,  au 
moment  de  l’accident  ou  peu  après,  et  s’écoule  ensuite 
tantôt  continuellement,  tantôt  par  intervalles,  Jusqu’à  la 
terminaison  de  l’accouchement. 

Ajoutons  à  ces  observations  celles  qui  ont  été  faites  par 
un  praticien  dont  le  nom  est  une  autorité  grave  en  pareille 
matière  :  «  A  mesure  que  la  gestation  avance  et  que  le  vo¬ 
lume  du  fœtus  augmente ,  les  douleurs  et  l’hémorrhagie 
qui  accompagnent  l’avortement  deviennent  de  plus  en 
plus  considérables ,  et  il  est  à  remarquer  que  cette  hémor¬ 
rhagie  est  en  général  plus  forte  que  celle  qui  accompagne 

l’accouchement  au  terme  naturels . L’âvortement  qui 

a  lieu  par  l’effet  de  causes  occasionnelles  puissantes,  est 
précédé  quelquefois  de  douleur  et  de  pesanteur  dans  les 
lombes ,  de  sentiment  d’un  poids  insolite  sur  la  partie  in¬ 
férieure  du  vagin,  de  malaise  ,  de  cardialgie,  de  frisson. 

ÏO»E  XXtI.  PARTIE.  .  9 
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Dès  le  commencement ,  on  voit  souvent  paraître  un  peu 
de  sang,  suivi  d’un  écoulement  de  sérosité  sanguinolente, 
qui ,  quelque  temps  avant  l’avortement ,  dégénère  en  une 
grave  hémorrhagie.  D’autres  fois  ,  l’action  de  la  cause  est 
immédiatement  suivie  d’une  large  elfasipn  de  sang,  qui 
continue  jusqu’après  l’expulsion  du  fœtus  et  du  délivre. 
Des  douleurs,  fi'équentes ,  lancinantes ,  se  développent 
dans  l’ahdomen.,  et  suivent  la  direction  de  l’ombilic  â  la 
vulve  :  l’utérus  devient  le  siège  d’efforts  expulsifs ,  et  le 
fœtus  est  rejeté  au  dehors.  En  général ,  les  symptônies  de 
l’avortement  se  rapprochent  d’autant  plus  de  ceux  de  l’ac¬ 
couchement,  que  le  terme  de  la  grossesse  est  plus  avancé  » 
(Désorm'eaux ,  art.  Avortement  du  Dictionnaire  de  mé¬ 
decine,  t.  IV,  p.  462  et  463). 

Rien  de  semblable  n’a  eu  lieu  dans  le  cas  que  nous  exa¬ 
minons.  En  effet,  après  cet. effort  qui  aurait  été  suivi  d’un 
craquement  dans  le  côté  gauche  du  ventre ,  cinq  jours  se 
passent  sans  autre  symptôme  que  de  la  douleur  dans  le 
flanc  gauche.  La  fille  ne  continue  pas  moins  de  se  livrer 
à  ses  occupations  ordinaires,  et,  le  sixième  jour  seule¬ 
ment,  elle  s’aperçoit  qu’un  peu  de  liquide  incolore  s’é¬ 
coule  des  parties,  et  cet  écoulement  s’accompagne,  au 
bout  de  deux  jours,  de  douleurs  très  vives  qu’elle  ne  ca¬ 
ractérise  pas  autrement ,  et  sans  perception  de  mouve- 
mens  de  l’enfant  :  elle  se  décide  alors  à  aller  consulter  la 
sage-femme. 

Tout  en  reconnaissant  la  possibilité  des  faits  énoncés 
par  la'  fille  ,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que 
les  accidens  immédiats  ont  été  chez  elle  bien  légers ,  pour 
avoir  été  produits  par  une  cause  qui  aurait  été  assez  violente 
pour  déterminer  l’avortement  à  une  époque  de  la  gros¬ 
sesse  où  l’enfant  a  acquis  déjà  assez  de  développement  pour 
qu’il  ait  pu,  dans  quelques  cas  rares,  il  est  vrai,  conti¬ 
nuer  de  vivre  ensuite  autant  que  le  commun  des  hommes. 
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Dans  l’espèce,  l’absence  de  tout  écoulement  de  sang  par 
la  vulve,  n’autorise-t-elle  pas  à  émettre  quelques  doutes 
sur  la  réalité  des  faits  déclarés  par  la  fille  ** ,  soit  qu’elle 
ait  bien  connu,  ou  qu’elle  ait  ignoré  véritablement,  son 
état  de  grossesse? 

B.  Etat  de  V enfant  et  de  ses  annexes. 

L’état  de  l’enfant  lui-même  ne  vient-il  pas  aussi  justi¬ 
fier  ces  présomptions?  Si  son  expulsion  prématurée  a  été 
la  conséquence  de  l’effort  qui  aurait  été  fait  par  la  fille  ** 
huit  jours  auparavant ,  comment  la  perturbation  subite 
et  profonde  apportée  de  la  sorte,  soit  dans  les  connexions 
vasculaires  de  ^enfant  avec  sa  mère,  soit  dans  l’état  nor¬ 
mal  de  ses  enveloppes  et  du  liquide  qui  l’entoure ,  a-t-elle 
pu  être  sans  aucune  influence  sur  lui?  Quoique  âgé  de  six 
mois  seulement ,  cet  enfant  est  né  plein  de  vie ,  et  malgré , 
non  pas  seulement  l’absence  de  toute  espèce  de  soins,  mais 
même  nonobsta!nt  des‘  obstacles  apportés  à  la  respiration, 
cette  fonction  s’est  effectuée  chez  lui  complètement.  Si  la 
santé  de  cet  enfant  eût  été  altérée  dans  le  sein  de  sa  mère , 
si  une  cause  de  mort  eût  agi  depuis  huit  jours  sur  lui  avant 
sa  naissance,  n’en  aurait-il  pas  offert  quelques  traces? 
Ne  serait-il  pas. né  faible  et  débile,  au  lieu  d’être  fort  et 
vivace,  ainsi  que  l’a. prouvé  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  sa 
courte  existence  ?  Ajoutons,  que  nous  avons  constaté  que 
tous  les  organes  étaient  dans  un  état  d’intégrité  parfaite, 
chez  cet  enfant. 

Enfin ,  l’avortement  peut  être  causé  par  une  altération 
du  placenta  ou  de  ses  membranes ,  et  nous  avons  vu  que 
.  les  annexes  du  placenta  du  fœtus  n’offraient  rien  d’anor¬ 
mal  ,  soit  dans  leur  conformation ,  soit  dans  lexu-  struc¬ 
ture.  Les  membranes  avaient  paru  friables  et  verdâtres  à  la 
sage-femme  )  nous  les  trouvâmes,  au  contraire,  fermes, 
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résistantes,  sans  opacité  ni  épaississement  appréciables,  et 
leur  couleur  était  uniformément  rosée.  Le  placenta  lui 
avait  semblé  extrêmement  petit  ,  tandis  qu’il  avait  six 
pouces  de  diamètre  dans  un  sens  et  cinq  pouces  dans 
l’autre. 

Dira-t-on  que  les  caractères  physiques  de  ces  annexes 
du  fœtus  ont  pu  être  modifiés  par  leur  immersion  pen¬ 
dant  quatre  jours  dans  la  fosse  d’aisances?  Mais  l’expérience 
a  prouvé  que  la  putréfaction  est  moins  rapide  dans  le  li¬ 
quide  des  fosses  d’aisances  que  dans  l’eau;  aussi,  après  le 
très  court  séjour  du  cordon ,  du  placenta  et  de  ses.  mem¬ 
branes  dans  la  fosse  d’aisances ,  ces  organes  se  trouvaient- 
ils  djpns  un  état  de  conservation  tel  ,  que  s’il  y  eût  existé 
quelque  altération ,  nous  l’eussions  parfaitement  vue  et 
constatée. 

il  ressort  donc  bien  évidemment  pour  nous,  de  l’exa¬ 
men  èt  de  la  discussion  qui  précèdent,  que  l’avortement 
de  la  fille  **  n’a  point  été  causé,  soit  par  une  maladie  du 
fœtus  ou  de  ses  annexes  ,,soit  par  une  maladie  de  la  mère  : 
la  constitution  robuste  et  la  santé  habituellement  très 
bonne  de  cette  dernière,  excluent  toute  incertitude  à  cet 
égard.  , 

Quant  à  l’accident  que  la  fille  dit  avoir  éprouvé  huit 
jours  avant  son  accouchement ,  nous  nous  sommes  déjà 
expliqués  sur  le  degré  d’influence  qu’il  pourrait  avoir 
exercé,  s’il  a  lieu;  mais  nous  n’avons  pas  dissimulé  les 
doutes  que  nous  conservions  sur  sa  réalité,  attendu  les 
contradictions  qui  existent  dans  les  réponses  de  nette  fille 
à  ce  sujet ,  et  le  peu  de  rapport  qu’il  y  a  entre  les  symp¬ 
tômes  éprouvés  par  la  fille  ’*,  et  ceux  qui  existent  géné¬ 
ralement  dans  les  cas  où  l’avortement  est  dû  à  une  cause  ■ 
violente  et  tout  accidentelle. 

Mais  si  l’avortement  n’a  point  eu  lieu  par  suite  d’une 
maladie  de  la  mère  ou  de  l’enfant,  s’il  est  douteux  qu’un 
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accMent  fortuit,  et  capable  de  le  produire,  soit  arrivé  à 
la  fille  ** ,  il  aurait  donc  été  provoqué? 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n’avions  observé  aucune 
trace  de  violences  quelconques  sur  le  corps  de  l’enfant, 
et  ce  fait  serait  un  argument  d’une  grande  valeur  en  ap¬ 
parence,  à  opposer  aux  présomptions  d’un  avortement 
provoqué  par  quelques  moyens  mécaniques.  Mais  il  est 
évident  qu’il  suffit  de  la  rupture  des  membranes  de  l’œuf 
pour  que  l’expulsion  ultérieure  du  fœtus  ait  lieu ,  en  sorte 
qù’un  instrument  quelconque ,  à  exli’émité  mousse  et  in¬ 
capable  de  blesser,  peut  être  introduit  dans  la  matrice, 
y  déchirer  les  enveloppes  de  l’enfant  sans  léser  en  au¬ 
cune  manière  ce  dernier,  et  déterminer  ainsi  l’avorte¬ 
ment.  L’absence  de  toutes  traces  de  violences  quelconques, 
à  la  surface  du  tronc  et  des  .membres  de  l’enfant  de  la 
fille”*  ne  prouverait  donc  pas  qu’il  n’y  a  pas  eu  avorte¬ 
ment  provoqué  de  cette  iqanière. 

Cette  dernière  remarque  ,  ainsi  que  celles  que  nous, 
avons  faites  sur  l’état  de  l’enfant  et  de  ses  annexes  (  §  B  ) , 
celles  que  nous  ont  suggérés  l’examen  de  la  mère  et  l’ap¬ 
préciation  des  renseignemèns  qu’elle  nous  a  donnés  sur 
les  précédeiis  de  son  accouchement  (§  A),  sont  autant 
d’argumens  qui,  dans  l’espèce,  peuvent  autoriser  la  pré¬ 
somption  d’un  avortement, provoqué  par  des  manœuvres 
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EMPLOI  DU  MICROSCOPE 

EN  MÉDECINE  LÉGALE. 


ÏXAMEN  aaicaOSCOPIQUE.  DU  SPERME  DESSÉCHÉ  SUR  LE  LINGE  , 


SUR  LES  TISSUS  DE  NATURE  ET  DE  COLORATION  DIVERSES  : 


-  .  / 


Od  demandait  à  Newton  comment  il  avait  b 
toutes  ses  dliconverlcs,  il  répondit  :  En  chercha 
toujours  ,  et  en  cherchant  aoec  patience. 

J’ai  suivi  ce  conseil. 

.  .  .  St  parva  Ucet  componere  magnis. 


AFAIST-PROPOS, 


Lorsque  j’adressai  ce  mémoire  à  la  société  des  Annales 
d^hygiène  et  de  médecine  légale  ,  Je  le  déposai  avant  le 
i"  Janvier  iSSg,  pour  me  conformer  aux  conditions  du 
concours;,  mais  Je  n’en  poursuivis  pas  moins  cependant 
mes  recherches ,  afin  de  modifier  mes  procédés  d’analyse , 
et  constater  la  présence  des  animalcules  spermatiques  sans 
que  leur  queue  fût  brisée.  Au  moyen  de  la  filtration,  Je 
suis  parvenu  à  obtenir  les  résultats  que  Je  cherchais.  Au 
.  mois  de  mars  dernier  ,  Je  fus  appelé  devant  la  société  des 
Annales ,  pour  répéter  quelques  expériences  microscopi¬ 
ques,  et  Je  communiquai  verbalement  le  nouveau  mode 
d’examen  microscopique  dont  j’expose  les  détails  dans  le 
cours  de  ce  mémoire.  • 

Depuis  long-temps,  on  reconnaissait  l’insuffisance  de 
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l’analyse  chimique ,  pour  déterminer  avec  certitude  la 
nature  des  taches  de  sperme.  Maintenant,  l’analyse  mi¬ 
croscopique  pourra  fournir  des  résultats  certains  que  la 
chimie  n’offre  pas,  dans  les  expertises  judiciaires  relatives 
aux  crimes  de  viol,  d’attentat  à  la  pudeur,  et  dans  cer¬ 
tains  cas  de  mort  violente. 

Paris,  ce  i5  mai  iSSg. 

Examen  microscopique  du  sperme  desséché  sur 
le  linge,  ou  sur  les  tissus  de  nature  et  de  co¬ 
loration  diverses. 

■  »  .  • 

L’emploi  du  microscope  dans  les  expertises  médico-lé¬ 
gales,  avait  été  indiqué  pour  la  preihière  fois  parM.  O.r- 
fila(i),  pour  déterminer  la  nature  du  sperme  dans  les  cas 
de  viol  et  d’attentat  à  la  pudeur  :  ses  recherches  ne  lui 
fournirent  pas  de  résultats  satisfaisans ,  car  il  àii:  qu’on 
ne  peut  tirer  aucun  parti  des  observations  microscopiques 
pour  reconnaitre  les  taches  spermatiques . 

Depuis  cette  époque ,  ce  mode  d’investigation  paraît 
avoir  été  négligé  dans  ses  applications  à  là  médecihê  lé¬ 
gale,  et  c’est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que  plu¬ 
sieurs  médecins  légistes  ont  signalé  l’importance  et  l’utilité 
des  observations  mici’oscopiques. 

M.  Ollivier  (d’Angers)  est  le  premier  qui  ait  fait  une 
applicalion  concluante  du  microscope  dans  une  expertise 
médieodégale. 

Au  mois  de  juin  iSSÿ,  il  fut  chargé  de  déterminer  s’il 
n’ existait  pas  des  cheveux  adhérens  au  fer  d’une  hache  saisie 


(i)  Du  sperme,  considéré  sous  le  point  de  vue  médico  légaL /owrrea/ 
de  chimie  médicale,  t.  ni,  p.  4^9  •  *827. 
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au  domicile  d^un  individu  prévenu  d'un  assassinat  ^  et  dans 

V affirmative  d’indiquer  la  couleur  dé  ces  cheveux. 

Il  reconnut,  à  l'aide  du  microscope,  que  les  filamens 
qui  avaient  été  soumis  à  son  examen  étaient  des  poils,  et 
que  ces  poils  différaient  complètement  des  cheveux,  tandis 
qu’ils  ressemblaient  parfaitement  à  des  poils  de  cheval,  de 
bœuf  ou  •üacAe.  examinés  comparativement;  l’enquête 
judiciaire  confirma  l’exactitude  de  son  observation. 

M.  Ollivier  (d’Angers)  rapporte ,  dans  une  note  jointe 
à  l’article  que  je  viens  de  Citer,  qu’au  mois  de  juin  1-838 , 
dans  une  expertise  judiciaire  dont  il  fut  chargé  avec 
MM.  Labarraque  et  Gaultier  de  Claubry,  et  qui  avait 
pour  objet  l’examen  d’une  grande  quantité  d’opium  dé¬ 
naturé  et  falsifié ,  M.  Gaultier  de  Glaubi'y  constata ,  par 
l’examen  microscopique,  non-seulement  la  falsification, 
mais  encore  qu’il  découvrit  par  ce  moyen  le  mode  diffé¬ 
rent  d’extraction  de  l’opium  de  Smyrne  et  de  l’opium 
d’Égypte,  (i  J 

,  Dans  la  séance  de  l’Académie  de  médecine  du  ao  no¬ 
vembre  i838,  M.  A.  Devergie  a  lu  une  note  sur  les  ca¬ 
ractères  de  la  suspension  chez  l’homme  vivant,  il  en  ajoute 
deux  nouveaux  :  le  premier  consiste  dans  la  présence 
d’animalcules  spermatiques  dans  le  canal  de  l’urèthre  ,  le 
second  dans  l’état  de  congestion  des  parties  génitales. 

C’est  à  ce  petit  nombre  de  faits  que  se  borne,  jusqu’à 
ce  jour,  l’emploi  du  microscope  dans  les  expertises  médi¬ 
co-légales. 

Maintenant  que  l’on  ne  se  contente  pas  d’étudier  la 
texture  visible  des  corps  organisés.,  mais  que  l’on  veut 
surprendre,  pour  ainsi  dire,  leur  mode  de  formation 


(i)  Archives  de  médecine^  décembre  1 838.  Nouvelle  appliçatiou  du 
HJ'tcroscbpe  daus  les  expertises  médico-légales. 
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primitive,  et  connaître  leur  composition  intime,  le  mi¬ 
croscope  ,  en  raison  des  perfectionnemens  apportés  de  nos 
jours  dans  sa  construction,  servira  à  reculer  les  limites 
de  la  science. 

M .  le  docteur  Donné  a  consigné ,  dans  deux  mémoires 
qui  ont  paru  en  1837,  d’importantes  recherches  micros¬ 
copiques  sur  la  nature  du  mucus  et  la  matière  dès  écoule- 
mens  des  organes  génitaux  chez  l’ homme  et  chez  la  femme, 
et  sur  les  animalcules  spermatiques. 

Dans  ce  dernier  travail,  M.  Donné  s’est  particuliei-e- 
menl  attaché  à  connaître  les  fluides  de  l’économie,  qui 
sont  pi’opres  à  entretenir  plus  ou  moins  long-temps  la  vie 
des  animalcules  spermatiques  humains,  et  il  en  a  déduit 
•  des  considérations  sur  quelques-  unes  des  causes  de  la 
stérilité  chez  la  femme.  Ces  recherches  ne  s’appliquent 
pas  spécialement  à  la  médecine  légale,  mais  je  dois  me 
hâter  de  le  dire,  elles  seront  fécondes  en  applications,  et 
Ton  y  trouve  de  précieux  renseigneméns. 

Parmi  les  auteurs  anciens  ou  modernes  qui  se  sont 
occupés  de  l’étude  des  animalcules  spermatiques  humains, 
aucun,  excepté  M.  Orfila,  ne  les  a  observés  dans  le  même 
but  que  je  me  suis  proposé.^  (*) 


(1)  Sans  parler  du  travail  de  M.  Devergie,  dans  lequel  cet  auteur  an¬ 
nonçait  avoir  retrouvé  des  animalcules  spermatiques  ait  milieu  du  li¬ 
quide  de  la  macération  d’anciennes  taches  de  sperme ,  travail  dont 
M.  Bayard  ne  pouvait  avoir  connaissance ,  puisqu’il  n’a  été  publié  que 
dans  notre  numéro  de  janvier  iSSg,  bien- qu’il  eût  été  remis  au  comité 
dès  le  mois  de  septembre  i838  ,  on  trouvé  une  note  sur  le  même  sujet, 
insérée  par  M.  Ratier  dans  le  numéro  de  mars  18  37,  du  Journal  de 
chimie  médicale.  Ce  médecin ,  en  faisant  macérer  des  linges  tachés  de 
sperme  dans  des  verres  de  montre,  et  soumettant  le  liquide  à  l’inspec¬ 
tion  microscopique,  a  réussi  à  y  retrouver  les  zoospermes;  il  fait  res¬ 
sortir,  à  ce  propos,  les  avantages  que  la  médecine  légale  peut  relirei- 
de  ce  mode  d’investigation.  ,  {Note  des  rédacteurs.) 
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Gleichen,  Spallanzani ,  Lewenhoeck ,  M.  Peltier, 
MM.  Prévost  et  Dumas,  M.  Donné,  etc.,  ont  obsei’vé 
les  zoospermes  à  l’état  de  vie,  et  la  plupart  de  ces  auteurs 
les  étudiaient  sous  le  point  de  vue  physiologique,  en 
cherchant  à  déterminer  leur  influence  sur  la  génération. 

J’ai  considéré  les  zoospermes  sous  un  point  de  vue  tout 
différent  ;  Je  les  ai  observés  morts  et  lorsqu’ils  sont  dessé¬ 
chés,  ainsi  que  le  liquide  dans  lequel  ils  étaient  en  sus¬ 
pension. 

On  comprend  à  l’instant  toute  l’importance  de  pareilles 
recherches,  dans  les  cas  de  viol  ou  d’attentat  à  la  pudeur, 
où  l’on  soumet  à  l’examen  des  experts  des  linges ,  des 
étoffes  tachés,  pour  qu’ils  déterminent  la  nature  des  taches 
que  l’on  y  observe. 

Jusqu’à  ce  jour,  c’est  aux  résultats  de  l’analyse  chi¬ 
mique  seule  que  l’on  s’est  confié;  ces  moyens  d’analyse, 
indiquées  avec  sagacité  par  la  science,  sont  cependant 
grossiers  et  peu  concluans. 

Des  expériences  microscopiques  ont  été,  il  est  vrai, 
tentées  il  y  a  onze  ans ,  mais  sans  aucun  succès ,  en  raison 
de  l’imperfection  des  instrumens  et  dès  procédés.  Je  m*e 
suis  livré  à  des  expériences  nouvelles,  et  les  résultats 
CERTAINS  que  J’ai  obtenus  avec  l’analyse  microscopique 
me  permettent  de  les  faire  connaître.  En  outre,  J’âi  l’as¬ 
surance  que  l’on  pourra,  par  ce  mode  d’investigation, 
éclaircir  un  certain  nombre  de  questions  obscures  en  mé¬ 
decine  legale. 

Il  serait  fort  important  de  déterminer  si  les  animalcules 
spermatiques  existent  è  tous  les  âges  chez  l’homme  ;  Je  me 
propose  d’étudier  cette  question  qui  intéresse  tout  à-la^ 
fois  la  physiologie  et  la  médecine  légale,  (i) 


ti)  J’ai  commencé  mes  recherches  sur  ce  curieux  sujet  (le  avril 
1839).  . 
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PREMIERE  SECTION. 

Ce  mémoire  se  compose  de  trois  sections  :  dans  Ia  pre¬ 
mière^  après  avoir  éxposé  les  faits  qui  m’ont  conduit  à  la 
recherche  de  nouveaux  procédés,  j’étudie  successivement 
l’action  exercée  à  froid  et  à  chaud  sur  le  sperme  desséché 
par  l’eau  distillée , 
l’eau  commune , 
la  salivé, 
l’urine , 
le  sang, 
le  lait , 
l’alcool, 

la  solution  de  soude  ,  - 

de  sous-carbonate  de  soude , 
de  sous-phosphate  de  soude , 
de  potasse, 

de  sous-carbonate.de  potasse, 
l’ammoniaque. 

Je  termine  par  l’énumération  des  caractères  que  pré¬ 
sente  le  sperme  desséché  sur  du  linge. 

SECONDE  SECTION. 

La  seconde  section  comprend  trois  séries  d’expériences; 
mais  avant  de  les  détailler,  j’iridiqüe  les  procédés  divers 
que  j’ai  successivement  employés  avant  d’avoir  recours  à 
la  filtration;  j’expose  enfin  ce  mode  d’analyse  qui  me  pa¬ 
raît  être  le  plus  complet  et  le  plus  certain. 

PREMIÈRI;  SÉRIE  d’eXFÉHIENCES. 

A.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  simple 

desséché.  - 

B.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme. 
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C.  Examen,  de  linges, tachés  par  du  mucus  vaginal  après 

l’acte  du  coït. 

D.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal,  re¬ 

cueilli  huit  heures  après  l’acte  du  coït. 

deuxième  série  d’expériences. 

E.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  simple. 

F.  Mucus  vaginal  recueilli  entre  des  lames  de  verre. 

G.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme. 

G*.  Sperme  recueilli  entre  des  lames  dé  verre. 

H.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal,  après 

l’acte  du  coït. 

H} .  Mucus  vaginal,  après  le  coït,  recueilli  entre  des  lames 
de  verre. 

I.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal ,  neuf 

heures  après  l’acte  du  coït. 

7*.  Mucus  vaginal  recueilli  entre  des  lames  de  verre, 
neuf  heures  après  l’acte  du  coït. 

TROISIÈME  SÉRIE  d’eXPÉRIENCES. 

/.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme  depuis  deux 
mois. 

K.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme  depuis  un  an, 
deux  ans  et  trois  ans. 

TROISIÈME  SECTION. 

La  troisième  section  se  compose  enfin  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  microscopiques  sur  des  taches  de 
sperme ,  et  de  mucus  vaginal  spermatisé,  desséché  sur  des 
tissus 

de  toile , 
de  coton, 
de  laine, 
desoie, 

■  et  qui  variaient  par  leur  coloration. 
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Je  recherche  en  ce  moment  si  l’on  peut  reconnaître  sur' 
dès  linges  et  des  étoîFes  les  caractères  que  M.  le  docteur 
Donné  a  assigné  aux  mucus  et  à  la  matière  des  divers 
écoulemens  des  organes  génito-urinaires  chez  l’homme  et 
chez  la  femme.  ^ 

Les  expériences  (jue  j’ai  déjà  faites  sur  ce  sujet  me  per¬ 
mettent  d’espérer  un  heui-eux  succès  et  confirment  en 
partie  les  importantes  découvertes  de  cet  habile  obser¬ 
vateur. 

Paris,  a5  décembre  i838.  . 

PREMIÈRE  SECTION. 

Dans  le  cours  de  l’instruction  judiciaire ,  suivie  contre 
le  sieur  Beugnet,  inculpé  d’assassinat  sur  sa  maîtresse,  cet 
homme  déclara  que  dans  la  nuit  do.  la  matinée  qui  pré-, 
céda  le  meurtre ,  la  fille  Lécluse  avait,  eu  des  rapports 
sexuels  avec  un  étranger,  et  que  le  désespoir  d’être  ainsi 
trompé  parcelle  qu’il  devait  épouser  dans  quelques  jours, 
l’avait  porté  à  la  tuer. 

Je  fus  chargé,  avec  M.  Ollivier  (d’Angers),  de  soumet¬ 
tre  à  un  examen  particulier  les  liquides  qui  pouvaient 
exister  dans  les  parties  génitales  de  cette  fille ,  afin  de  re¬ 
chercher,  si  l’on  n’y  trouverait  pas  .des  traces  de  sperme. 

Pour  procéder  à  cette  recherche ,  nous  avions  enlevé 
avec  soin  sur  Ip  cadavre ,  l’utérus  gt  le  vagin,  de  manière 
à  ne  pas  intéresser  les  parois  de  ce  canal;  il  fut  incisé  avec 
précaution  dans  toute  sa  longueur,  et  avec  un  linge  de 
toile ,  très  blanc ,  nous  en  essuyâmes  toute  la  surface  in¬ 
terne,  ainsi  que  celle  du  col  utérin  qu’il  embrasse.  Le 
lingé  humecté  par  ces  mucosités ,  qui  étaient  assez  abon¬ 
dantes,  fut  desséché ,  pour  être  soumis  ultérieurement  à 
divers  modes  de  recherches. 
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Pour  faciliter  cet  examen,  je  me  suis  livré  à  plusieurs 
séx’ies  d’expériences,  daâs  le  but  de  rechercher,  si,  par 
l’examen  microscopique,  on  pourrait  constater  la  présence 
d’animalcules  spermatiques  sur  des  linges  tachés  par  du 
sperme  humain  ou  par  des  liquides  vaginaux ,  mêlés  de 
sperme  et  desséchés. 

Dans  un  article  intitulé  :  du  Sperme  considéré  sous  le 
point  de  vue  médico-légal M.  Orfila  indique  les  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques,  au  moyen  desquels  on  peut 
constater  sur  des  linges  la  présence  de  taches  spermati¬ 
ques,  ou  produites  par  la  matière  de  divers  écoulemens. 

Cet  auteur  s’exprime  ainsi,  page  47^  :  «  ...  On  conce¬ 
vra  facilement  qu’on  ne  peut  tirer  aucun  parti  des  ohseha- 
tions  microscopiques  pour  reconnaître  les  taches  spermati¬ 
ques  ;  les  animalcules  découverts  dans  le  sperme  humain 
par  Lewenhoek ,  fréquemment  observés  depuis  par  Glei- 
jchen,  Buffon  etSpallaiHani,  et  dont  MM.  Prévost  et  Dumas 
ont  constaté  l’existence  dans  tous  les  animaux  mâles  en 
état  de  puberté ,  ne  sont  plus  appréciables  lorsque,  après 
avoir  desséché  le  sperme  sur  un  linge  ^  on  le  délaie  dans 
Veau  pour  l’examiner  au  microscope.  En  effet,  quel  que  soit 
le  ménagement  que  l’on  apporte  dans  cette  opération ,  les 
animalcules  sont  tellement  désunis  dans  plusieurs  points  de 
leur  corps,  qu’il  n’est  plus  possible  de  les  apercevoir. 
serait  pas  de  même,  s’il  s’agissait  de  distinguer  du  sperme 
déposé  et  séché  sur  une  lame  de  verre  ;  les  animalcules 
n’ayant  été  ni  froissés,  ni  désunis ,  dans  ce-cas ,  sont  on  ne 
peut  plus  visibles  ;  quoique  sans  mouvement,  je  les  ai  par¬ 
faitement  reconnus  sur  du  sperme  desséché  depuis  dix-huit 
ans,  mais  c’est  surtout  immédiatement,  ou  peu  de  temps 


(r)  Journal  de  chimie  médicale  et  de  toxicologie ,  tom.  iix,  p.  469; 
octobre  1827. 
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après  l’éjaculation,  par  exemple  une  demi-heure,  une 
heure  et  même  deux  heures  après,  quela  présence  de  ces 
animalcules  est  facile  à  constater;  car  alors  indépendam¬ 
ment  de  leur  forme,  qui  ressemble  à  celle  d’un  têtard,  ils 
exécutent  des  mouvemens  très  marqués,  et  l’on  pourrait  à 
la  rigueur  prononcer  d’après  la  seule  existence  d’animal¬ 
cules  ainsi  conformés ,  que  la  liqueur  soumise  à  l’examen 
est  du  sperme,  puisqu’on  ne  les  observe  avec  les  memes  ca¬ 
ractères  dans  aucun  autre  liquide.,..  » 

L’opinion  émise ,  en  1827,  par  M.  Orfila,  ne  m’a  pas 
arrêté  dans  ânes  recherches  ,  et ,  profitant  des  perfection- 
nemens  qui ,  depuis  cette  époque  ,  ont  été  apportés  dans  la 
construction  des  microscopes ,  je  suis  parvenu ,  comme  on 
le  verra  dans  ce  mémoire  ,  à  des  résultats  plus  heureux. , 
Le  procédé  indiqué  par  M.  Orfila  est  le  même  que  j’ai 
vu  employer  encore  très  récemment ,  et  il  ne  peut  pas ,  on 
le  comprendra  facilement ,  faire  constater  la  présence  des 
zoospermes.  Si ,  en  effet ,  on  délaie  dans  l’eau  le  linge 
spermatisé  ,  en  froissant  et  désunissant  le  tissu  ,  on  brise 
les  zoospermes  et  l’on  en  aperçoit  à  peine  les  débris , 
quelle  que  soit  la  force  grossissante  du  microscope. 

L’examen  du  sperme ,  recueilli  entre  des  lames  d.e  verre, 
aussitôt  après  l’éjaculation ,  et  de  celui  qui  avait  été  réuni 
en  assez  grande  quantité  dans  une  capsule  ,  pour  qu’il  s’y 
conservât  liquide;  pendant  dix  heures  environ  ,  m’a  amené 
à  l’emploi  des  procédés  que  je  détaillerai  ci-après, 

Je  ferai  observer  qu’entre  les  lames  de  verre  les  zoos¬ 
permes  conservaient  la  vie  et  les  mouvemens  ,  tant  que  le 
mucus  dans  lequel  ils  nagent  restait  fluide ,  et  qu’à  mesure 
qu’il  se  refroidissait  et  se  desséchait  ;  ces  animalcules  per¬ 
daient  la  faculté  de  se  mouvoir  et  n’exerçaient  plus  que 
des  oscillations  vibratoires,  qui  cessaient  elles-mêmes 
aussitôt  après  l’agglutination  complète  du  mucus ,  ce  qui 
a  lieu  au  bout  de  deux  à  trois  heures. 
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Je  n’ai  pâs  besoin  de  faire  remarquer  que  les  animal¬ 
cules  sont  toujours  visibles  entre  des  lames  de  verre ,  parce 
qu’au  moment  où  ils  y  ont  été  interposés,  le  mucus  s’est 
répandu  en  une  couche  excessivement  mince,  dont  l’ag¬ 
glutination  ne  nuit  en  rien  à  la  vue  (voyez  fig.  4) •  Dans 
une  capsule  où  la  liqueur  spermatique  était  assez  abon¬ 
dante  pour  se  conserver  fluide,. pendant  dix  heures  en¬ 
viron,  jusqu’au  dernier  instant ,  j’ai  pu  constater  la  vie  et 
les  mou vemens  de  zoospermes. 

Partant  de  ces  observations ,  je  me  suis  attaché  particu¬ 
lièrement  à  reconnaître  l’action  de  plusieurs  liquides  de 
l’économie  et  d’un  certain  nombre  d’agens  chimiques  sur 
le  sperme  desséché ,  afin  de  distinguer  ceux  qui ,  sans 
altérer  les  zoospermes ,  les  dégagent  le  plus  promptement, 
et  le  plus  complètement  de  la  matière  muco-glutineuse  , 
de  ceux  qui ,  au  contraire ,  altèrent  la  forme  de  ces  ani¬ 
malcules  ou  les  détruisent. 

Je  me  suis  servi  pour  ces  essais  du  sperme  dans  lequel 
j’avais  reconnu  pendant  dix  heures  les  mouvemens  des 
animalcules ,  ce  sperme  avait  été  abandonné  à  l’air  libre 
et  s’était  desséché  dans  la  capsule. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  capsule,  le  sperme  est  d’une 
couleur  jaunâtre,  tandis  que,  dans  les  autres  points,  sa 
teinte  est  grisâü’e  :  il  est  très  sec  ,  et,  si  on  veut  le  déta¬ 
cher,  on  l’obtient  sous  la  forme  de  poussière. 

J’ai  été  curieux  de  soumettre  celte  poussière  séminale  à 
l’examen  microscopique ,  en  employant  un  grossissement 
de  trois  cent  cinquante  fois  environ.  Quelques  animalcules, 
très  reconnaissables  à  leur  forme ,  étaient  libre.S  et  entière¬ 
ment  dégagés  de  matière  muqueuse  ;  mais  la  plupart  en 
étaient  entourés  dans  une  assez  grande  épaisseur,  pour 
que  ces  corps  fussent  à  demiopaques ,  et  l’on  ne  distinguait 
alors  que  très- difficilement  ce  qui  y  était  contenu  (fig.  i). 
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§  I.  Action  de  Veau  distillée. 

Une  goulte  d’eau  distillée  est  versée  sur  cette  poussière 
séminale  ;  après  quelques  minutes  de  macération  ,  le 
sperme  se  gonfle ,  se  dissémine  dans  le  liquide ,  et  au  mi¬ 
croscope  on  voit  un  grand  nombre  de  zoospermes  libres 
au  milieu  de  corps  irréguliers  transparens.  Je  chauffe 
légèrement,  et  ces  corps,  en  se  dissolvant  un  peu,  laissent 
apercevoir  des  zoospermes  emprisonnés  (voy.  fig.  2). 

Je  ne  saurais  mieux  comparer  les  fragmens  de  mucus 
glutineux,  qu’à  ces  glaçons  formés  par  le  froid,  et  qui  ont 
enveloppé  toutes  les  substances  que  l’eau  tenait  en  suspen¬ 
sion.  Comme  ces  derniers,  ils  se  dissolvent  par  la  chaleur 
et  abandonnent  les  corps  étrangers  qui  y  étaient  em¬ 
prisonnés. 

Cette  dissolution  n’est  pas  toutefois  assez  complète  pour 
qu’il  ne  reste  pas  de  fragmens  du  mucus  ;  mais  ils  sont 
transparens,  et  c’est  au  milieu  d’eux  que  l’on  aperçoit  les 
animalcules;  on  reconnaît  aus’si  les  monades  prostatiques, 
qui  ont  une  forme  globuleuse ,  sans  queue  ;  leur  volume 
est  infiniment  plus  considérable  que  celui  des  zoospermes 
dont  on  les  distingue  aisément. 

§  II.  Action  de  Veau  commune. 

L’eau  commune  agit  à  froid  et  à  chaud  comme  l’eau 
distillée;  les  expériences  que  J’ai  faites  sur  l’eau  de  rivière 
et  l’eau  de  puits  m’ont  permis  de  constater  des  différences 
assez  notables  lorsque  les  qualités  de  l’eau  variaient  ;  ainsi, 
par  exemple,  l’alcalinité  de  l’eau  activait  la  dissolution 
dumucus. 

Une  remarque  générale,  et  qui  doit  faire  préférer  l’eau 
distillée,  c’est  que  l’eau  commune  tient  en  suspension  un 
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grand  nombre  de  substances  qui  se  déposent  entre  les 

lames  de  verre  et  nuisent  à  l’examen  microscopique. 

§  III.  Action  de  la  $alwe. 

Aussitôt  que  le  sperme  desséché  est  en  contact  avec  la 
salivé,  il  s’y  gonfle,  s’y  dissémine  avec  plus  de  prompti¬ 
tude  que  dans  l’eau  distillée.  Au  microscope,  le  mucus 
est  divisé  en  fragmens  transparens  que  l’on  voit  se  dis- 
soudi’e  en  partie  si  l’on  chauffe  légèrement;  les  zoo¬ 
spermes  sont  apparens ,  mais  il  y  en  a  très  peu  de  libres , 
ils  sont  entourés  par  le  mucus. 

Je  n’ai  pas  remarqué  qué  la  salive  exerçât  sur  les  zoo- 
spermes  nzorfj  l’action  singulière  notée  par  M.  le  docteur 
Donné  sûr  les  animalcules  wivans ;  leur  corps  ne  se  con¬ 
tournait  pas  sur  lui-même ,  de  manière  à  ce  que  la  queue 
formât  une  espèce  de  nœud  ou  dœillet.  Dans  toutes  mes 
expériences ,  la  queue  conservait  la  direction  qu’elle  avait 
au  moment  du  contact  de  la  salive. 

§  IV.  Action  de  H urine. 

La  dissémination  du  sperme  se  fait  plus  rapidement 
dans  Turine  que  dans  la  salive ,  les  fragmens  de  mucns 
s’y  divisent  davantage ,  ils  sont  aussi  plus  transparens;  les 
monades  prostatiques  sont  libres  et  visibles  en  grand 
nombre ,  là  chaleur  augmente  un  peu  l’action  dissolvante, 
les  zoospermes  sont  très  visibles  et  dégagés  presque  tota¬ 
lement  de  la  matière  muco-glutineusé  ;  si  on  laisse  re¬ 
froidir  les  lames  de  verre,  au  bout  de  quelques. minutes 
on  verra  se  former  des  cristallisations  des  différons  sels 
de  l’urine  ,  ce  qui  n’empêchera  pas  de  reconnaître  tou¬ 
jours  les  zoospermes. 

J’ai  répété  un  grand  nombre  de  fois  ces  expériences  de  ' 
l’action  de  la  salive  et  de  l’urine  sur  le  sperme,  parce 
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que  j’étais  étonné  que  l’urine,  qui  est  ordinairement  acide^ 
fît  dissoudre  plus  facilement  le  mucus,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  rendît  les  zoospermes  plus  promptement 
visibles  qüe  la  salive,  qui  est  un  liquide  alcalin.  J’ai  ce¬ 
pendant  toujours  noté  les  mêmes  résultats,  quoique  je 
me  sois  servi  de  l’urine  de  plusieurs  personnes  d’âge  et 
de  sexe  différent.  L’explication  de  cette  différence  pour-* 
rait  se  trouver,  il  me  semble,  dans  la, présence  du  mliçii$ 
abondant  qui  existe  dans  la  salive  et  qui  s’ajoute  en  quel¬ 
que  sorte  au  mucus  glutineux  du  spefmè,  tandis  que  l’ou 
n’en  observe  pas  une  quantité  notable  dans  l’urine. 

§  V.  Action  du  sang. 

On  sait  que  le  sang,  loin  d’exercer  une  action  délétère 
sur  les  zoospermes,  paraît  leur  conserver  la  vie;  aussi 
n’ai-je  eu  d’autre  but  dans  ces  recherches  que  de  consta¬ 
ter  si  la  présence  du  sang  nuisait  à  l’exameu  microsco¬ 
pique;  j’ai  reconnu  que  l’on  distinguait  parfaitement  les 
zoospermes  au  milieu  des  globules  sanguins  ;  il  sufS.sait 
d’ajouter  une  goutte  d’eau  distillée  et  d’agiter  un  peu  les 
lames  de  verre ,  pour  qué  dans  cês  mouvemfens  on  recon¬ 
nût  les  zoosperme's  tout  entiers.  , 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  l’importance  de  l’examen 
microscopique ,  pour  déterminer  la  nature  des  taches  que 
l’on  présume  être  mêlées  de  sang. 

§  VI.  Action  du  lait. 

Je  me  suis  servi  du  lait  de  femme,  et  j’ai  observé  que 
le  sperme  desséché,  mis  en  contact. avec  le  lait,  s’j  go.u- 
flak  très  peu,  ne  s’y  disséminait  pas,  ce  qui  s’explique 
fort  bien  par  la  multiplicité  des  globules  du  lait;  mais 
aussitôt  que  l’on  ajoute  une  goutte  dieau  distillée,  le 
niucus  glutineux  du  sperme  se  divise  assez  promptement, 
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les  monades  prostatiques  apparaissent,  puis  les  zoospermes 

qui  se  distinguent  par  leur  queue  allongée. 

§  VIL  Action  de  V alcool. 

L’alcool  fur  fait  contracter  le  mucus  glutineux  du 
sperme,  et  on  n’aperçoit  pas  trace  de  zoosperme ,  si  l’on 
ajoute  de  l’alcool  à  une  dissolution  de  sperme  dans  l’eau 
distillée,  le  même  phénomène  n’a  plus  lieu,  et  aussitôt  que 
l’on  a  chauffé  légèrement,  on  voit  les  fragmens  de  mucus 
se  diviser,  devenir  transparens  et  les  zoospermes  se  déga¬ 
ger  ;  j’ai  fait  de  nombreux  essais  pour  déterminer  l’action 
de  l’alcool;  et  j’ai  constaté  que  une  goutte  d’alcool  pour 
dix  gouttes  A  eau  était  la  proportion  qui  activait  le  plus  la 
division  et  la  transparence  des  fragmens  muco-glutineux. 
Cette  action  dissolvante  de  l’alcool  ne  doit  pas  étonner, 
elle  a  été  indiquée  par  M.  Orfila  qui  dit  dans  son  mé¬ 
moire  (pâg.  473)”-  «  Mis  dans  üalcool  à  38  degrés,  pen¬ 
dant  vingt-quatre  hèures,  le  linge  taché  de  sperme  ne  se 
désempèse  pas,  et  la  liqueur  ne  précipite  pas  par  l’eau; 
cependant  l’alcool  dissout  une  petite  quantité  de  matière,  car 
en  r  évaporant  jusqu  à  siccité,  on  obtient  un  léger  résidu. « 

On  observe  ce  qui  est  indiqué  par  M.  Orfila ,  lorsque 
après  avoir  imbibé  .d’alcool  le  linge  taché  de  sperme  ,  on 
l’abandonne  à  lui-même  ;  niais,  si  après  avoir  ajouté  de 
l’eau  distillée,  on  chauffe  légèrement,  le  linge  i&chii perdra 
sa  raideur,  et  il  n’en  reprendra  qu’une  moindre  après  l’é¬ 
vaporation  complète  de  l’eau  distillée;  si  on  soumet  à 
l’examen  microscopique ,  le  liquide  de  la  dissolution,  et 
particulièrement  celui  qui  s’est  réuni  dans  la  partie  la 
plus  déclive  de  la  capsule ,  on  y  retrouvera  les  animalcules 
spermatiques.  On  comprendra  que  les  procédés  chimiques 
seuls  ne  peuvent  contredire  de  pareils  résultats. 

C’est  avec  l’alcool  que  j’ai  fait  en  commençant  une  foule 
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d’expériences ,  qui  par  leurs  heureux  résultats  ont  con¬ 
firmé  la  certitude  du  procédé ,  et  depuis  que  j’ai  pu  com¬ 
parer  à  cet  agent  chimique  l’action  de  plusieurs  autres 
réactifs ,  je  ne  lui  conserve  pas  moins  une  valeur  réelle , 
car  on  peut  mesurer  plus  facilement  les  proportions ,  et 
son  action  utile,  dure  beaucoup  plus  long-temps.  J’aurai 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  la  troisième  partie 
de  ce  mémoire,  lorsque  j’exposerai  mes  recherches  sur  les 
taches  spermatiques  des  tissus  de  nature  et  de  coloration 
diverses. 

§  VJII.  Action  de  lâ  soude  et  de  quelques-uns  de  ses  sels. 

Réfléchissant  que  la  soude  existe  à  l’état  de  sel,  en  dis¬ 
solution  dans  les  humeurs  de  l’économie,  et  que  c’est  sans 
doute  à  sa  présence  qu’est  dû  leur  état  alcalin',  j’ai  fait  et 
répété  beaucoup  d’expériences  avec  cette  substance, 
soit  pure,  soit  à  l’état  de  sous-carbonate  et  de  sous- 
phosphate. 

A  l’état  pur^  la  solution  de  soude  détermine  la  contrac¬ 
tion  ,  la  crispation  du  mucus  -glutineux,  et  l’on  n’aperçoit 
pas  de  zoospermes  ;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que 
les  monades  prostatiques  sont  libres  et  paraissent  plus 
voluraineuses.que  dans  les  dissolutions  d'eau  distillée  ou 
que  dans  l’urine. 

Si ,  à  une  dissolution  spermatique  par  l’eau  distillée  et 
légèrement  chauffée,  on  ajoute  de  la  soude,  du  sous-phos¬ 
phate  ou  du  sous-carbonate  de  soude,  on  voit  le  mucus  se 
dissoudre  rapidement,  les  zoospermes  et  le  monades  pro¬ 
statiques  apparaître  ;  mais  si  l’on  n’a  pas  mis  une  propor¬ 
tion  convenable  de  l’un  de  ces  réactifs ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  on  ne  retrouve  plus  de  zoospermes,  tandis  que 
les  monades  prostatiques  sont  visibles. 

Après  beaucoup  de  tâtonnemens,  la  proportion  qui  m’a 
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paru  produire  le  meilleur  effet  est  cèlle  de  ipo  dé  la  so* 
lution  concentrée ,  c’est-à-dire  une  goutté  de  solution  de 
soude  (soUs-carbonate)  pour  vingt  gouttes  d’eau  distillée. 

Malgré  les  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  l’emploi 
de  ce  réactif,  je  pense  que  l’on  ne  doit  pas  le.re- 
Jetéif,  car  son  action  est  rapide  j  et  très  avantageuse  si  la 
proportion  est  bien  gardée. 

§  IX.  Action  de  la  potasse. 

J’ai  fait  usage  de  la  solution  de  sous-carbonate  de  po¬ 
tassé  f  dans  la  même  proportion  que  la  soude,  j’ai  obtenu 
les  mêmes  effets;  je  me  bornerai  donc  à  les  mentionner, 
sans  en  donner  tous  les  détails  qui  rappelleraient  ce  que 
j’ai  dit  précédemment. 

§  X.  Action  dè  l’ammoniaque. 

L’ammoniaque  pur  â  la  même  action  sur  le  sperme  qué 
l’alcool  pur  ou  la  soude  pure  ;  mais ,  si  on  se  contente  dé‘ 
l’ajouter  à  üné  dissolution  par  l’eau  distillée ,  légèrement 
nbâuffée  ,  on  obtient  des  résultats  conclüans. 

Par  le  contact  de  l’âmmoniaque ,  le  mucus  se  dissout 
âvec  rapidité  ;  les  zoospermes  ne  sont  pas  altérés  ,  et  on  les 
aperçoit  assez  long-temps  ;  mais ,  au  bout  de  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures,  si  on  examine  les  lames  de  verre 
èntré  lesquelles  ott  a  opéré  la  dissolution ,  on  ne  retrouve 
plus  de  zôosperaiés.  L’ammoniâqüe  ,  en  se  volatilisant ,  a 
prbmptémént  séché  la  lamé  de  vérré  ,  ou  bien  Cet  alcali 
â  détruit  lës  animalcules.  Toujours  est-il  que  l’on  ne  les 
aperçoit  plus. 

La  proportion  dans  laquelle  peut  être  employé  ce  réac¬ 
tif  m’a  demandé  beaucoup  d’essais.  Je  me  suis  fixé  à  un 
seizième  environ  de  la  solution  concentrée ,  une  goutte 
d’ammoniaque  pour  seize  gouttes  de  dissolution ,  et,  je  le 
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répète,  quoique  en  conservant  cette  proportion ,  je  ne  re¬ 
trouvais  pas  de  traces  de  zoosperme?  au  bout  de  quarante- 
huit  heures. 

L’action  de-  l’ammoniaque  ,  en  raison  de  sa  rapidité  , 
doit  être  préférée  à  celle  des  réactifs  déjà  étudiés ,  lorsque 
les  recherches  auxquelles  on  se  livre  doivent  être  faites 
en  peu  d’heures.  Cet  agent  chimique  dissout  parfaitement 
le  sang.  On  ne  devra  pas  oublier  son  emploi  lorsque  l’on 
voudra  en  dégager  la  dissolution  spermatique  soumise  aux 
observations.  . 

En  résumant  toutes  les  observations  précédentes,  l’on 
voit:  i»  que  l’eau  distillée  ou  l’eau  commune  dissolvent 
une  partie  de  la  matière  spermàtiqqe,  et  que^  en  chauf¬ 
fant  légèrement  la  macération ,  on  augmente  là  division 
des  fragmehs  du  mucus  et  leur  transpàrence  ,  et  qu’ainsi 
on  rend  visibles  les  zoospermes  ;  2°  que  les  animalcules 
spei’matiques  deviennent  visiblës  dans  la  salive  et  dans 
l’urine  ,' et  que  ces  liquides  ne  les  altèrent  pas,  qu’il  en 
est- dé  même  du  sang  et  du  lait;  3°  que  l’alcool ,  la  soude,' 
la  potasse,  rammonîàque,  concentrés^  loin  de  dissoudre  le 
mucus -et  de  d^égager  les  zoospèrmés  ,  j  déterminent  une 
contraction  très  marquée  et  délràisent  les  animalcules  ; 
que  ces  réactifs,  employés  en  quantité  Coni’enàble ,  et  ajou¬ 
tés  à  la  macération  spermatique ,  ôiit  une  action  dissol¬ 
vante  très  remarquable  par  laquelle  lés  zoospermes  sont 
rendus  apparens. 

Pour  éviter  la  confusion  dâUs  l’exposé  de  mes  rëchefchès, 
je  n’ai  parlé  précédemment  que  de'  l’action  de  divers 
\ic^ià.es  sur  du  Sperme  desséche;  m&is\e  but  que  je  me  suis 
proposé  est  de  constater  que  Von  peut  tirer  parti  des  obser¬ 
vations  microscopiques ,  pour  reconnaître  les  taches  sperma¬ 
tiques  desséchées  sur  du  linge. 

Si  l’on  examine  avec  soin  Un  linge  taché  par  du  sperme 
et  desséché ,  ôn  ÿ  reconnaîtra  facilement  les  caractères 
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notés  par  tous  les  observateiu’s,  et  qui  sont  les  suivans': 

Les  taches  sont  minces,  dé  couleur  grisâtre  ou  d’un 
roux  jaunâtre ,  quelquefois  peu  apparentes,  et,  dans  cer¬ 
taines  circonstances ,  d’un  aspect  gommeux,  brillant.  Au 
toucher,  ces  taches spnt  i-aides,  le  linge  est  empésé  comme 
s’il  avait  été  amidonné.  Une  remarque  très  importante  à 
faire,  c’est  que  ces  caractères  s’observent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  la  surface ,  qui  a  été  humectée  par  le  sperme ,  et , 
si  le  linge  est  épais,,  la  surface  opposée  à  la  tache  ne 
présente  aucun  changement  de  couleur. 

Lorsqu’on  met  macérer  pendant  quelques  heures  dans 
l’eau  distillée  froide ,  les  lambeaux,  ainsi  tachés,  on  les 
voit  s’humecter  dans  toute  leur  étendue  ,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  les  taches  de  graisse  ;  le  linge  perd  sa  coloration 
et  se  désempèse  ;  Je  liquide  se  trouble  très  légèrement ,  si 
lesperme  n’est  pas  en  quantité  un  peu  notable;  des  fibrilles 
se  détachent  du  linge  et  se  déposent  au  fond  de  la  capsule 
avec  de  petits  flocons.  Une  odeur  spermatique  est  exhalée, 
si  l’on  agit  sur  des  lambeaux  étendus  ,  sinon  il  est  difficile 
de  i.’apprécier.  _ 

Pendant  cette  macération  ,  i7  faut  avoir  soin  de  ,ne  pas 
presser  le  linge  taché  avec  un  tube  de  verre  ou  tout  autre 
corps  et  de  ne  pas  le  délayer  dans  /'eau/,  car  il  arriverait 
alors  inévitablement  ce  qui  a  été  noté  par  Mi  Orfila  ;  les 
animalcules  seraient  tellement  désunis  dans  plusieurs  points' 
de  leurs  corps  ,  quils  ne  seraient  pas  appréciables.  Si  ,  au 
contraire  ,  on  a  pris  la  précaution  de  ne  pas  froisser  le 
linge,  il  suffit  d’aspirer  avec  une  pipette  quelques  gouttes 
de  la  macération,  en  choisissant  de  préférence  la  partie  la 
plus  déclive  de  la  capsule ,  et  de  les  soumettre  entre  deux 
lames  de  verre  ,  à  l’examen  microscopique.  On  reconnaîtra 
la  présence  de  quelques  zoospermes  libres  ,  et  d’un  grand 
nombre  ,  emprisonnés  dans  des  fragmens  de  mucus  glu- 
tineux.  C’est  alors ,  en  employant  une  douce  chaleur, 
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et  l’un  des  réactifs,  tels  que  l’alcool,  le  phosphate  de 
soude ,  la  potasse  ou  l’ammoniaque,  que  l’on  opérera  la 
dissolution  beaucoup  plus  complète  du  mucus ,  et  que  l’on 
dégagera  un  plus  grand  nombre  de  zoospermes. 

Ces  zoospermes,  on  les  Veconnaîtra  toujours  à  leur  forme 
particulière,  qui  est  à-peu-près  celle  d’un  têtard.  Les 
globules  nombreux  que  l’on  apercevra  dans  le  liquide  de 
la  dissolution  ,  sont  des  monades  prostatiques ,  qui  sont 
toujours  dépourvues  de  queùe  et  d’un  volume  bien  plus 
considérable. 

SECONDE  SECTION. 

Avant  d’exposer  les  expériences  qui  font  l’objet  de  cette 
seconde  section ,  je  pense  qu’il  sera  utile ,  pour  éviter  des 
répétitions  continuelles,  de  détailler  les  pi’océdés  que  j’ai 
reconnu  les  plus  avantageux  dans  mes  recherches  micro¬ 
scopiques.  Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire ,  je  suis 
entré  dans  des  considérations  qui  embrassent  quelques- 
uns  de  ces  détails,  aussi  serai-je  le  plus  concis  possible. 

Premier  procédé  pour  reconnaître  la  présence  des  animal¬ 
cules  spermatiques  sur  les  linges  ou  les  étoffes  tachés  par 
le  sperme,  et  desséchés. 

Il  faut  placer  dans  une  capsule  de  verre  (i)  les  lam¬ 
beaux  de  linge  ou  d’étoffe  tachés ,  en  ayant  soin ,  comme 
je  l’ai  déjà  recommandé,  de  ne  pas  les  presser  ou  les  frois- 


(i)  Un  verre  de  montre  est  préférable  à  toute  autre  capsule  de  sub¬ 
stance  différente,  parce  que  la  transparence  du  verre  permet  d’exami¬ 
ner  au  microscope  le  dépôt  qui  se  forme  après  la  dessiccation;  de  plus , 
les  verres  de  montre  s’échauffent  très  promptement.  Une  cuvette  de 
verre  serait  encore  plus  utile ,  car  sa  surface  plane  vendrait  l’exaujen 
plus  facile. 
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ser,  et  encore  moins  de  désunir  leur  tissu;  on  doit  les 
arroser  d’eau  distillée  et  laisser  macérer  pendant  plusieurs 
heures  ,  puis  chauffer  légèrement  au-dessus  de  la  flamme 
d’une  lampe  à  alcool ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  porter  le 
liquide  jusqu’à  l’ébullition. 

Deuxième  ■procédé. 

Le  mode  d’analyse  exposé  précédemment  me  semblait 
défectueux  sous  plusieurs  rapports;  et  forcé  que  j’étais , 
par  les  conditions  du  concours,’  de  déposer  mon  manus¬ 
crit  avant  le  janvier  1889 ,  je  dus  me  borner  à  exposer 
le  premier  procédé.  Je  ne  renonçai  pas  cependant  à  faire 
de  nouvelles  recherches,  et  je  m’arrêtai  enfin  au  mode 
d’examen  suivant  ,  que  j’exposai  à  la  Société  des  Annales 
d’hygiène  et  de  médepine  légale,  lorsqu’au  mois  de  mars 
dernier  je  fus  appelé  à  répéter  devant,elle  quelques-unes 
des  expériences  citées  dans  mon  mémoire. 

J’avais  remarqué  qu’en  faisant  V analyse  chimique  des 
linges  tachés  de  sperme  ,  le  liquide  de  macération  deve¬ 
nait,  par  la  filtration  ,  limpide  et  transparent,  de  trouble 
et  opalin  qu’il  était  auparavant,  et  que  ce  changement 
était  dû ,  comme  on  le  conçoit  facilement ,  au  dépôt  sur  le 
filtre  de  toutes  les  matières  animales  ou  étrangères  non 
dissoutes  dans  îeaû.  Je  fis  aussitôt  l’applicatiOn  de  cette 
remarque  aux  recherches  microscopiques  ,  ét  j’examinai 
les  matières  ainsi  déposées  sur  le  filtre.  Je  distinguai  une 
multitude  d’animalcules  spermatiques  entiers,  complets, 
pour  la  plupart,  mais  enveloppés  de  mucus  ou  de  corps 
étrangers.  A  l’aide  de  la  chaleur  et  de  quelques-uns  des 
réactifs  déjà  ci  tés ,  je  parvins  à  dégager  les  zoospermes  que 
j’obtins  ainsi  complets  et  isolés. 

On  sait  que  les  animalcules  spermatiques ,  en  raison  de 
leur  poids  spécifique,  se  réunissent  toujours  au  fond  des 
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vases  dans  lesquels  est  contenu  le  liquide  qui  les  tient  en 
suspension  :  il  est  donc  naturel  qu’ils  se  déposent  sur  le 
filtre.  Je  me  suis  assuré  que  les  animalcules  spermatiques 
sont  arrêtés  par  une  simple  feuille  de  papier  Joseph ,  fait 
déjà  reconnu ,  je  crois ,  par  MM.  Prévost  et  Dumas. 

Mode  df analyse .—i°  Détacher  avec  des  ciseaux  et  en¬ 
lever  avec  soin  une  portion  des  taches  présumées  sperma¬ 
tiques  ;  ne  pas  froisser  le  tissu ,  et  le  placer  dans  un  verre 
à  expériences. 

2°  Faire  baigner  dans  l’eau  distillée  le  tissu  taché,  et 
laisser  macérer  pendant  vingt-quatre  heures. 

3°  Au  bout  de  ce  temps,  filtrer  ce  premier  liquide. — 
Placer  le  tissu  taché  et  déjà  macéré  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  l’arroser  d’eau  distillée  et  chauffer  à  la  flamme 
d’une  lampe  à  alcool,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  acquis 
une  température  de -q-  6o  à  70  degrés  centigrades. — 
Filtrer  ce  liquide^— Enfin ,  traiter  le  tissu  taché  par  l’eau 
alcoolisée  <  oü  par  l’eau  ammoniacée ,  et  filtrer  la  liqueur 
étendue. 

4“  Lorsque  la  filtration  est  terminée ,  couper  le  papier 
des  filtres  à  un  pouce  de  l’extrémité,  et  le  renverser  sur 
un  verre  de  montre ,  ou ,  ce  qui  est  préférable ,  sur  une 
cuvette  en  verre  plane;  humecter  le  filtre  ainsi  renversé 
avec  de  l’eau  alcoolisée  ou  de  l’eau  ammoniacée  qui  dis¬ 
solvent  le  mucus  et  détachent  entièrement  le  dépôt.  Si  de 
la  matière  grasse  se  trouve  mêlée ,  on  emploie  quelques 
gouttes  d’eau  éthérée. 

L’examen  au  microscope  de  la  capsule  ou  de  la  cuvette 
de  verre  plane,  fait  reconnaître  les  animalcules  sperma- 
matiques  entiers,  sans  hrisure  de  la  queue,  et  isolés  du 
mucus. 

J’ai  fait  déjà  d’assez  nombreuses  applications  de  ce  mode 
d’examen,  particulièrement  dans  onze  expertises  judiciaires 
dont  j’ai  été  chai’gé  depuis  le  mois  de  février,  conjointe- 
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ment  avec  MM.  les  docteurs  Ollivier  (^d’Angers) ,  Moreau, 
Chevallier.  L’examen  microscopique  a  chaque  fois  pré¬ 
senté  des  résultats  certains  que  l’analyse  chimique ,  faite 
comparativement,  n’a  pas  toujours  fait  obtenir. 

On  divise  la  liqueur  obtenue  en  plusieurs  parties  et  l’on 
agit  sur  chacune  avec  l’alcool  -^3-,  la  soude  ou  la  potasse  3^, 
l’ammoniaque  après  quelques  minutes  de  repos,  il  se 
forme  un  dépôt  au  fond  de  chaque  capsule  ;  il  faut  en 
aspirer  avec  une  pipette  quelques  gouttes ,  et  les  placer 
entre  deux  lames  de  verre  que  l’on  pose  sur  le  porte-objet 
du  microscope,  en  employant  un  grossissement  de  35o 
à  600  fois.  - 

On  observera  qu’entre  les  lames  de  verre ,  il  y  a  des 
taches  d’aspect  graisseux  :  ce  sont  ces  taches  qu’il  faut  ob¬ 
server  avec  soin ,  et  l’on  y  trouvera  les  zoospermes ,  ce  qui 
n’empêçhêra  pas  cependant  que  dans  les  autres  pointes 
des  lames  de  verre  on  n’aperçoive  une  multitude  de  cor¬ 
puscules  suspendus  dans  le  liquide ,  et  peut-être  même 
quelques  zoospermes  libres.  On  peut  verser  sur  une  lame 
de  verre  quelques  gouttes  de  liquide  ainsi  préparé,  et  le 
laisser  évaporer  ;  après  la  dessiccation  complète ,  si  on 
soumet  à  l’examen  microscopique  le  dépôt  qui  s’est  formé, 
on  reconnaît  avec  facilité  les  zoospermes.  En  opérant 
ainsi  avec  une  seule  lame  de  verre  ,  les  objets  que  l’on  re¬ 
garde  sont  éclairés  beaucoup  plus  vivement ,  ce  qui  est 
très  avantageux  lorsqu’on  emploie  la  chambre  claire  pour 
dessiner. 

PREMIÈRE  SÉRIE  d’eXPÉRIENCES. 

Il  ne  me  suffisait  pas  de  constater  la  présence  des  ani¬ 
malcules  spermatiques  dans  les  taches  de  sperme  desséché 
sur  du  linge ,  je  desirais  examiner  ces  taches  desséchées  sur 
du  linge,  et  mêlées  du  mucus  vaginal  qui  s’écoule  pen¬ 
dant  ou  après  l’acte  du  coït. 
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Je  suis  parvenu  à  me  procurer  de  ces  linges  recueillis 
avec  soin ,  et  je  me  suis  livré  aux  recherches  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  cette  seconde  partie. 

A.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  simple 
desséché. 

Ces  linges  avaient  servi  à' essuyer  les  parties  génitales 
d’urie  femme  bien  portante ,  n’ayant  aucun  écoülement, 
et  qui  n’avait  pas  exercé  l’acte  du  coït  depuis  plus  de 
quinze  jours  (voy.  fig.  5). 

On  observe  sur  les  linges  des  taches  roussâtres  et  légè¬ 
rement  jaunâtres ,  plus  colorées  sur  une  de  leurs  surfaces 
que  sur  celle  qui  est  opposée  ;  le  tissu  n’est  pas  empésé , 
mais  au  toucher  il  off  re  un  peu  de  raideur  et  semble  gon¬ 
flé.  Des  lambeaux  sont  mis  à  macérer  dans  l’eau  distillée, 
du  papier  bleu  de  tournesol  est  plongé  dans  cette  macéra¬ 
tion  ,  et  il  rougit  un  peu ,  mais  très  faiblement  ;  on  peut 
cependant  constater  de  l’acidité. 

Examiné  au  microscope  entre  deux  lames  de  verre ,  ce 
liquide  paraît  composé  d’un  grand  nombre  de  corps  irré¬ 
guliers  ,  dont  je  n’ai  pas  pu  reconnaître  exactement  la 
forme  ovalaire  décrite  par  M.  Donné  (p-  17  ,  Recherches 
sur  la  nature  du  mucus) ,  mais  j’ai  parfaitement  constaté 
qu’ils  présentaient  l’aspect  de  petites  écailles  ;  j’ai  observé, 
en  outre,  bon  nombre  de  corpuscules  colorés  en  roussâtre, 
qui  n’affectaient  pas  de  forme  régulière.  Il  n’y  avait  au¬ 
cune  espèce  d’animalcules ,  j’en  ai  acquis  la  certitude  en 
soumettant  ce  liquide  à  l’action  de  divers  agens  chimiques 
déjà  cités,  qui  dissolvaient  le  mucus,  altéraient  la  forme 
des  écailles ,  mais  ne  faisaient  apparaître  aucun  corps  ana¬ 
logue  au  zoosperme  ou  aux  monades  prostatiques. 
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B.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme. 

Ces  linges  avaient  essuyé  les  parties  génitales  et  la 
vérge  d’un  homme  aussitôt  après  l’acte  du  coït. 

On  remarquait  des  taches  grisâtres,  empésées,  circon¬ 
scrites  ;  ces  taches  découpées,  et  mises  dans  une  capsule , 
ont  été  traitées  selon  les  procédés  indiqués ,  et  soumises  à 
l’action  des  divers  réactifs ,  l’examen  microscopique  a  fait 
reconnaître  un  grand  nombre  de  zoospermes  et  une  mul¬ 
titude  de  monades  prostatiques. 

C.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  après 

Vacte  du  coït. 

Ces  linges  ont  été  imbibés  du  mucus  vaginal  peu  après 
l’acte  du  coït  ;  dans  ces  expériences  comme  dans  toutes 
celles  qui  sont  rapportées  dans  ce  mémoire,  les  linges 
étaient  secs  lorsque  l’examen  en  a  été  fait. 

Le  linge  présente  une  teinte  légèrement  jaunâtre  dans 
les  points  tachés ,  il  est  ferme,  empesé,  et  présente  les  ca¬ 
ractères  d’un  linge  spermatisé. 

Les  dissolutions  tiennent  en  suspension  des  zoospermes 
et  des  monades  prostatiques ,  mais  on  y  reconnaît  ces  pa¬ 
pules,  ces  écailles  observées  dans  le  mucus  vaginal  sim'^ 
pie,  et  qui  sont  la  plupart  adhérentes  au  mucus  glutineux 
spermatique. 

D.  Examen  de  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  recueilU 

huit  heures  après  Vacte  du  coït. 

Il  me  parut  intéressant  de  rechercher  pendant  combien 
d’heures,  après  l’acte  du  coït,  les  animalcules  spermati¬ 
ques  se  retrouvaient  encore  dans  le  mucus  vaginal  ;  je  me 
procurai  de  ce  mucus  qui  avait  été  recueilli  chez  une 
femme  huit  heures  après  l’acte  du  coït,  sans  qu’il  y  eût  eu 
de  tution  fai<:e  aux  parties  génitales. 
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Le  linge  était  taché  en  jaune-verdâtre ,  il  était  ferme , 
sans  offrir  de  rudesse  au  toucher. 

A  l’examen  microscopique ,  j’observai  un  très  grand 
nombre  de  corpuscules  colorés,  suspendus  au  milieu  du 
mucus  vaginal,  caractérisé  par  ses  écailles,  et  là,  je  re¬ 
trouvai  les  zoospermes  entiers  et  des  monades  prostati¬ 
ques  plus  ou  moins  englués  de  matière  plastique. 

DEUXliME  SÉEIE  d’eXPÉRIENCES, 

Pour  vérifier  lés  expériences  faites  dans  la  série  précé¬ 
dente,  je  me  suis  procuré,  mais  recueillis  entre  des  lames 
de  verre,  ces  mêmes  liquides  dont  furent  mouillés  en 
mêmetemps  des  linges.  On  sait  qu’entre  les  lames  de 
verre,  on  peut  conserver  pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  les  animalcules  qui  y  ont  été  interposés;  en  me  four¬ 
nissant  des  points  de  comparaison,  par  l’examen  de  ce  qui 
serait  renfermé  entre  ces  lames  de  verre,  j’ai  confirmé 
l’exactitude  de  mes  premières  expériences. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  détails  de  ces  expériences, 
car  ce  serait  répéter  ce  que  j’ai  déjà  exposé  longuement. 
J’ai  examiné  successivement  et  comparativement  : 

F.  Des  linges  tachés  par  du  mucus  vaginal  simple. 

mucus  vaginal  recueilli  entre  des  lames  de  verre 
(voy.  fig.  5). 

G.  Des  linges  tachés  par  du  sperme. 

Le  sperme  recueilli  entre  des  lames  de  verre  (voy.  4)* 

H.  Le  mucus  vaginal ,  après  l’àcte  du  coït  recueilli  sur 

des  linges. 

Ce  mucus  entre  des  lames  de  verre. 

J.  Les  linges  tachés  par  le  mucus  vaginal ,  huit  heures 
après  le  coït. 

J* .  Ce  même  mucus  entre  des  lames  de  verre  (voy.  fig.  8). 
Dans  toutes  ces  expériences  ,  j’ai  reconnu  la  présence 
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d’animalcules  spermatiques  dans  les  liquides  de  dissolu¬ 
tion,  en  même  temps  que  j’en  apercevais  entre  les  lames  de 
verre  conservées. 

J’ai  voulu  m’assurer  pendant  combien  d’heures  les  ani¬ 
malcules  spermatiques  adhéraient  aux  parois  du  vagin, 
lors  même  que  des  lotions  avaient  été  faites  avec  de  l’eau 
simple.  J’en  ai  reconnu  dans  le  liquide  vaginal  soixante- 
douze  heures  l’acte  du  coït,  mais  l’on  n’en  apercevait 
plus  quatre  heures  après ,  si  la  femme  avait  fait  dés  lotions 
avec  de  l’eau  aromatisée  d’eau  de  Cologne.  Il  est  proba¬ 
ble  que  dans  ces  derniers  cas  ,  la  matière  glutineuse  qui 
entourait  lés  zoospermes  et  les  tenait  accolés  sur  les  parois 
du  vagin  à  son  entrée ,  était  dissoute  par  l’action  de  l’al¬ 
cool  ,'  et  que  ces  animalcules  étaient  entraînés  par  le  li¬ 
quide  qui  avait  servi  à  faire  les  lotions. 

TROISIÈME  SÉRIi:  d'eXPÉRIENCES. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  J’ai  agi  sur  des  linges  tachés 
depuis  quelques  jours ,  je  dois  à  l’obligeance  de  M.  A. 
Chevallier,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  d’avoir 
pu  expérimenter  sur  des  linges  tachés  depuis  beaucoup 
plus  long-temps.  Ce  chimiste  m’a  procuré  des  linges  ta¬ 
chés  par  du  sperme,  depuis  deux  mois ,  un  an  et  près  de 
trois  ans.  . 

J,  Examen  de  linge  taché  par  du  sperme  depuis  deux  mois. 

Ce  linge  est  en  tissu  de  lin ,  très  fin  et  très  blanc  ;  les 
taches  sont  grisâtres ,  empesées ,  l’étoffe  est  plissée ,  et  ces 
plis  offrent  beaucoup  de  raideur  au  toucher. 

Après  avoir  fait  macérer  un  lambeau  de  ce  linge  dans 
l’eau  distillée  et  l’avoir  soumis  aux  divers  modes  d’ana¬ 
lyses,  on  aperçoit  dans  les  dissolutions  un  grand  nombre 
de  monades  prostatiques  et  de  zoospermes,  quelques-uns 
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des  animalcules  ont  été  brisés  ,  et  l’on  en  voit  même  qui 
ne  sont  pas  entièrement  désunis. 

K.  Examen  de  linges  tachés  par  du  sperme,  depuis  un  an 
et  deux  ans. 

J’ai  fait  des  expériences  sur  ciray  de  ces  linges,  deux 
sont  en  tissu  de  lin,  les  trois  autres  sont  en  tissu  deiCOton, 
ils  sont  tous  très  empesés,  fortement  colorés  en  jaune,  l’un 
d’entre  eux  est  rugueux  au  toucher,  et  fait  éprouver  la 
sensation  de  granulations. 

Le  liquidé  de  simple'macération  a  une  teinte  légère¬ 
ment  opaline,  des  flocons  blanchâtres  tenus  pendant  quel¬ 
que  temps  en  suspension ,  ainsi  qu’une  sorte  de  poussière 
fine  et  granelée  se  déposent  au  fond  de  la  capsule. 

Au  microscope^  on  aperçoit  des  corpuscules  colorés  et 
de  forme  irrégulière,  de  la  matière  glutineuse  peu  trans¬ 
parente  et  des  monades  prostatiques. 

L’emploi  de  l’alcool,  du  phosphate  de  soude...  accélè¬ 
rent  la  dissolution ,  et  l’on  distingue  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  zoospermes  entiers  ou  brisés,  et  quelques-uns  dont 
la  queue  est  contournée  circulairement;  les  monades  pro¬ 
statiques  sont  très  apparentes. 

Une  des  lames  de  verre,  qui  avait  été  humectée  avec  la 
solution,  se  dessécha  à  l’air  libre,  et  je  fus  assez  surpris 
de  reconnaître  au  microscope  des  cristaux  de  phosphate 
de  soude  et  d’ammoniaque  en  pyramides  à  quatre  faces  et 
sommet  tronqué;  je  répétai  l’expéi'ience  en  abandonnant 
à  l’air  libre  une  simple,  macération  d’un  de  ces  linges ,  et 
les  cristaux  se  reproduisirent  ;  je  fus  alors  convaincu  que 
ce  sel  existait  ici  en  état  de  dissolution ,  lors  de  l’éjacula¬ 
tion  spermatique. 
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TROISIÈME  SECTION. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  des  linges,  mais  sur  des 
étoffes  très  difféi’entes  par  leur  nature  et  leur  coloration 
que  l’on  peut  avoir  à  rechercher  des  taches  de  sperme , 
aussi  m’a-t-il  paru  important  de  les  étudier  lorsqu’elles 
sont  desséchées  sur  des  tissus  de  toile,  de  coton,  de  laine, 
de  soie. 

J’ai  indiqué  précédemment  les  caractères  physiques  des 
taches  de  sperme  desséché  sur  des  tissus  de  toile  et  de 
coton,  soitecriw,  soit  blancs;  je  ne  viendrai  pas  sur  les 
détails  déjà  rapportés,  mais  je  crois  utile  d’exposer  quel¬ 
ques-unes  des  remarques  que  j’ai  faites  sur  ces  tissus  teints 
de, diverses  couleurs. 

Examen  du  coutil  hleu  en  fil,  taché  par  du  sperme. 

Ce  tissu  de  couleur  bleue  est  brillant,  lustré,  il  est 
souple ,  quoique  ferme  dans  presque  toute  son  étendue , 
on  remarqué  quelques  parties  de  l’étoffe  qui  sont  ternies 
par  un  enduit  desséché ,  blanchâtre;  dans  ces  points,  le 
tissu  est  comme  empesé ,  et  n’offre  pas  la  souplesse  ob- 
'  servée  dans  les  parties  voisines. 

La  macération  fait  perdre  au  coutil  la  couleur  terne 
qu’il  présentait  dans  les  points  tachés  ;  des  fibrilles  ainsi 
que  d’autres  corpuscules  se  déposent  au  fond  de  la  cap¬ 
sule  ;  le  liquidé  a  une  teinte  bleuâtre  ;  traité  par  l’alcool, 
il  ne  change  pas  de  couleur,  et  on  y  reconnaît  des  ani¬ 
malcules  spermatiques. 

Si  l’on  agit  avec  l’ammoniaque,  ce  réactif  altère  la 
coloration  des  brins  de  fil,  sans  nuire  toutefois  aux  re¬ 
cherches  microscopiques. 

On  distingue  aisément  les  brins  de  fil  ou  même  leurs 
fibrilles  des  animalcules  spermatiques ,  car  le  volume  de 
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ces  derniers  est  infiniment  moindre ,  les  brins  de  fil  sont 
droits ,  transparens ,  colorés  comme  le  tissu ,  ils  ont  l’as¬ 
pect  extérieur  d’un  tronc  d’arbre  avec  son  écorce  (voy.  6). 

Examen  d'une  toile  perse  tachée  de  sperme. 

Cette  étoffe,  à  fond  rose,  chargée  de  petits  points  et 
de  fleurs  de  toutes  couleurs ,  ne  présente  aucune  tache 
appréciable ,  mais  dans  certaines  parties ,  elle  est  fei’me , 
comme  empesée ,  tandis  qu’elle  a  beaucoup  de  souplesse 
dans  les  parties  voisines. 

Plusieurs  lambeaux  sont  enlevés  dans  les  portions  les 
plus  fermes  de  l’étoffe,  la  macération  et  l’élévation  mo¬ 
dérée  de  la  température  du  liquide  n’altèrent  pas  lès 
couleurs  de  l’étoffe,  mais  elle  perd  sa  raideur,  se  dégomme, 
pour  ainsi  dire ,  et  un  dépôt  opalin  se  'foi’me  au  fond  de 
la  capsule;  une  goutte  d’alcool  fait  frémir  le  liquide,  qui 
reprend  sa  transparence. 

Par  l’examen  microscopique,  on  distingue  très  nette¬ 
ment  des  animalcules  spermatiques  complets;  les  brins  de 
fil  diversement  colorés  se  reconnaissent  par  leur  volume 
et  leur  aspect  particlüier. 

Examen  des  étoffes  de  coton  tachées  par  du  sperme. 

I  L’une  de  ces  étoffes,  en  croisé  de  coton  de  couleur 
bleu,  offre  une  teinte  plus  vive  dans  les  parties  qui  ont 
été  tachées;  les  taches  sont  blanchâtres,  brillantes,  gom¬ 
mées  ,  raides  au  toucher. 

L’addition  de  l’alcool  à  la  macération  sufiit  pour  faire 
apparaître  distinctement  les  zoospermes  et  les  monades 
prostatiques.  ^ 

Les  autres  réactifs  ont  ici  la  même  action  que  dans 
toutes  les  expériences  que  nous  avons  déjà  rapportées. 

Cette  étoffe  en  croisé  a  cela  de  particulier  qu’elle  se 

II, 
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compose  de  quelques  brins  de  fil  pour  la  trame  et  de 

coton  pour  le  reste  dû  tissu  (voy.  fig.  7). 

A  l’examen  microscopique ,  on  distingue  très  bien  la 
nature  différente  de  ces  substances.  Le  fil  a  les  caractères 
que  j’ai  déjà  décrits  :  il  est  droit  ,  raide,  brisé  comme  eu 
éclats  à  ses  extrémités,  et' a  l’aspect  d’un  tronc  d’arbre. 
Le  coton  est  contourné  sur  lui-même ,  tordu  pour  ainsi 
dire ,  uni  ;  ses  extrémités  sont  brisées  net  :  de  plus ,  dans 
le  liquide,  il  y  a  une  multitude  de  petites  fibrilles,  ce 
qui  ne  s’observe  pas  dans  la  macération  du  tissu  de  fil. 

Quelle  que  soit  la  couleur  des  bi'ins  de  coton ,  on  ob¬ 
serve  toujours  cette  forme  contournée  qui  est  sans  doute 
le  résultat  du  mode  de  filature.  . 

Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites  sur  les  étoffes  de  coton  de  diverses  couleurs;  les 
nuances  ne  nuisent  en  rien  à  la  constatation  des  animal¬ 
cules  spermatiques. 

Examen  des  tissus  de  laine  tachés  par  du  sperme. 

Examen  dun  morceau  de  flanelle  blanche  taché par  du  sperme. 

On  n’aperçoit  aucun  changement  de  couleur  sur  cette 
étoffe ,  et  les  taches  ne  sont  appréciables  qu’au  toucher  ; 
au  lieu  de  sentir  le  velouté,  les  doigts  éprouvent  une  sen¬ 
sation  de  sécheresse  rugueuse;  en  outre,  dans  ces  points 
la  flanelle  a  de  la  raideur. 

Ces  taches ,  traitées  selon  les  procédés  indiqués ,  foiu-- 
nissent  à  l’examen  microscopique  des  zoospermes,  des 
monades,  et  une  multitude  de  corpuscules  colorés .  , 

Les  brins  de  laine  se  reconnaissent  à  leur  forme  canali- 
culée  ;  quelques -uns  n’ont  pas  exactement  le  même  dia¬ 
mètre  dans  toute  leur  longueur,  leur  surface  est  comme 
ridée;  au  total  les  brins  de  laine  ont  beaucoup  d’analogie 
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avec  les  cheveux,  sauf  que  leur  volume  est  deux  à  trois  fois 
moins  considérable  (voy.  fig.  lo). 

J’ai  obtenu  des  résultats  aussi  satisfaisans  en  examinant 
du  drap  de  diverses  couleurs  et  des  étoffes  mêlées  de  laine 
et  de  soie. 

Examen  des  taches  de  sperme  desséchées  sur  des  tissus 
de-  soie. 

J’étais  parvenu  à  me  procurer  des  étoffes  de  soie  tachées 
par  du  sperme  ou  par  du  mucus  vaginal  après  l’acte  du 
coït,  Je  vais  rapporter  quelques-unes  des  expériences  que 
j’ai  faites  à  ce  sujets 

Examen  d’une  étoffe  de  soie  dite  foulard,  de  couleur  violette  et  rouge. 

Il  existe  sur  une  des  faces  de  cette  étoffe  des  taches  d’un 
^pect  grisâtre,  très  brillàntes,  dont  on  ne  voit  aucune 
trace  à  la. surface  opposée;  le  tissu  est  raide  et  empesé 
jdans  les  parties  tachées. 

Ces  taches  ont  été  mises  à  macérer  dans  de  l’eau  distil¬ 
lée  que  l’on  a  cbauffé  tr^s  légèrement ,  la  liqueur  est  de 
couleur  violette.  Quelques  brins  de  soie  se  sônt  détachés 
et  ont  gagné  le  fond  de  la  capsule,  ainsi  que  des  flocons 
restés  pendant  quelque  temps  en  suspension. 

L’ammoniaque,'  le  phosphate  de  soude ,  l’alcool ,  déter¬ 
minent  également  la  dissolution  du  mucus  spermatique  et 
les  zoospermes  apparaissent. 

On  ne  peut  confondre  les  filamens  de  soie  avec  ceux  de 
coton  ou  de  fil,  car  ils  ressemblent  à  des  tubes  transparens, 
ayant  le  même  diamètre  dans  toute  leur  longueur,  mais 
ils  ne  sont  pas  canaliculés ,  et  ont  un  volume  sept  à  huit 
fois  moins. considérable  que  les  cheveux  (voyez,  fig.  g). 

J’ai  examiné  successivement  du  satin  ,  du  velours^  qui 
avaient  été  tachés  par  du  sperme,  ou  par  du  mucus  vagi¬ 
nal  après  l’acte  du  coït;  Je  suis  toujours  parvenu  à  con¬ 
stater  la  présence  des  animalcules  spermatiqims. 
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Je  ferai  observer  que  si  l’on  veut  examiner  du  velours, 
ainsi  taché,  on  devra  le  laisser  macérer  très  Ion  g-temps  et 
éviter  qu’il  ne  se  foule  sur  lui-même ,  car  on  éprouverait' 
plus  de  difficultés  à  dissoùdre  la  matière  spermatique  ; 
remploi  du  phosphate  de  soude ,  ainsi  que  celui  de  l’al¬ 
cool  m’a  toujours  parfaitement  réussi.  * 

Résumé  des  principaux  faits  de  ce  mémoire. 

1°  Les  animalcules  spermatiques  conservent  la  vie  et  les 
mouvemens  tant  que  le  mucus  dans  lequel  ils  nagent  reste 
fluide  et  tiède.  J’en  ai  observé  de  vivans  pendant  dix 
heures:  ils  meurent  et  restent  emprisonnés  aussitôt  que 
,1e  mucus  est  agglutiné. 

2®  Le  sperme  desséché  se  gonfle>  se  dissémine  et  se 
divise  dans  l’eau  distillée  et  dans  l’eau  commune  froide, 
il  se  dissout  un  peu  en  chauffant  légèrement  le  liquide 
de  la  macération,  et  l’on  aperçoit  au  microscope  les 
animalcules  spermatiques  caractérisés  par  leur  longue 
queue. 

3“  Le  sperme  desséché  se  dissout  dans  la  salive  ainsi  que 
dans  l’urine  et  les  animalcules  ne  sont  pas  altérés. 

4®  Le  sperme  desséché  ne  se  dissout  dans  le  sang  ou  dans 
le  lait  j  que  si  l’on  a  étendu  cès  liquides  de  quelques  gouttes 
d’eau  distillée. 

5“  L’alcool,  la  solution  de  soude ,  de  potasse  ,  ou  l’am¬ 
moniaque  concentrés  ne  dissolvent  pas  le  mucus  sperma¬ 
tique  :  ils  en  déterminent  la  contraction  et  détruisent  les 
animalcules  ;  ces  réactifs  o«< ,  au  contraire ,  une  action 
dissolvante  très  remarquable  ,  s’ils  sont  étendus  d’eau  dis¬ 
tillée  ,  dans  des  proportions  variables  pour  chacun  d’eux , 
et  que  nous  avons  indiquées. 

6®  Pour  reconnaître  les  taches  spermatiques  desséchées 
sur  du  linge,  et  tirer  parti  des  observations  microsco- 
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piques ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  fi’oisser  ou  désunir  les 
lambeaux  mis  à  macérer.  En  filtrant  les  liquides  de  macé¬ 
ration  et  en  examinant  les  dépôts  restés  sur  les  filtres ,  on 
constate  la  présence  des  animalcules  spermatiques ,  isolés 
du  mucus  ,  complets  et.  sans  brisure  de  la  queue. 

7®  On  peut  facilement  constater  la  présence  des  zoo¬ 
spermes  dans  le  mucus  vaginal  recueilli  après  l’acte  du 
coït  entre  des  lames  de  verre  ou  desséché  sur  des  linges. 

8°  Chez  les  femmes  qui  ne  sont  pas  affectées  d’écoule- 
mens  morbides  par  les  parties  sexuelles ,  j’ai  toujours  pu 
rétroq^er  sur  les  linges  et  sur  les  lames  de  verre  qui  ont 
essuyé  les  parois  du  vagin,  des  animalcules  spermatiques, 
huit,  dix  et  même  soixante-douze  heures  après  l’acte  du 
coït.  i 

9°  Sur  des  linges  tachés  pai’ du  sperme  desséché  sur  du 
linge  depuis  deux  mois  ,  un  an  et  près  de  trois  ans ,  j’ai 
reconnu  des  zoospermes  à  longue  queue,  entiers  et 
complets. 

10°  La  nature  et  la  coloration  des  tissus  tachés  par  le 
sperme  ne  nuisent  pas  à  l’analyse  microscopique  et  à  la 
constatation  des  animalcules;  on  les  retrouve  aussi  bien 
sur  les  étoffes  de  fil  ,  de  coton ,  que  sur  celles  de  laine  ou 
-de  soie. 

1 1*  L’examen  mici’oscopique  permet  de  distinguer  les 
caractères  très  différens  que  présentent  les  filamens  de  lin 
ou  de  chanvre ,  de  coton  ,  de  laine  ou  de  soie.  ' 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

La  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire  a  été  dessinée 
en  ma  présence ,  avec  la  chambre  claire  adaptée  au  mi¬ 
croscope  ,  par  M.  Schuller,  dessinateur  allemand  distin¬ 
gué.  On  comprendra  quelle  patience. et  quelle  minutieuse 
attention  étaient  nécessaires  pour  saisir  les  détails  d’objets 
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grossis  de  3oo  et  600  fois.  M.  Forgel  a  reproduit  avec  son 
talent  ordinaire  la  finesse  du  dessin.  J’attache  d’autant 
plus  de  prix  à  rexactitude.de  ces  figures,  que  les  diverses 
planches  ,  et  notamment  celles  de  ne  présentent 

pas  la  forme  précise  des  animalcules  spermatiques  :  le 
point  transparent  situé  â  l’origine  de  la  queue  n’y  est  pas 
indiqué.  Il  est  une  observation  qui  n’aura  pas  sans  doute' 
échappé  à  ceux  qui  ont  l’expérience  du  microscope,  et 
que  je  dois  rappeler;:  c’est  que  l’appréciation  du.volume 
des  objets  examinés  au  microscope ,  varie  selon  la  faculté 
visuelle  de  chacun  :  ainsi  le  diamètre  d’un  cheveu  sem¬ 
blera  plus  petit  ou  plus  grand  à  tel  observateur  qu’à  tel 
autre  ,  quoiqu’ils  emploient  les  mêmes  lentilles.  J’ai  donc 
fait  dessiner  les  animalcules  avéc  un  grossissement  d’envi¬ 
ron '3oo  fois,  et  dans  les  proportions  qui  sont  apparehtes 
à  la  plupart  des  observateurs.  ; 

Fig.  1.  Du  sperme  humain  avait  été  recueilli  dans -une 
capsule  ;  il  s’était  desséché  à  l’air  libre.  Dans  cët  état , 
j’ai  raclé  quelques  points  de  la  circonférence  et  du 
centre  de  la  capsule.  J’ai  obtenu  une  poussière  blanc- 
Jaunâtre^  qui,  examinée  au  microscope  avec  un  gros¬ 
sissement  de  3oo  fois,  a  présenté  cette  image. —  a  a. 
:  sont  des  fragmens  de  matière  desséchée  et  de  formes 
irrégulières  ;  b.  cette  partie  était  un  peu  humide  ;  elle 
s’est'  écrasée  entre  les  lames  de  veri’e  ;  on  n’aperçoit  la 
formé  d’aucun  animalcule. 

Fig:  2.  Du  sperme  desséché  comme  le  précédent  a  été 
étendu  sur  une  lame  de  verre ,  et  mis  à  macérer  dans 
quelques  gouttes  d’eau  distillée  tiède.  Au  bout  de  cinq 
à  six  heures ,  cette  lame  de  verre  a  été  recouverte  par 
une  seconde.  a  a,  mucus  non  complètement  dissous; 
des  animalcules  y  sont  emprisonnés;  h  b.  animalcules 
engagés  dans  une  couche  ti'ès  mince  de  muciis. 
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Fig.  3.  La  jnacération  précédente  a  été  traitée  par  l’al¬ 
cool  ;  le  mucus  a  été  dissous  par  ce  réactif ^  et  les  ani¬ 
malcules  libres  et  isolés  sont  très  apparens. 

Fig.  4*  Sperme  recueilli  depuis  sept  mois  entre  des  lames 
de  verre.  —  aua.  mucus  desséché  et  réuni  sous  forme 
de  bande;  hb.  mucus  pareillement  desséché,  mais  moins 
aboDdant;,ccc.  animalcules  spermatiques. 

Fig.  5.  Mucus  vaginal  simple ,  recueilli  chez  une  femme 
bien  portante.  —  a  a.  mucus  assez  épais,  crémeux;  è  b. 
corps  irrégulièrement  ovalaires ,  ayant  l’aspect  de  pe¬ 
tites  écailles.  On  n’observe  dans  ce  mucus  aucun  ani¬ 
malcule,  ni  aucun  corps  présentant  une  forme  analogue 
à  celle  des  zoospermes. 

Fig.  6.  Un  morceau  de  linge  de  tissu  de  fil,  taché  par  du 
speime  et  du  mucus  vaginal^  aussitôt  après  l’acte  du 
coït  ,  a  été  mis  à  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  de  l’eau  distillée  tiède  ;  on  a  filtré  le  liquide  de 
macération  et  examiné  le  dépôt  resté  sur  le  filtre.  — 
'  a  fl.  sont  des  brins  de  fil  de  lin  ;  bb.  animalcules  sper¬ 
matiques.  On  peut  remarquer  un  grand  nombre  de 
corps  irréguliers  qui  ne  sont  autres  que  les  écailles  va¬ 
ginales. 

Fig.  7.  Un  morceau  de  tissu  de  coton,  taché  depuis  trois 
ans  par  du  sperme ,  a  été  mis  à  macérer  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  et  la  macération  filtrée  a  fourni  un  dépôt  qui 
était  chargé  de  matière  graisseuse;  on  a  ajouté  quelques 
gouttes  d’eau  éthérée  qui  â ,  dans  certains  points,  com¬ 
plètement  dégagé  les  animalcules  spermatiques,  et  dans 
d’autres ,  a  rendu  visibles  ceux  qui  étaient  encore  enga¬ 
gés  dans  le  mucus.  —  a  a.  brins  de  coton  ;  ôé,  animal¬ 
cules  spermatiques. 

Fig,  8.  Mucus  vaginal,  recueilli  entre  deux  lames  de  verre 
chez  une  femme,  huit  heures  après  l’acte  du  coït. 
L’examen,  fait  recouaaitre  le  mélange  du  mucus.vaginal 
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simple  et  du  mucus  glutineux  spermatique  aa,  qui  tient 
en  suspension  les  animalcules  66. 

Fig.  9.  Une  étoffe  de  soie  tachée  de  sperme ,  n’avait  pré¬ 
senté  aucun  des  caractères  de  ce  liquide  par  l’analyse 
chimique.  Une  portion  a  été  mise  à  macérer  dans  l’eau 
distillée,  traitée  par  l’ammoniaque  faible  ,  et  l’examen 
du  dépôt  resté  sur  le  filtre  a  donné  le  résultat  suivant  : 
— aa.  brins  de  soie  ;  66.  animalcules  spermatiques  ; 
c  c.  mucus  non  dissous ,  mais  devenu  transparent. 

Fig.  lo.  Étoffe  de  laine  ti'aitée  par  l’alcool  et  la  filtration. 
—  a  a  a.  sont  des  brins  de  laine  vus  avec  un  grossisse¬ 
ment  de  3oo  fois  ;  66,  animalcules  spermatiques  grossis 
d’environ  600  fois. 

Fig.  11.  Diamètre  d’un  cheveu  de  femme;  le  grossisse¬ 
ment  est  de  aSo  fois  environ. 

L’échelle,  de  de  millimètre  a  été  dressée  au  moyen 
d’un  micromètre  ajusté  au  microscope  dont  je  me  sers  dans 
mes  expériences ,  et  qui  a  été  construit  par  M.  Charles 
Chevallier,  si  connu  par  la  précision  de  ses  instrumens 
d’optique. 


AFFAIRE  DE  L’ASSASSINAT 

LA  DAME  RENAUD; 

RAPPORTS  PAR  XE  ROTS  DE  XOERP. 

Le  5  juin  i838,  je  reçus  à  cinq  heures  du  soir,  de 
M.  Perrot,  juge  d’instruction  près  le  tribunal  de  première 
instance ,  l’invitation  de  me  rendre  promptement  rue  du 
Temple ,  n°  9 1  :  un  assassinat  venait  d’y  être  commis. 


DE  L1  DAME  RENAUD. 


171 


T  .a  rumeur  publique  annonçait  déjà  qu’un  crime  d’uné 
audace  peu  ordinaire  avait  été  consommé  en  plein  jour 
sur  madame  Renaud,  marchande  au  Temple,  et  que 
quelques  instans  avaient  sufiB.  aux  assassins  pour  l’accom¬ 
plissement  de  leur  atroce  entreprise. 

Arrivé  au  troisième  étage  de  cette  maison ,  dans  l’appar¬ 
tement  du  sieur  Renaud,  mari  de  la  victime,  j’ai  prêté  ser* 
ment  entre  les  mains  deM.  le  juge,  et  en  sa  présence  et  celle 
de  M.  Croissant,  substitut  du  procureur  du  roi,  j’ai  pro¬ 
cédé  à  l’examen  du  cadavre  et  aux  recherches  qui  ont 
donné  lieu  au  rapport  suivant. 

Je  soussigné,  etc.,  etc.,  dans  une  des  pièces  composant 
l’appartement  du  sieur  Renaud ,  et  servant  de  magasin , 
j’ai  trouvé  étendu  à  terre  le  cadavre  d’une  femme  que  les 
témoins  m’ont  affirmé  être  celui  de  la  dame  Renaud.  La 
position  dans  laquelle  était  le  cadavre  ,  n’offrant  aucune 
utilité  pour  la  conduite  de  cette  affaire,  puisqu’on  m’a 
dit  qu’elle  avait  été  changée  avant  mon  arrivée ,  je  n’ai 
pas  cru  devoir  la  décrire. 

Cette  femme  paraissait  âgée  de  cinquante  et  quelques 
années,  elle  était  fort  chargée  d’embonpoint.  Le  plancher 
est  inondé  d’une  mare  épaisse  de  sang  à  l’endroit  où  le 
cadavre  est  tombé.  La  figure  en  est  couverte ,  les  cheveux 
en  désordre  en  sont  humides,  ils  sont  abandonnés  par  la 
coiffure  ;  à  un  pied  de  la  tête  se  trouve  un  peigne  en  corne 
à  dents  fortes  et  espacées.  .  ^  / 

Un  coup  d’un  instrument  tranchant  a  fait  à  la  tempe 
droite  une  plaie  de  i4  lignes  d’étendue  :  coupant  trans¬ 
versalement  la  peau  de  cette  région,  elle  passe  profon¬ 
dément  sous  l’arcade  zygomatique  ;  on  ne  sent  pas  que  des 
os  aient  été  intéressés.  Au-dessous  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  du  côté  gauche,  uiie  plaie  de  lo  lignes  de  dia¬ 
mètre  intéresse  les  muscles  et  paraît  profonde.  Sur  le  de¬ 
vant  du  cou,  mais  un  peu  sur  la  gauche,  une  horrible 
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plaie  de  3  pouces  d’étendue,  semi-lunaire,  à  concavité 
dirigée  en  haut ,  comprend ,  outre  les  parties  molles ,  des 
cartilages  du  larynx  que  l’on  sent  coupés  et'  brisés.  Un 
peu  au-dessous  de  cette  plaie,  mais  à  droite,  une  autre 
plaie  de  i3  lignes  de  longueur  intéresse  la  peau  seule¬ 
ment,  communique  avec  la  précédente,  et  est  produite 
évidemment  par  le  même  coup. 

•  Toujours  sur  la  même  région  j  à  droite  et  inférieure¬ 
ment,  immédiatement  sur -la  clavicule,  une  plaie  de  i5 
lignes  de  longueur,  dirigée  de  dehors  en  dedans  et  de 
bas  en  haut  ;  elle  coupe  la  peau ,  passe  au-devant  du 
muscle  sterno-mastoïdien  droit,  efe s’arrête  sur  l’articula¬ 
tion  sterno-claviculaire  gauche ,  qui  semble  légèrement 
intéressée. 

En  arrière ,  au  côté  droit  du  cou,  dans  un  espaee  de 
3  pouces  au  plus ,  six  blessures  de  grandeur,  de  direction 
et  de  profondeur  variables  ;  les  plus  petites  ont  4  lignes, 
lés  plus  grandes  ip  lignes  de  diamètre.  La  plus  rapprochée 
de  la  ligne  médiane  intéresse  une  apophyse  épineuse  d’une 
vertèbre  qui  m’a  semblé  devoir  être  la  sixième. 

La  poitrine  est  exempte  de  lésion;  mais  surlLe  ventre 
au  côté  droit  du  nombril,  à  un  pouce  et  demi,  et  un 
peu  au-dessous  de  cette  cicatrice,  une  blessure  de  1 3  lignes 
‘d’étendue,  ti’ansversale  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas.  Sondé  avec  précaution ,  le  trajet  de  l’instrument 
se  dirige  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans;;  les  par^- 
ties  molles  des  parois  du  bas-ventre  fort  épaisses  et  .sur¬ 
chargées  d’une  très  grahde  quantité  de  graisse ,  forment 
un  conduites  2  à  3  pouces  environ:,  avant  de  pénétrer 
dans  la  cavité  abdominale,  qui  n’est  peut-être  pas  inté¬ 
ressée. 

Les  mains  ont  reçu  d’effroyables  blessui-es ,  les  chairs 
qui  séparent  le  pouce  de  l’index  droit  sont,  transpercées 
par  une  plaie  d’une  largeur  considérable  du  côté  palmaire; 
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les  mouvemens  de  la  main  et  l’irrégularité  même  de  sa 
forme  ont  produit  une  plaie  d’une  configuration  angU‘> 
leuse  et  mâcliurée  qui  ne  saurait  être  bien  décrite.  Toutes 
les  chairs  qui  forment  l’éminence  thénar  de  la  main 
gauche  sont  coupées  jusqu’à  l’articulation  du  premier  mé¬ 
tacarpien  avec  le  carpe. 

Les  cuisses  et  les  jambes  j  revêtues  d’un  caleçon  ^  ont 
été  épargnées  ;  les  deijx  genoux  sont  souillés  de  sang. 

Telles  sont  les  lésions  qu’un  premier  examen  fait  à  la 
nuit ,  et  aussi  rapidement  que  les  circonstances  le  com¬ 
mandaient,  nous  a  permis  de  constater;  i4  blessures, 
presque  toutes  de  la  plus  haute  gravité ,  dont  sans  doute 
plusieurs  étaient  capables  de  déterminer,  dans  un  court 
moment ,  la  mort  de  la  victime  ^  viennent  d’être  énumé¬ 
rées  ,  en  attendant  que  l’autopsie  indique  avec  précision 
celles  qui  ont  été  mortelles. 

Laissant  pour  un  moment  ce  triste  examen ,  avant  d’ar¬ 
river  à  des  conclusions  bien  évidentes ,  j’ai  dû  porter  mes 
regards  sur  les  lieux  au  milieu  desquels  la  scène  s’était 
passée.  . 

A  la  serrure  de  la  porte  d’entrée ,  sur  le  bois  de  cette 
porte ,  au-dessous  du  pêne  et  sur  le  pêne  lui-même ,  se 
trouve  du  sang;  il  y  en  a  également  à  un  pied  environ 
au-dessus  de  la  serrure  ;  il  semble  avoir  été  déposé  là  au 
moment  où,  appuyant  d’une  main  sur  la  porte ,  de  loutre 
on  faisait, effort  pour  l’ouvrir  avec  le  pêne. 

Sur  le:  montant  d’un  lit  de  sangle  plié  conti’e  le  mur 
de  la  petite  pièce  d’entrée,  et  sur  les  sangles  qui  recou¬ 
vrent  ce  montant,  du  sang  a  coulé  avec  assez  d’abondance. 
Le  papier  jaune  contre  lequel  ce  lit  est  appuyé  est  ma¬ 
culé  à  une  hauteur  de  4  pieds  d’une  quinzaine  de  gout¬ 
telettes  de  sang  brillant  et  figé  qui  y  a  jailli.  Sur  le  car¬ 
reau  dé  cette  pièce  sont  quelques  taches  de  sang  larges 
d’un  pouce  environ ,  mais  ayant  une  épaisseur  notable. 
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Sur  la  porte  qui  sépare  cette  pièce  d’entrée  du  magasin , 
le  sang  qui  y  a  jailli  a  été  essuyé  probablement  par  le 
frottement  des  vêtemens. 

Dans  le  magasin  du  côté  de  la  porte  d’entrée,  à  droite, 
un  traversin  est  maculé  de  sangj  au  milieu  d’un  tas  de 
matelas  qui  se  trouve  à  gauche  en  entrant ,  il  y  en  a  un 
portant  de  larges  taches  de  sang  qui  paraissent  aussi  avoir 
subi  l’action  du  frottement.  A  l’angle  de  cette  même 
chambre ,  du  côté  de  la  salle  à  manger,  sur  des  toiles  à 
matelas  et  des  morceaux  de  calicot  blanc  et  de  couleur 
pliés  sur  des  rayons,  de  petites  taches  de  sang  forment 
un  jet  qui  s’élève  à  plus  de  5  pieds;  dans  ce  même  en¬ 
droit,  le  côté  d’une  vieille  commode  est  teint  d’une  grande 
quantité  de  sang  qui  s’est  écoulé  jusque  sur  le  cai’reau ,  et 
sur  .  une  chaise  en  velours  jaune  au  pied  de  laquelle  était 
le  peigne  de  la  victime. 

Dans  la  chambre  à  coucher,  le  rideau  placé  du  côté 
de  la  porte  et  au  pied  du  lit,  en  calicot  épais,  ayant  en¬ 
core  tout  l’apprêt  du  neuf,  est  froissé  à  plusieurs  endroits 
et  taché  de  sang  par  des  mains  qui  s’y  sont  essuyées  ;  le 
bas  du  drap  qui  recouvre  le  lit  est  taché  et  froissé  de  la 
même  manière  du  côté  de  la  tête  du  lit. 

J’ai  dû  chercher  des  traces  du,  crime  au-delà  de  l’ap¬ 
partement  ;  j’ai  parcouru  l’escalier  dans  toute  sa  hauteur 
avec  la  plus  grande  attention ,  les  miurs  et  la  rampe  ne 
m’ont  présenté  aucune  trace  de  sang;  mais  en  descendant 
l’escalier,  sur  la  huitième  marche  et  sur  la  onzième ,  en 
comptant  de  haut  eu  bas  à  partir  de  la  porte  du  sieur 
Renaud,  j’ai  trouvé  trois  gouttes  de  sang  sur  la  première 
et  deux  sur  la  seconde. 

De  tout  ce  qui  précède  je  conclus  : 

1°  Que  la  mort  de  la  dame  Renaud  est  la  suite  d’un 
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2°  Que  les  blessures  du  cou  et  de  la  tête  ont  dû  occa- 
sioner  une  mort  ti’ès  rapide  ; 

3“  Que  ces  blessures  paraissent  avoir  été  produites  toutes 
par  un  instrument  ou  semblable  ou  ayant  une  lame  de 
même  forme ,  car  le  diamètre  'des  plaies  est  partout  à- 
peu-près  le  même; 

4“  Que  cet  instrument  paraît  être  un  couteau  ou  un 
poignard  à  lame  pointue,  large ,  longue  et  forte,  coupant 
à  double  trâncbant  ;  c’est  ce  qu’un  examen  plus  attentif 
des  blessures  déterminera  peut-être  ; 

5°  Que  la  première  attaque  a  été,  selon  toute  appa¬ 
rence  ,  faite  dans  le  magasin  ;  que  la  victime ,  s’étant  pré¬ 
cipitée  du  côté  de  la  porte  d’entrée  ,  a  été  entraînée  dans 
l’angle  delà  chambre  où  elle  a  été  aclievée  et  où  le  cadavre 
a  été  trouvé; 

6°  Que  ce  crime  paraît  avoir  été  commis  par  deux  indi¬ 
vidus  au  moins,  la  multiplicité  des  blessures ,  la  direction 
très  variée  de  leurs  trajets  s’expliqueraient  difiScilement 
d’une  autre  manière.  Les  taches  de  sang  occasionées  par 
l’action  de  s’essuyer  sont  trop  distantes  l’une  de  l’autre , 
pour  ne  pas  croire  qu’elles  ont  été  faites  par  deux  personnes 
différentes. 

7»  Les  assassins  qui  ont  commis  ce  crime  étaient  sans 
doute  d’une  force  musculaire  remarquable ,  la  profondeur 
des  blessures,  les  lames  cei’vicales  séparées  et  Jusqu’au 
froissement  du  linge  avec  lequel  les  mains  ont  été  es¬ 
suyées ,  tout  paraît  l’indiquer. 

8“  Enfin  un  des  assassins  a  dû  recevoir  une  blessure 
légère,  probablement  à  une  main  pendant  cette  attaque. 
Si  le  pêne  taché  de  sang  n’est  pas  une  preuve  suffisante,  les 
gouttes  fraîches  encore  trouvées  sur  les  marches  de  l’esca¬ 
lier  peuvent  mettre  sur  la  voie  des  criminels ,  il  est  égale¬ 
ment  à  croire  que  les  vêtemens  des  assassins  sont  souillés 
de  sang.  Bots  pe  Loort. 
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Je  fus  ensuite  chargé  par  M.  le  juge  d’instruction  ,  en 
vertu  d’une  ordonnance  du  8  juin ,  de  procéder  à  l’autop¬ 
sie  du  cadavre  de,  madame  Renaud  conjointement  avec 
mes  confrères  Lallourcey  et  Boudard ,  le  résultat  de  cette 
opération  fut  consigné  dans  le  rapport  suivant  : 

«  Nous  soussignés ,  etc. 

Nous  avons  de  nouveau  examiné  l’extérieur  du  cadavraj 
pour  nous  assurer  s’il  avait  été  convenablement  décrit 
dans  notre  précédent  rapport,  et  l’examen  de  chaque 
pai'tiedu  corps  nous  ayant  démontré  que  chaque  blessure 
Bavait  également  été  exactement ,  il  ne  nous  restait  plus 
qu’à  faire  les‘  recherches  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  coups  qui  avaient  occasipiié  la  mort.  , 

La  blessure ,  signalée  à  la  tempe  droite ,  d’un  diamètre 
de  quatorze  lignes  et  passant  sous  l’apophyse  zygomatique, 
sans  intéresser  cette  arcade  osseuse  ,  après  avoir  percé  la 
peau  et  une  partie  du  muscle  temporal,  suit  un  trajet 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ,  qui  se 
termine  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  dont  la  membrane 
muqueuse  est  traversée  entre  les  os  maxillaires  supérieur 
et  inférieur.  Cette  blessure  intéresse  les  muscles  temporal , 
ptéry gordiens  ,  et  quelques-uns  des  rameaux  sanguins 
nombreux  dont  cette  région  est  pourvue  ;  cependant  les 
artères  temporales  étaient  ménagées. 

:  La  plaie ,  signalée  à  gauche  sous  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  après  avoir  côtoyé  la  glande  soüs-maxillair&, 
se  perd  dans  les  muscles  qui  partant  du  larynx ,  s’insèrent 
à  la  mâchoire  inférieure ,  sans  occasiôner  de  lésion  grave. 

Nous  avons  reconnu,  comme  nous  l’avions  déjà  fait 
observer,  qu’une  blessure  à  droite  du  cou ,  sur  la  clavi¬ 
cule  ,  passait  au-devant  du  muscle  sterno-mastoïdien  , 
pour  s’arrêter  à  l’articulation  sterno-claviculaire ,  sans 
intéresser  d’autre  tissu  que  la  peau. 

L’énorme  plaie  au-devant  du  cou ,  d’une  forme  irrégu- 
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lièrement  triangulaire ,  d’une  étendue  de  trois  pouces , 
a  pénétré  dans  le  larynx,  en  coupant  dans  plusieurs  di¬ 
rections  le  cartilage  thyroïde.  Nous  avons  reconnu  égale¬ 
ment  sa  communication  avec  une  autre  plaie  ,  située  un 
peu  plus  bas  et  ne  paraissant  intéresser  que  la  peau.  Nous  • 
avons  vu  que  ,  malgré  l’étendue  considérable  de  la  plaie  , 
et  la  profondeur  à  laquelle  les  cartilages  du  larynx  avaient 
été  atteints  ,  aucun  des  vaisseaux  importans  qui  sont  ac¬ 
colés  à  ce  conduit  n’avait  été  ouvert;  aussi  la  trachée- 
artère  ne  contenait  pas  une  goutte  de  sang.  Une  petite 
quantité  de  ce  liquide  était  seulement  infiltrée  dans  les 
muscles  voisins.  Les  vaisseaux  de  cette  région  ayant  été 
ménagés ,  les  nerfs  importans  qui  les  accompagnent  se  sont 
trouvés  protégés. 

La  plaie  du  basrventre  de  quatorze  lignes  de  diamètre , 
à  un  pouce  au-dessous  de  l’ombilic ,  et  à  un  pouce  et  demi 
de  la  ligne  blanche ,  a  été  portée  de  bas  ^n  haut  et  de 
dehors  en  dedans  ;  elle  pénètre  dans  la  cavité  abdominale 
sans  blesser  les  intestins  ,  qui  sont  protégés  par  une  masse 
d’épiploon  énormément  chargéde  graisse,  et  dont  la  lésion 
superficielle  n’a  donné  lieu  à  aucune  effusion  de  sang. 

Le  cadavre  a  été  retourné  pour  constater  les  six  bles¬ 
sures  signalées  dans  le  précédent  rapport.  En  suivant 
le  trajet  de  ces  plaies,  nous  avons  reconnu  que  cinq 
d’entre  elles  de  diamètres  différens ,  ne  pénétraient 
que  dans  les  muscles ,  suivant  des  directions  variables  ; 
mais  la  plus  rapprochée  dé  la  ligne  médiane  et  la  plus 
grande ,  d’un  diamètre  de  dix  lignes ,  après  avoir  coupé 
les  muscles  de:  la,  partie  postérieure  dii  cou,  pénétrait 
dans  le  canal  rachidien ,  entre  la  sixième  et  là  septième 
vertèbre  cervicale,  l’instrument  a  coupé  obliquement  la 
moelle  épinière  ,  fracturant  en  même  temps  la  lame 
droite  de  la  sixième  vertèbre,  qui  va  former  son  apophyse 
épineuse.  ; 
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L’examen  des  viscères  contenus  dans  la  poitrine  et 
l’abdomen  les  a  montrés  parfaitement  sains. 

Nous  avons  retrouvé  sur  les  mains  de  la  victime,  à  la 
droite,  la  large  et  irrégulière  plaie ,  perforant  les  muscles 
placés  entre  le  pouce  et  l’index;  à  la  gauche,  outre  la 
plaie  intéressant  tous  les  muscles  de  l’éminence  thénar, 
pour  s’arrêter  à  l’articulation  du  premier  métacarpien 
avec  le  carpe  ;  deux  autres,  l’une  coupant  largement 
les  muscles  de  l’éminence  hypothénar,  l’autre  le  doigt 
indicateur 

L’examen  et  l’autopsie  du  cadavre  terminés ,  on  nous 
a, présenté  les  yêtemens  que  la  danie  Renaud  portait  àu 
moment  du  crime;  ils  étaient  imprégnés  de  iang  ,  sur¬ 
tout  en  arrière  et  en  haut.  La  robe  ptait  coupée  au- 
devant.de,  la  jupe  en  trois  endroits  ;  màis'un  seul  éôhp 
avait  occasioqé  ces  trois  coupures  à  cause  des  plis  que  ce 
vêtement  formait.. En  effet  rapprochées ,  elles  coïncidaient , 
avec^uné,  autre  sur  ;le  devant  de.  la  èhèmise,’ unique  de 
niême  direction  et  de  même  dimensiomque  la  blessure' de 
Tabdomen.  ] 

De  ce  qui  précède  nous  œncluons,:  , 

Que  la  mort  de  la  dame  Renaud  est  le  résultat  d’un 
m^rtrei  ..  ...  :  t  - 

Que  des  nombreuseiblessuré  dont  son  corps  est  cou¬ 
vert,  les  unes  pouvaient  ne  pa.S; entraîner  nécessairement  la 
mort  ;  d’autres  ne  l’auraient  pas  occasionée  instantanément; 
mais  celle  que  nous  avons  signalée  à  là  partie  postérieure 
du  cou  ,  en  coupant  la  moelle:  épinière,  a  en  traîné  une 
mort  assez  rapide  pour  qu’elle,  ait  eu  lieu  presque  â  l’in¬ 
stant  où  le  coup  a  été  reçu.,  .  i  - 

.3“  Qu’un  crime  aussi  audacieux  a  été  nécessairement 
commis  par  deux  ou  un  plus  grand-nombre  d’individus,  et 
que  les  instrumens  qui  ont  servi  à  la  perpétration  du  crime 
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sont  des  couteaux  ou  des  poignards  à  lame  forte,  large  d’un 
pouce  environ,  et  selon  toute  probabilité  à  double  tran¬ 
chant,  les  plaies  et  principalement  les  coupures  remar¬ 
quées  en  divers  sens,  au-dedans  des  doigts  et  des  maibs , 
expliquent  cette  dernière  assertion.  i  '  . 

Boys  de  Loury,  Boudard,  LâinoTiacEY^  ' 

Des  preuves  de  culpabilité  s’étant  accumulées  contré 
les  nommés  Soufflard  et  Lesage  ,  nous  avons  été  chargés 
d’examiner,  ces  deux  hommes.  Nous  avons  reconnu  que 
le  nommé  Soufflard  porte  en  dedans  dè  -  la  basé  de  là 
deuxième  phalange  du  pouce  droit,  une  cicatrice  formant 
un  angle  à  son. milieu,  elle  a  quatre  lignes  de  longueur  , 
et  paraît  anciennei  A  la  même  main  ,  une  cicatrice' obli¬ 
que  occupe  Les  deux  premières  phalanges  de  l’index, 
une  seconde,  les  .  deuxièmes  phalanges  - du-  naédiùs'ét'dé 
l’annulaire,  et  lâ  troisième  occupe  la  troisièmie  phalange 
de  l’auriculairey  toutes  ces  cicatricés  forment  sur  les 
doigts  unedigne  continue,  et  paraît  évidènaméht  prodiiïtë 
par  un  seul  coup  d’un  instrument  tranchant,  ellés  sont 
tOLÛtes  anciennes  ,  et  l’accusé  les  rapporte  à  un  colt p  de 
sabre.-  ■  "  -  -  -  ■■■  ='  '■  <' 

•  Ali  pouce :^uckeij  il  y  a  qûatrS  éîcàtriees  ânciennêé  â 
la  première  iét  à  la  seconde  phalange,  la  plus  cbnfsidéràblé 
intéresse  le  côté  dorsal  de  ees^éU:^  phalângès  à  l’àriîcttIà-‘ 
tion»  ^ 

Le  médius  gauche  porté  deux  cicatrices  âücS'èBnèÿ  dé 
trois  lignes  de  longueur  à  la  premwè  et  à  là  seCohdépbd- 
iange.'  -  r  ^ 

-  Enfin  l’inrdesi  gauche  porté  à  là  sêèdnde  et  à  la  trdl- 
sième  phalange ;jQne-  ciGatriGé’-âhéiénné;  de-  cimq  llgïl^,’ 
maisà  la  première  pbalâhgé  du  m'êiné'dbigt  duéÔtépàf-’ 
maire  est  -une-  cicatrice -’reeënîe  de  trois  à  quàti'é'  lipié'jr 
d’étendue  j  l’épidermé  est  encore  sôùlevê,  SouŸflârd 'ia 
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rapporte  à  une  coupure  faite  par  un  camarade  dans  sa 
prison.  Elle  nous  paraît  aussi  d’une  date  plus  x’écenle  que 
l’époque  du  crime. 

Eesage  avait  en  sa- possession  une  redingote  d’une  cou¬ 
leur  qui  avait  été  indiquée  par  plusieurs  témoins,  elle 
portait  sur  le  pan  droit,  des  gouttelettes  de  sang  dissémi¬ 
nées,  que  Lesage  attribuait  tantôt  à  un  saignement  de 
nez,  tantôtà  un  coup  de  pierre  qu’il  aurait  reçu  à  la  tête. 

îïpus.  reconnûmes  qu’il  portait  au  côté  droit  du  crâne, 
à;  deux  pouces  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l’oreille 
une  cicatrice  de  i3  à  i4  lignes  de  longueur,  et  d’une  lar¬ 
geur  d’une  demi-ligne,  en  la  pressant,  elle  rougit,  le  tou¬ 
cher  fait  sentir  un  peu  de  dureté  à  cette  placé,  les  cheveux 
fl’y  ont  pas  repoussé.  Au  côté  gauche  de  l’occiput  est  une 
autre  cicataice  de  forme  arrondie,  n’ayant  que  trois  lignes 
de  diamètre,,  blanche  et  glabre  comme  la  précédente. 

.  Nous  n’a vpns  trouvé  sur  les  mains  de  cet  homme,  ainsi 
que  sur  les  différentes  parties  de  son  corps  que  des  cica¬ 
trices,  les  unes  provenant  de  brûlures,  les  autres  d’in- 
strqmens  traBchans,  toutes_ de  date  ancienne. 

L’étendue  de  la  blessure  de  la  tête  permet  de  croire 
qu’une  certaine  quantité  de  sang  a  dû  s’écouler  immédia¬ 
tement  après  l’avoir  reçue,  mais  il  y  a  peu  de  probabilité 
à  ce  que  les  taches  de  sang;  trouvées.sur  la  redingote  pro¬ 
viennent  de  cette  blessure.  Elle  aura  plutôt,  donné  lieu  à 
une  effusion  dé  sang  qui  aurait  formé  une  ou  pliisieims 
taches  assez  larges,  qu^à  une  multitude  de  petites  taches 
disséminées  sur  elle  et  paraissant  provenir  d’éclaboussure. 
Enfin  nous  avons  conclu  que  les  deux  cicatrices  recon¬ 
nues  à  la  tête  de  Lesage  n’ont  pas  moins  de  trente  à  qua¬ 
rante  jours ,  et  qu’elles  peuvent  être_beauçoup  plus  an¬ 
ciennes  sans  que  nous  puissions  l’affirmer  ;  à  cette  époque, 
la  cicatrice ,  devenue  entièrement  blanche  ,  conserve  ce 
caractère  pendant  le  reste  de  la  vie  de  l’individu.  Ces 
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cicatrices  sont  donc  antérieures  à  l’époque  du  crime. 

L’instruction  fit  découvrir  que  le  sieur  Geny,  coutel- 
lier,  avait  vendu  peu  de  jours  avant  la  consommation  du 
crime  un  couteau ,  dit  catalan,  à  l’un  des  accusés;  d’après 
mon  premier  rapport  un  instrument  semblable  aurait  pu 
servir  aux  assassins.  Nous  fûmes  chargés,  M.  Ollivier 
(d’Angers)  et  moi,  d’examiner  un  couteau  semblable  à  celiii 
vendu  à  Soufflard  pour  reconnaître  s’il  ne;^e  rapporterait 
pas  aux  blessures  de  la  damé  Renaud  et  aux  coupures  de 
ses  vêtemqns,  et  pour  expliquer  en  même  temps  si  un 
tournevis  et  un  ciseau  de  menuisier,  trouvés  sur  l’un  des 
accusés,  n’auraient  pas  pu  servir  aux  assassins. 

Le  couteau  catalan  qu’on  nous  a  présenté ,  et  qu’on 
nous  a  dit  entièrement  semblable  à  celui  vendu  à  Souf- 
flayd,  est  un  couteau  à  lame  forte,  pointue,  à  dos  presque 
tranchant  dans  un  tiers  de  sa  longueur ,  à  partir  de  la 
pointe  ;  il  n’j  a  pas  de  garde  au  manche.  La  lame  ou¬ 
verte  est  retenu  par  un  ressort,  elle  a  5  pouces  de  lon¬ 
gueur,  7  lignes  à  sa  plus  grande  largeur,  près  du  man¬ 
che  ,  et  6  lignes  à  la  partie  à  doublé  tranchant. 

Le  ciseau  est  Un  ciseau  semblable  à  ceux  des  menui¬ 
siers,  la  partie  coupante  à  3  lignes  de  largeur,  elle  est  très 
modérément  a £6,lée.  Le  tournevis  est  sans  manche,  l’instru¬ 
ment  entier  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces,  le  diamètre  de 
la  lame  de  cet  instrument  n’a  que  3  à  4  lignes,  elle  n’est 
nullement  susceptible  de  couper. 

Nous  avons  alors  examiné  les  vêtemens  de  la  femme 
Renaud  ;  sur  le  devant  d’une  jupe  de  couleur,  dont  les 
plis  sont  encore  collée  ensemble  par  du  sang^  fi  y  a  trois 
coupures  de  diamètres  variables.  Leur  examen  nous  a  dé¬ 
montré  que  deux  coupures ,  d’un  diamètre  de  6  lignes , 
sont  placées  de  chaque  côté  d’une  autre  coupure  plus  con¬ 
sidérable,  d’un  pouce  de  diamètre,  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  droite  à  gauche  ;  elle  se  rapporte  entièrement 
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de  diamèU’e  et  de  direction  avec  celle  du  devant  de  la  che¬ 
mise,  et  la  blessure  intéressant  les  parois  du  bas -ventre. 

Nous  ayons  examiné  un  fichu  qui  était  autour  du  cou 
de  la  femme  Renaud  au  moment  du  crime,  pour  savoir  si 
les  coupures  que  nous  y  observions  se  rapporteraient  aux 
dimensions  variables  des  blessures  de  la  région  inférieure 
dix  cou.  Ce  fichu  était  imprégné  d’une  telle  quantité  de 
sang,  qu’on  ne  pouvait  reconnaître  sa  couleur;  et  que 
raidi,  il  ayait  conservé  ses  plis;  mais  en  l’étendant,  nous 
ayops  vu  qu’on  ne  pouvait  déterminer  le  diamètre  des 
npmbreuses  coupures,  qu’on  y  observait ,  "'dénaturées 
qu’elles  étaient  dans  leurs  fprnies  et  leui's  longueurs  par 
les  plis  de  ce  vêtement.  . 

.  ?ïnixs  avons  remarqué  sur  ces  divers  yêtemens  .que  les 
cpupures  étaient,  bien  nettes,  et  que  les.deux  angles  de 
chaque  coupure  ne  présentaient  pas  .sûr  ce  point  de  dilFé- 
jperice.  Les  tissus  n’étaient  point  mâchurés  en  ces. endroits, 
ipais  la  coupure  s’arrêtait  .d’une  Toànière  bien  net  te,  ainsi 
que  cela  a  lieix  quand  on  s’est  servi  d'un  instrument  à  lame 
bien  affilée  et  tranchante. 

De  cet  examen ,  nous  concluons;  que  le  diamètre  des 
plaies  dix  cadavre  de  la  damé  Renaud  ,  et  les  coupures 
trouvées  sur  ses  vêtemens  se  rapportent  à  une  lame  d’un 
instrument  tranchant  semblable  au  couteau, .catalan  qui 
nous  a  été  présenté  ,  et  qu’ellps  ont  pu  être  produites  par 
un  pareil  couteau, 

Que  ,  quant  au  ciseau  et  au  tournevif  qui  nous  ont  été 
présentés ,  il  est  impossible  que  les  blessures  de  la  femme 
Jienaud  aient  été  faites  en  se  servant  de  ces  instrumens. 

Il  est  résulté  des  débats  de  cette  affaire  qui  a  duré 
dousse  jours,  et  dans  laquelle  étaient  impliqués  six  accusés, 
que  les  nommés  Lesage  et  Soufflard  ont  été  reconnus  cou¬ 
pables  du  crime  J  dont  ils  étaient  accusés  ;  ils  furent  con- 
diffiôés  à  la  peine  de  mort, 
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Rapport  sur  un  point  de  t hygiène  des  prisons,  fait  à  la  com- 
missipn  administrative  du  parlement  de  Genève ,  par 
M.  D’Espine,  médecin  du  pénitencier  et  d.e  la  prison 
;  du  canton.  i8  avrils  i838. 

Messieurs  ,  .  ' 

--  MbnSéur  le /directeur  de  la  maison  pénitentiaire  (i),  après  m’avoir 
:  informé  dé  la  nécessité  où  và  se  trouver  le  gouvernement  de  retâtir  tour- 
à-iôUr  cHacune  dés  ailes  de  cétté  maison,  m’a  soumis,  en  ma  qualité  de 
médecin  des  prisons,  un  projet  de  logement  provisoire,  pour  les  pri- 
sbrinièrs  habitàns  de  l’alle  à  rebâtir,  'et  m’a  demandé  de  votre  part  mon 
opinion ,  touchantd’inïTuencè  qùe'là  realisatibn  de  ce  projet  exercerait 
snr.la’santé  dés  détenus,  ,  •' 

'-Ce  projet  consistëraîf  à  diviser  par  des  'cîoisbns  complètes,  et  en  deux 
parties  égales,  les  cellules  de  l’aile  conservée ,  et  à  loger  un  détenu 
dans  ciacune  de  ces  démi-cèllulés.'  Pour  obvrer  autant  que  possible  à 
l’inconvénient  qui  résulterait  de  la  diminution  de  l’espace  d’air  accordé 


(i)  Le  pénitencier  de  Genève  a. été.  bâti,  en  i?>24-i825,  sur  un  ter-r- 
rain  rapporté  qui  a  exigé  l’emploi  de  pilotis.  Quoique  umgratid  soin  ait 
été  uns  à  la  plupart  des  détailsde  construction,  quelques  fentes  survenues 
dans  les  murailles  des  deux  ailes,  donnèrent  deFinquiétUde  ;  on  examina 
les  pilotis,  et  on  les  trouva  en  si  mauvais  état  qu’on  s’étonna  de  në  pas 
voiries  bâtipiens  s’enfoncer  en  masse,  0n,  se  prémunit  donc  contredes 
dangers  du  moment  par  des  moyens  transitoires,  et  on  décida  la  recoui- 
struclion  entière  des  deux  ailes. 

.  De  là  résulta  la  question  importante  de  savoir  ce  qu’on  ferait  d® 
détenus  pendant  la  reconstruction.  Plusieurs  avis  furent  émis  dans  ie 
sein  de  là  commission  administrative.  On  proposa  d’évacuer  le  péuiten- 
oier  pendant  les  deux  années  que  durerait  la  reconstruction,  et  de  loger 
les  détenus  dans  un  bâtiment  distribué  comme  les  prisons  ordinaires. 
Cet  avis  fut  combattu  par  les  amis  du  système  pénilencier,'et- on  com¬ 
prend  qu’il  aurait  compromis  les  résultats  dqà  obtenus,  tout  an  moïàs 
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à  chaque  prisoBhier,  on  remplacerait  les  portes  pleines  des  cellules  par 
des  grilles  de  fer  qui  permettraient  à  l’air  du  corridor  d’entrer  dans  les 
demi-cellules;  et  même,  toujours  dans  l’intention  de  produire  une  ven¬ 
tilation  suffisante;  on  remplacerait  la  porte  pleine  qui  met  le  corridor 
en  communication  avec  la  galerie  extérieure,  par  une  grille  de  fer  sem¬ 
blable  à  celles  des  demi-cellules.  Quant  aux  ateliers,  ceux  de  l’aile  en 
construction  seraient  remplacés  par  des  ateliers  provisoires  placés  dans 
les  cours,  et  ainsi^  sous  ce  dernier  rapport,  rien  ne  serait  changé  dans 
les  conditions  hygiéniques  de  la  vie  diurne  des  détenus. 

Tel  est  au  complet ,  en  ce  qui  regarde  l’hygiène,  le  projet  sur  lequel 
vous  me  faites  l’honneur  de  me  consulter,  messieurs;  je  n’ai  pas  men¬ 
tionné  les  mesures  administratives  ou  de  police  que  nécessiterait  le  projet, 
paree  qu’elles  ne  touchent  ,en  rien  la  question  qui  me  regarde. 

A  la  première  vue,  et  à  ne  considérer  que  le  réglement  de  police  en 
vigueur  dans  notre  canton,  relativement  aux  logeurs  d’ouvriers,  qui 
exige  une  toise  cube  (i),  soit  5i 2  pieds  cubes  d’air  par  tête  d’ouvriers 
logé  ;  la  réponse  est  courte,  facile,  et  n’exige  ni  beaucoup  de  recherches, 
ni  de  très  longues  réflexions.  La  capacité  de  nos  cellules,  telles  qu’elles 
son:  toujours,  n’atteignant  pas  même  la  dimension  d’une  toise  cube,  je 
retondrais,  d’après  ce  réglement  même,  que  toute  réduction  dans  les 
ditrensions  des  cellules  ne  peut  être  que  défavorable  à  la  santé  des 
détenus. 

Mais  me  dira-t-on,  la  ventilation,  fournie  par  le  corridor  et  même 


interrompu  l’action  morale  du  système  sur  les  détenus.  Un  second  avis 
qui  sauvait  les  difficultés  précédentes  prévalut.  Il  consistait  à  rebâtir  une 
aile  après  l’autre,  et  à  placer  les  détenus  en  nombre  double  dans  l’aile 
conservée.  Il  fut  cependant  décidé  de  demander  au  médecin  un  rapport 
sur  les  conséquences  hygiéniques  de  cette  mesure  avant  de  l’arrêter  dé¬ 
finitivement.  Telle  fut  la  cause  qui  provoqua  le  rapport  qu’on  va  lire; 
et  c’est  après  l’avoir  pris  en  considération  que  la  commission  se  décida 
en  faveur  du  projet ,  renvoyant  à  s’occuper  des  moyens  de  remédier  aux 
conséquences  défavorables  de  la  division  des  cellules  en  deux  parties, 
dans  le  sens  indiqué  par  le  rapport,  à  l’époque  où  les  travaux  seraient 
sur  le  point  de  commencer. — Nous  joignons  à  ce  rapport  un  plan  du 
pénitencier  qui  facilitera  l’intelligence  des  détails  de  chiffres  que  con¬ 
tient  le  commencement  du  rapport. 

(i.)  La  toise  de  Genève  est  de  8  pieds,  son  carré  par  conséquent 
de  64,  etson  cubede  5i2. 
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par  l’air  extérieur  au  moyen  des  grilles,  obviera  à  la  diminution  de  l’es¬ 
pace  cellulaire  ?  Voyons  si  celte  compensation  sera  complète  et  sans 
danger.  Et  d’abord  chercbons  à  nous  faire  une  idée  de  la  compensation, 
que  le  détenu,  actuellement  en  possession  d’une  cellule.,  trouvera 
iins  la  grille  qui  mettra  sa  demi-cellule  en  communication  avec  l’air 
du  corridor.  Pour  cela,  toisons  ; 

La  capacité  des  cellules  actuelles  varie  entre  470  et  490  pieds  cu¬ 
bes;  soit  480  pieds  cubes  la  capacité  moyenne,  on  trouve  d’abord  cette 
capacité  de  3a  pieds  cubes  moindre  que  la  toise  cube  de  Genève.  Or, 
d’après  le  projet,  les  détenus  vont  être  appelés  à  occuper  pendant  leurs 
heures  de  cellules  un  espace  la  moitié  moindre,  soit  de  340  pieds  cubes. 
Il  est  vrai  que  cet  espace  réduit  va  être  mis  en  communication  avec  le 
corridor  sur  lequel  s’ouvreni  7  cellules,  soit  14  demi-cellules;  Ce  corri- 
<!or,  dont  la  capacité  est  de  i,56o  pieds  cubes,  tient  à  la  disposition  de 
cliaque  demi-cellule  i  i  r  pieds  cubes  d’air  ;  ainsi  donc  à  supposer  que  la 
communicatioii  avec  le  corridor,  par  une  grille  étroite,  eût  la  même  va¬ 
leur  qu’un  agrandissement  direct  de  la  capacité  des  demi-cèllules,  ce 
qui  n’est  pas,  le  bénéfice  de  celte  communication  n’en  serait  pas  moins 
réduit'à  porter  la  quantité  d’air  respirable  pour  chaque  prisonnier  de 
340  à  35o  pieds  cubes  ;  c^est-à-dire  qu’il  resterait  toujours  un  déficit 
d’au  moins  1 3o  pieds  cubes  sur  le  système  actuel. 

Je  ne  parle  pas  d’une  antichambre  qui  sépare  le  corridor  de  la  porte 
extérieure,  afin  de  ne  pas  allonger.  Sa  capacité  répartie  sur  les  14  com- 
partimens,  ajouterait,  il  est  vrai,  encore  quelque  cbosé  à  chacun  ;  mais 
sa  situation  éloignée  la  rendrait  encore  plus  impropre  que  le  corridor  à 
fournir  une  ventilation  directe;  d’ailleurs  absü'action  faite  de  celte  con¬ 
dition  défavorable  et  de  la  circonstance  de  servir  de  dortoir  à  un  gar¬ 
dien,  elle  ne  suffirait  pas  poür  combler  le  déficit. 

Quaut  à  la  communicaiipn  entre  le  corridor  et  l’air  extérieur,  son 
influence  serait  d’une  partie  plus  g;pnde,  surtout  s’il  s’établissait  une 
rupture  d’équilibre  entre  la  tèmpérature  extérieure  et  celle  des  demi^ 
cellules,  car  alors  il  y  aurait  un  courant  d’air  continuel;  en  hiver,  l’air 
extérieur  plus  froid  remplacerait  incessamment  l’air  intérieur  qui  ten¬ 
drait  à  s’échapper;  en  été,  l’inverse  aurait  lieu. 

Mais,  messieurs,  ce  moyen  d’assainissement  dans  un  sens,  ne  serait- 
il  pas  sous  un  autre  point  de  vue  un  moyen  meurtrier  ?  Si  l’on  réfléchit 
que  c’est  pendant  les  heures  consacrées  au  sommeil  que  les  détenus 
occupent  principalement  leurs  cellules ,  on  comprendra  que  l’agitation 
de  l’air  qui  les  entoure  peut  leur  être  fort  nuisible,  et  cela  en  toute 
saison.  Admettant  même  qu’on  passe  sur  cet  inconvénient ,  il  s’en  pré¬ 
sente  un  autre,  c’est  celui  du  refi  oidissemènt  des  demi-cellules  par  celle 
communication,  si  l’on  y  recourt  en  hiver;  ou  aura  beau  lutter  coqtre 
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cette  influence  par  un  chauffage  plus  actif,  l’air  chaud  qui  arri\'era  par 
les  bouches  dechaleur,  s’en  ira  et  sera  remplacé  par  l’air  glacial  du  de¬ 
hors,  et  cela  d’autant  plus  rapidement  que  l’air  des  calorifères  sera  plus 
chaud.  Ceci  équivaut.à  dire  que  la-ventilation^  une  fois  reconnue  impra- 
tiquableau  moins  pour  la  saison  rigoureuse,  on  sera  réduit  au  'seul  bé-’ 
néfîce  du  corridor,  et  par  conséquent  la  quantité  d’air  accordée  à  chaque 
dgtenü  sera  de  ado  pieds  cubes  moindre  .que  celle  qui  lui  est  accordée 
aujourd’hui. 

Ainsi  donc,  on  peut  dire  sans  aucune  résérve,  en  s’appuyant  sur  les 
règles  d’hygiène  qui  ont  servi  de  base  à  nos  réglemens  de  policé,  que  la 
modification  proposée  est  défavorablé  à  la  santé  des  détenus. 

Mais  la  question  n’est  pas  là ,  je  sais  que  personne  de  nous,  messieurs, 
ne  contestera  la  supériorité  dii  système  actuel'  sur  un  projet  auquel  on 
n’a  songé  que  pour  remplir  provisoirement  (pèridànt  au  moins  quatre 
ans)  d’impérieusés  exigences.  L’administration  desire  savoir  jusqu’à 
quelpomt  le  projet  est  susceptible  d’influer  en  mal  sur  la  santé  des  pri¬ 
sonniers.  Cette  question,  messieurs,  e<t  beaucoup  moins  simple,  elle  né 
me  paraît  même  pas  pouvoir  être  résolue  d’une  manière  absolue quel 
qué.soit  le  nombre  des  éiémens  scientifiques  et  des  documens  hygiéni¬ 
ques  sur  les  prisons  et  les  pénitenciers,.dont  le  médecin  parvienne  à  s’en¬ 
tourer,  parce  que  par  sa  nature,  elle  n’est  pas  suscéplible  d’une  solution 
rigoureuse.  Toutefois,  je  crois  qu’elle  peut  être) éclaircie  jiisqu’â  iTn  cer¬ 
tain  point  par  un  examen  impartial  et  attentif’,  soit  des  notions  fournies 
par  la  physiologie,  soit  des  estimatiops  approximatives  qu’ont  pu  faire 
dans  des  cas  analogues  des  auteurs  compétens  en  ces  sortes  dé  questions, 
soit  enfin  par  l’étude  des  rapports  publiés  sur  diverses  prisons  èt  surtout 
sur  les  pénitenciers  d’Amériqiie.  C’est  aussi  ce  que  j’ai  essayé  défaire. 

Pour  embrasser  d’une  manière  complète  une  question  d’influence 
hygiénique  J  il  faut  l’examiner  successivement  sous  dëux  points  de  vue 
capitartx.  D’abord  il  faut  étudier  i’action  immédiate  de  la  cause,  puis 
ensuite  son  action  lente  et  éontinue  sur  la  santé  de  celuiqui  y  est  sou¬ 
mis.  Ainsi  donc,  nous  nous  demanderons  en  premier, liéu  site  projet, 
tel. qu’il  est  présenté,  met  les  prisonniers  siiffisaniment  à  Tabri  dé  toute 
chance  d’asphyxie;  puis  dans  le  cas  de  l’affirmative ,  nous  aurons  encore 
à  nous  demander  ce  qu’il  faut  penser  de  l’influence  que  pourrait  avoir, 
pendant  les  quatre  années  que  doit  durer  le  provisoire,  cette  réduction 
des  cellules  sur  la  santé  des  détenus. 

La  première  question  est  su-sceptible  d’une  solution  assez  rigoureuse 
par  le  moyen  des  données  expérimentales  que  fournit  là  physiologie  ; 
parce  que  les  conditions  de  l’asphyxie  ont  pu  être  déterminées  par  des 
expériences  directes  et  de  courte  durée.  La  seconde  question  ne  saurait 
être  résolue  par  la  même  voie,  parce  qu’au  lieu  d’estimer  l’action  évi- 
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dente  d’un  moment,  d’une  journée,  il  s  agit  d’apprécier  l’influence  im¬ 
perceptible  de  longs  espaces  de  temps,  nendant  lesquels  une  multkude 
d’autres  actions  peuvent  Tenir  compliquer  celle  qu’on  voudrait  ;iso1er. 
Les  données  statistiques  et  indir«>tes  peuvent  seules  l’éclaircir  un  peu. 

Première  question. - On  estime,'  d’après  Thompson  qu’il  s’introduit 

655  centimètres  cubes  d’air  dans  les  poumons  à  chaque  inspiration;  en 
portant  à  un  maximum  de-aû  par  minute  le  nombre  des  respirations, 
quoique  chez  la  plupart  des  hommes  en  santé,  il  nè  s’élève  guère  au- 
dessoiis  de  i5,  il  en  résulterait  qu’un  homme  consommé;  r3,ioo  centi¬ 
mètres  cubes  par  minute,  soit  786  dédmètres  cubes  par  heure,  soit 
environ:  8  mètres  cubes  en  10  heures.  Mais  tout  l’air  introduit  dans 
une  inspiration  ne  ressort  pas  vicié,  èt  oïl  a  estimé  à  la  suite  d’analyses' 
chimiques  suffisamment  répétées,  qu’un  dixième  seulement  de,cetmr 
sorti,  est  impropre  à  être  de  uouve'au  respiré;  Ainsi  donc  siir  leS  8  mè¬ 
tres  d’air  respirés  dans  les  dix  heures,  ibÿ  en  aurait  au  bout  de  ces  dix 
heures,  800  décimètres  de  vicié.- Or,;  du  a  établi,  dVûtre  part,  que 
l’homme  était  à  l’abri  d’asphyxie ,  tant  que  le  tiers  de  l’air  qui  lui  est 
-accordé  n’est  pas  vicié  par  la  respiration.  Si  donc  l’homme  vicieVèn  dix 
heures  800  décimètres' cubes  d’air,  il  lui  suffira  d’avoir  un  peu  plus  de 
2,400  décimètres  cubes,  soit  a  -mêfrés  cubés  et  demi  d’air;  à  consommer 
en  dix  heures ,  peur  étré-  à  l’abri  des  chances  de  l’aspbÿxie. -Il  faut  seu¬ 
lement  que  celte  quantité  d’air  soit  contémiê  daii's  un  vase  d’une  forme  . 
telle ,  que  le  mélangé  complet  de  l’air  vicié  puisse  se  faire  constamment 
avec  l’air  fespirable.  Car  pn  comprend  que  si  le  vase  était  très  large  et 
très  étroit,  l’air  voisin  delà  bouche  pourrait  être  dans- un  mômènt  donné, 
beaucoup  plus  vicié  que  celui  qui  serait  plus  éloigné,  surtout  si  !h  tem¬ 
pérature  du  Vase  était  peu  différente  dé  eélle  du  corps;  , comme  cela  a 
;lieu  en  été.  ‘ 

Ainsi  donc  on  peut  dire  qu’en  doublant  la  quantité  d’air  que  le  calcul 
assigne  rigoùreusement  à  la  respiration  d’un  homme  pendant  dix  heu¬ 
res,  et  en  la  portant  à  5  mètres  cubes,  au  lièü  dé  2  et  1/2,  du  iô’âuràit 
plus  de  crdinte  d’asphyxie.  Le  minimum  physiologique  étant  2  mètres 
cubes  et  i;o,  le  minimum  administratif  pourrait  donc  être  fixé  à  5  mè¬ 
tres  cubes,  pour  dix  heures.  Or,  les  dem^i-eellules  du  projet  ont  une 
capacité  d’environ  8  mètres  cubes ,  la  communication  avec  le  corridor 
leur  ajoute  à  chacune-3  mètres  cubes  et  r/2  d’air  :  ainsi  les  détenus  seront 
préservés  de  toute  chance  d’asphyxie.  _ 

Seçonde  question.  —  Mais,  comme  je  l’a»  dit,  une  bonne  administra¬ 
tion  n’est  pas  encore  quitte  vis-à-vis  de  ces  détenus  une  fois  qu’elle  a 
pourvu  à  ce  qu’ils  ne  soient  pas  menaeés  d’asphyxie  dans  leurs  cellules , 
tel  volume  d’air  peut  permettre  à  la  fonction  de  respiration  ùn  exercice 
snf&ant,  et  cependant  n’étre  pas  assez  spacieux  pour  mëflre  les  organes 
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à  l’abri  d’altérations  qui  reconnaîtraient  entre  autres  causes  l’action 
prolongée  d’un  air  non  suffisamment  dégagé  de  portions  viciées  ;  et 
quoique  nous  nè  puissions  pas  toujours  assigner  une  cause  évidente 
aux  trop  fréquentes  altérations  organiques  des  poumons  chez  les  déte^ 
nus  de  tous  les  pénitenciers,  pourrions-nous  affirmer  que  le  défaut  d’air 
suffisamment  pur,  n’y' soit  pas  pour  quelque  chose?  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  du  moins,  et  c’est  là-dessùs  que  je  tiens  à  appeler  aussi,  messieurs , 
votre  sérieuse  attention,  c’est  que  presque  aucun  de  ceux  de  ces  établis- 
semens,  dont  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier  les  plans,  n’accorde  aux  détenus 
l’espace  d’air  cellulaire  que  prescrivent  les  meilleurs  auteurs  d’hygiène, 

-  Tenon,  dans  un  mémoire  remarquable  sur  l’hygiène  des  hôpitaux,  lu 
à  l’Académie  des  Sciences  en  1788,  prescrit  au  moins  6  toises  cubes  et  1/2 
d’air  par  malade  dans  l’organisation  des  dortoirs  ;  et  quoiqu’on  ne  doive 
pas  assimiler  des  détenus  bien  portails,  et  souvent  appelés  à  ne  passer 
qu’une  partie  des  24  heures  dans  leurs  cellules,  à  des  malades  condam¬ 
nés  par  leurs  maux  à  habiter  plusieurs  24  heures  de  suite  une  salle 
d’hôpital,  on  voit  cependant  qu’il  faudrait  diminuer  considérablement  ce 
chiffre  pour  l’amener  aux  dimensions  des  cellules  dé  notre  péniten¬ 
cier,  puisque 6  toises  ét  rp  de  France  font  i,4“4  pieds  cubes,  tandis 
que  nos  cellules  n’en  mesurent  que  480. 

Ecoutons  maintenant  M.  Villermé,' soit  dans  son  mémoire ,  ayant 
pour  titre  Des  frisons  ^  telles  qiê elles  sont  et  telles  qu  elles  devraient 
être,  soit  dans  son  article  Prisons  du  Dictionnaire  de médeciné.  «  Mais 
quel  est  positivement  l’espace  que  doit  occuper  chaque  détenu  dans  la 
pièce  qu'il  habite  ;  on  conçoit  que  la  position,  le  nombre  et  la  grandeur 
des  ouvertures ,  la  manière  de  les  fermer,  la  température  de  l’atmos¬ 
phère,  son  humidité,,  sa  sécheresse,  ses  vicissitudes,  les  émanations  dont 
elle  est  chargée,  etc.,  sont  autant  d’élémens  du  problème,^  Assimilons  le 
prisonnier  qui  est  au  secret  ou  enfermé  dans  un  cachot,  d’où  il  ne  sort 
point,  au  malade  dans  un  hôpital,^et  les  autres  prisonniers  qui  ne  font 
que  coucher  dans  leurs  dortoirs  aux  soldats  de'nos  casernes  ;  il  faudra  au 
premier  un  espace  d’au  moins  7  à  8  toises  cubes  d’air,  et  au  second  e 
ou  5  toises,  il  serait  facile  avec  ces  derniers  de  dire  si  une  prison  est 
trop  petite  ou  assez  grande  jour  le  nombre  de  ceux  qu’elle  contient.  » 

Cette  opinion  fondée  surj  l’hygiène  des  hôpitaux  et  des  casernes  et 
avancée  par  un  homme  comme  M.  Villermé  est  grave  et  fait  le  procès, 
non-seulement  de  notre  pénitencier,  mais  encore  de  toutes  les  construc¬ 
tions  de  ce  genre  élevées  aux  États-Unis,  comme  vous  pourrez,  mes¬ 
sieurs,  vous  en  assurer  bientôt. 

Après  ces  estimations  si  éloignées  de  ce  que  nous  trouvons  en  réa¬ 
lité  dans  notre  pénitencier,  je  vais  en  mentionner  d’autres  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  s’en  rapprochent  davantage  ;  mais  vous  pourrez-vous  convaincre , 


PRISON  PE  GENÈVE,  18g 

messieurs,  qu’il  a’en  est  aucune  qui  accorde  à  un  homme  moins  d’es¬ 
pace  que  l’étendue  de  nos  cellules,  et  qui  par  conséquent  légitime  le 
nouveau  projet, 

Th.  Trédgold,  ààas  ses  principes  sur  1‘ Jrt  de  chauffer  et  d’aérer  les 
édifices  publies,  évalue  à  600  pieds  cubes  anglais,  soit  492  pieds  cubes 
français  environ,  l’espace  à  réserver  pour  chacun  dans  une  prison , 

M.  Laisné,  àsnssaa  Aide  portatif  des  officiers  de  génie,  estime  à  16 
mètres  cubes  la  quantité  d’air  exigée  par  tète  dans,  les  casernes  et  à  20 
mètres  cubes  celle  requise  par  tête  de  malade  dans  les  hôpitaux, 

M.  Crawsard,  inspecteur  des  prisons, d’Angleterre,  donne  pour  règle 
de  dimensions  des  cellules  d’un  pénitencier,  1,000  pieds  cubes  anglais, 
soit  827  pieds  cubes  français.  Malheureusement,  il  n’indique  pas  suffi¬ 
samment  s’il  applique  cette  mesure  au  systènie  de  l’isolément  complet , 
dont  il  est  au  fond  chaud  partisan,  ou  à  celui  de  l’isolement  nocturne 
avec  travail  diurne  en  commun,  qu’il  admet  dans  certaines  circonstances 
comme  moins  dispendieuses.  Dans  le  premier  cas,  ses  dimensions  sem¬ 
bleraient  plus  sévères  que  celles  des  auteurs  qui  précèdent,  sans  pour 
cela  atteindre  à  beaucoup  près  celles  du  projet.  Je  suis  pourtant  porté  à 
penser  que  sa  règle  est  plutôt  relative  au  second  système ,  car  c’est 
l’examen  du  fameux  pénitencier  de  Cherry-Hill  qui  l’a  surtout  conduit 
à  se  déclarer  partisan  de  l’isolement  complet  ;  ainsi  il  a  dû  remarquer 
que  ,  dans  ce  pénitencier,  chaque  délenù  occupe  deux  cellules  qui  entre 
elles,  mesurent  un  espace  de:  4i  à  70  mètres  cubes  d’air,  selon  qu’elles 
se  trouvent  au  premier  étage  ou  au  réz-derchaüssée;  et  quoique  deux 
autres  pénitenciers  ont  été  bâtis  plus  récemment  en  Amérique  ,  d’a¬ 
près  le  système  Pensylvanien ,  et  que  dans  l’ûn  (prison  de  Lamberton) 
on  n’accorde  que  33  mètres,  et  dans  l’autre  (prison  de  New-County  de 
Philadelphie), on  ne  donne  que_  28  mètres  cubes  d’air  à  chaque  pri¬ 
sonnier,  il  n’est  pas  pi-obable  que  les  dimensions  cellulaires  de  prisons, 
dont  l’expérience  hygiénique  n’est  pas  faite,  aient  contrebalancé  dans 
son  esprit,les  données  expérimentales  qn’il  avait  puisées  à  Cherry-HilL 

Ou  voit  donc,  en  résumé,  que  le  projet  des  cellules  ne  trouve  pas  lè 
moindie  appui ,  pas  le  moindre  encouragement  dans  les  opinions  des 
auteurs  les  plus  compétens.  Il  nous  reste  à  examiner  non  plus  des  opi¬ 
nions  fondées  sur  des  expériences  diverses,  mais  des ifaits  aussi  analogues 
que  possibles  à  la  nature  de  ceux  qui  sollicitent  actuellement  l’alten— 
tion.de  l’administration.  Il  s’agit  de  mettre  en  parallèle  directement  ce 
qui  se  passe  dans  les  pénitenciers  des  Etats-Unis,  avec  ce  qui  s’observe 
dans  notre  pénitencier,  et  en  particulier  avec  les  mesures  projetées. 
Dans  cette  intention ,  j’ai  consulté  l’ouvrage  de  MM,  de  Beaumont *et 
de  Tocqueville ,  les  rapports  de  MM,  Demets  et  Blouet,  les  plans  de  ce 
dernier;  j’ai  aussi  lu  avec  Fattention  qu’il  mérite,  l’intéressant  mé- 
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moire  de  M.  le  docteur  Gbindet  sur  l’hygiène  de  notre  prison,  (r) 

Je  \iens  de  dire  que  le  système  de  l’isolement  complet  avec  travail 
était  représenté  aux  Etats-Unis  par  les  pénitenciers  de  Cherry-Hill,  de 
Lamberton  et  de  New-County  de  Philadelphie,.  Je  laissei-ai  de  côté  ces 
pénitenciers,  pour  ne  m’occuper  que  de  ceux  qui  représentent  le  sys- 
tènâe  que  nous  suivons,  celui  de  l’isolement  cellulaire  avec  travail  le 
jour  en  commun.  Ce  système, ^  connu  sous  le  nom  de  système  d’Auburn, 
est  représenté  par  le  pénitencier  d’ Auburn  à  Nèw-Tôrk  qui  a  donné 
son  nom  au  système,  celui  de  Sing-Sing,  également  à  New-York,  de 
■pyether.sfield  dans  le  Connecticut,  de  Charlestbvm  à  Boston,  et  de 
Baltimore.  '  .* 

.  Jem’einpressed’avancerque  j’ai  été  bien  surpris  de  la  petite  dimension 
des  cellules  dans.lous  ces  pénitenciers.  Car  leurcapacité  vaiie  entre  4,43 
m.ètres  cubes  minimum  et;5,29  mètres  cubes  maximum.  En  outre,  dans 
qu.aU-e  de  ces  prisons ,  les  cellules  sout  placées  dos  à  dos  au  centre  du 
bâtiment  y  et  s’ouvrenl.  de  chaque  eôlé  sur  un  corridor  éclairé  par  des 
fenêtres.  Ces  fenêires  sont  diversement  disposées.;  à  Sing-Sing,  le  corri* 
doy  est  pouryu.d’antaiitde  fenêtres  sur  un  çôrê  ^itil  y  a  de  portes  de 
çellules/sur  l’autre  à  Auburn  et  à  Wethersfield,  4l  h’y  à  qu’une  feüê-^ 
|re  pour  deux  à  trois  portés  e.ellulaires,  et  à  Charlèstown,  unè  des  faces 
du;  bâtiment;  d.eslinée.aux  ;cuisines  et-  autres  dépèndanéès  ;  est  accoléé  à 
la,  paroi  externe.du.  jcorridoF  dans  le  trois  qùm’fs'dé  sa  longnènr,  en 
çortè  que  dans  toute 'Cétte  étendue  les  portes-  dès  cellutes  h’ont  eu  face 
d-’glles  qu’;un  mur  .plein.  iA  Baltimore  seulement,  on  retrouve  noire 
disposilioh  d’un  corridor  médian  et  dé  cellules-pbuTŸues  de  fenêtres. 

'  Assurément  (te  pareilles  dimensions -et,  dispositions  sont  infiniment 
moins  salubtes'que  ce  qoe  nousavcms-à  Genève'  -,  et  on  petit  dire  què  te 
prejet;des.demi^cellules;lui-mé!me  serait  ^'éférablè  à  éé  qüe  nous  ve¬ 
nons  dé  voir.  Eh  bien  !  malgré-la  supériorî(ê-du  '  p’éniïenciér  de  Genève 
sur  ceux. du  système d’Anbiirn,  sons  lerâpport  de  la  capacité  cellulaBfey 
on;  trouve  que  la  mortalité  des  cinq  prisons  ainéricaines  flotte  entre 
i;sur  et  i  sur  37;  tandis  que  celle  de  là  prison  de  Genève  s’élève  à 

liSur.So.l .  ^  •i  ,  ,  ■; 

.  Dirart-on  en  voyant  ces  chiffres  qné  le  plus  on  ‘ moins  de  capacité 
cieüulaire  n’a  pasdflnflumice  sur  la  mOptalité,'éf  qu’il  faut  lachercbéf 
dans  d’autres  causes  ?;:  Cette  opinida  sepait  contraire  à  ce  tpie  nous  ém*' 
seigne-re^périence’  ioanparée  etplus  ;anciennémént'etàblie,  des  hôpte 
tanxy des.casePBesy'  des  qùartjers'de  ville  uùdâ^pG^ulatioB'  est  très  en¬ 
tassée,  des  prisons  de  France  et  dAulres' pays-';  au  mrplbs  elle  serait  dé- 
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mentie  par  le  tableau  suivant  qui  fait  ressortir  d’une  manière  remar¬ 
quable  la  diminution  dii  chiffre  de  la  mortalité  à  mesuré  qu’on  le  consi¬ 
dère  dans  un  pénitencier  où  les. cellules  sopl  moins  resserrées. 

Prisons  rangées.d’après  '  '  Dimensions'des 

■  l’ordre  :de  la  mortalité.  •  -  cellnles.  ‘ 


Charkstown. 

I  décès  sur  58 

5,291 

Auburn., 

I  —  56 

5,19 

Baltimore. 

I  —  49  ' 

4,97 

Wethersfield. 

I  —  .  44 

'4,43 

Sing-Sing. 

I  —  ■  •  i'i  - 

4,5i 

Forcé  d’accorder  .à  nos  dimensions  cellulaires  au  moins  une  part  d’ac¬ 
tion  sur  la  mortalité,  dira-t-on  qucj  pour  expliquer  l’anomalie  que  pré¬ 
sente  notre  pénitencier,  il  faut,  admettre  que  plusieurs  iutres  causes 
viennent/combiuer  leur  action  avec  celle  qui  ^vi.enl  ;de  nous! occuper,'  et 
que.pes  causes  ont  élevé  le  chiffre  de  là  mortalité  de  notre  prison^au— 
dessus  de  tous  les  chiffres  américaiiis ,  malgré  la  supérioriié  de  noS cel¬ 
lules?  .Cette  seconde -explication  est  .infiniment  plus  yraisemblablej  et 
vous  paraîtra,  j’espère,; plausible,  messieurs,  quand  vous  serez  éntréà 
ayec  moi  jdaps  les  détails^ qui  vont'suivre. En  cegenre  de questibni  l’étude- 
des  faits  repose  sur  un  seul  élément,  la  santé  de  la  prîsiœ ,  qui  ne  se- 
laisse  apprécier  numériquement  q:Uiepar.;le  nombre  de  jours dè  maladie, 
quand  on  peut  se  :le  procurer,  et.par  .le  chifire  de  moTtalitéiMàis  l’é¬ 
tude  des  causes  embrasse  nécessairement  plusieurs  :éléinèns  qui  agissent 
chaç.n.n  pour.  Idur^parî,  à  dès  degrés  divers,  quelquefois  dans  des  direc¬ 
tions  coajraiiresi  et-de  manière  à  se  cumpepsèr  les  uns  les  autres.  Pour 
qqe/fcs:  .  varia tiojis  d’ûne  cause  soient  accusées  par '-dès’  vânàtidns  corrès- 
pOndantes  dana/le-chiffrede;la-.iBortalit4,-  il  faut  que  les nutrés  causes 
demmsent:  Je .  plus  possible;  rcomparables.  ^ Aussi  est-ce  jiàfi’èe  que  cés 
cotiditionsse  sont  rencontrées,  jusqu’à  un  certain  pcthif  ,  dans  ià?v;ompa- 

raisbu.d^  cinq  pénitenoiersiamérieains  faitesoûs  le  pôiüfidè'  vdé’de  la 

capacLlécellulaire,  que  les  variatioDs  de  cétte  dern'ièré  'caiisè  oiaf^pii 
être; ;aecnsées par  celles  du  chiffre  mortuaire;  •  •  - 

.'iLes  causes. qui  influent  sur  l’éiat  sanitaire  d’ûn  péniténcïèf  dû'  àys- 
tèn»;;d’Aubura,  peuvent. être  Téçapitülêes.  ainsi  qu’ü'stiiï'i  koi^iùürét 
vêHrnéns  et  lit  sommeil^  qucùiiieé  et  naiüH  dél’exerctcé^'èi  du  iravàÜ 
hÿigièné.‘'des  ateliers, nature  dés peines-i^ï-eti&n celle-qui’fâïf  l’objet  de 
grandeur  et  fü.entiifaidji  dés  ''eèttftles.  Nous'âi’ons'  tbut  dit  déjà 
Sur  lè.  cinquième  chèfi,  passons--Fapideffient'  en  réyüé  lés"éinq  prisons 
améiûcaiues.sous  les  quatre  autres  ehefsj,  nous  y  trouyèrons  à-lâ-fois 
la-, confirmation  de  ce  que  noos  venons  dé  dire  sur  l’anàlyse  qui  les  rap¬ 
proche  ,  Iqs  différences  peu  impbrtàirtés  qui  les  distinguèiit ,  et  l’expU- 
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cation  de  notre  forte  mortalité,  malgré  la  supériorité  de  notre  système 
cellulaire. 

Nourriture  fort  analogue  dans  les  cinq  prisons,  supérieure  à  celle 
des  détenus  de  Genève  sous  le  triple  rapport  de  l’abondance,  de  ses 
qualités  nutritives  et  stimulantes ,  de  sa  variété.  De  la  viande  tous  les 
jours,  une  livre  quand  c’est  du  bœuf,  lo  onces  quand  c’est  du  porc;  à 
Baltimore  dose  un  peu  moindre  de  l’un  et  de  l’autre,  compensée  par  un 
hareng;  une  livre  de  pain  à-peu-près  de  la  même  qualité  de  la  nôtre; 
mêmes  légumes  qu’à  Genève,  et  en  outre  .une  dose  variable,  selon  les 
prisons,  soit  de  maïs,  soit  du  riz;  du  seigle  torréfié,  dont  on  fait  une 
espèce  de  café  ou  du  thé ,  selon  les  prisons ,  de  la  mélasse  au  lieu  de 
sucre,  du  poivre,  du  sel  et  du  vinaigre  à  doses  assez  larges.  Pas  de  li¬ 
queurs  fermentées  nulle  part.  Dans  le  régime  de  Genève ,  composé  à- 
peu-près  de,  la  même  quantité  de  pain  et  de  légumes  un  peu  moins  va¬ 
riés^  et  seulement  de  demi-livre  de  viande  deux  fois  par  semaine;  tous 
les  condimens  accordés  «n  Amérique  ont  pour  représentant  de  la  salade 
une  fois  par  semaine  et  un  peu  de  sel;  aussi  le  défaut  d’alimentation  sa- 
pide  et  suffisamment  stimulante ,  fait  que  nos  prisonniers  boivent  comme 
avec  délices  des  potions  amères  ou  de  goût  détestable, quand  le  prétexte 
d’une  indisposition  leur  en  fait  obtenir  du  médecin.  Cette  remarque 
m’a  été  communiquée  par  mon  collègue  et  prédécesseur,  M.  Du  Pin,  et 
j’aieu  moi-mêmè  occasion  de  la  vérifier.  Enfin  les  repas  se  prennent 
en  Amérique  ou  dans  des  réfectoires  communs ,  ou  dans  les  cellules; 
cela  varie ,  selon  les  prisons.  ..  ’ 

Vêiemens  et  lits.  Il  y  a  beaucoup  d’analogie  sous  ces  deux  rapports , 
soit  entre  Genève  çt  l’Amérique,  soit  entre  les  cinq  pénitenciers  du  sys¬ 
tème  d’Auburn  comparés  entré  eux.  Ainsi,  sauf  la  capote  accordée 
à  Genève  et  que  je  n’ai  pu  retrouver  indiquée  dans  les  documens  amé¬ 
ricains,  l’habillement  des  prisonniers  se  compose  pourtant  de  veste  ou 
habit,  gilet,  pen talons,  bonnet,  chemise,  bas  et  souliers.  Les  quatre 
premiers  objets  qui  sont  à  Genève  et  à  Baltimore  en  étoffe  demi-laine 
demi-coton,  sont  tput-à-fait  en  laine  dans  les  autres  prisons,  dont  j’ai 
pu  trouver  le  budget  d’habillement.  :  On  donne  des  bas  de  laine  pour 
l’hiver  à  Genève  et  en  Amérique.  Les  lits  sont  sans  paillasse  et  alors  le 
nombre  des  couvertures  est  porté  jusqu’à  cinq  et  plus  ,  quand  le  méde» 
cin  l’ordonne,  ou  ils  sont  garnis  de  paillasse  et  alors  on  s’accorde  que 
trois  couvertures..  A  Charlestoyvn,  on  accorde  un  oreiller,  le  linge  de 
rechange  y  est  aussi  plus  abondant  qu’aillgurs  ;  on  se  rappelle  que  c’est 
le  pénitencier  américain  dont  des  cellules  sont  les  plus  spacieuses:  c’est  à 
côté  de  tous  ces  élémens  de  supériorité  que  doit  se  placer  le  chiffre  de 
sa  moindre  mortalité  (y  sur  58).  Enfin,  en  Amérique  comme  à  Genève 
pn  accorde  des  gilets  deflanelle  d’après  le  conseil  du  médecjn^ 
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Sommeil.  La  durée  du  sommeil  m’ayant  paru  à-peu-près  la  même 
partout,  et  partout  suffisantej  je  ne  m’arrêterai  pas  à  cette  condition, 
pour  ne  pas  allonger  inutilement  ce  mémoire. 

Quantité  et  nature  de  t exercice  et  du  travail,  hygiène  des  ateliers. 
Je  crois  qu’on  peut  regarder  un  pénitencier  comme  réalisant  les  condi¬ 
tions  hygiéniques  les  plus  favorables,  sous  ces  rapports,  lorsqu’on  y 
trouve  réunies  les  quatre  ordres  de  circonstances  suivantes  :  ï“  des 
'  ateliers  suffisamment  spacieux  pour  éviter  aux  détenus  d’être  trop  serrés 
les  uns  près  des  autres  ;  2“  des  ateliers  suffisamment  en  communication 
avec  l’air  extérieur  ;  et  sous  ce  rapport  je  crois  qu’il  vaut  mieux  qu’ils 
soient  construits  à  une  certaine  distance  du  bâtiment  cellulaire ,  que 
s’ils  se  trouvent  placés  dans  le  bâtiment  lui-même.  Ainsi  l’air  n’en  est 
pas  vicié  par  les  communications  avec  l’air  intérieur  qui  a  été  en  partie 
respiré  pendant  la  nuit,  ainsi  l’atelier  est  en  contact  par  toutes  ses 
faces  avec  l’air  pur;  ainsi  le  détenu  peut  traverser  chaque  fois  qu’il  s’y 
rend  un  espace  où  il  respire  l’air  extérieur  ;  3°  des  cours  saines  ët  assez 
grandes  pour  permettre  l’exercice  en  plein  air  et  même  l’exécution  de 
certains  métiers  à  l’air  libre  quand  le  temps  est  beau;  4“  des  métiers 
qui  exercent  harmoniquement  l’intelligence  et  le  corps,  et  qui  puissent 
se  faire  moitié  en  plein  air,  moitié  dans  l’atelier. 

Or,  toutes  ces  conditions  sont  merveilleusement  remplies  dans  les 
cinq  pénitenciers  américains;  il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  lire 
les  rapports  et  surtout  de  consulter  les  plans;  au  contraire  on  peut 
dire  que  Genève,  pour  chacune  d’elles ,  laisse  plus  ou  moins  à  dési¬ 
rer.  Sans  doute  que  des  obstacles  de  localité  de  position  suffisent  pour 
expliquer  notre  infériorité  à  cet  égard  ,  mais  ne  pourrait -on  pas 
remplacer  aussi  les  métiers  de  pileurs  de  drogues ,  de  tresseurs 
de  paille,  par  des  métiers  plus  mécaniques  et  plus  favorables  à 
l’exercice  harmonique  de  l’intelligence,  et  de  l’ensemble  des  mem¬ 
bres? 

Nature  des  peines  et  degré  de  rigueur  dans  leur  mode  <d application . 
—  Ici  nous  trouvons  des  élémens  de  variations  non-seulement  entre 
Genève  et  le  système  d’ Auburn  ,  mais  encore  entre  les  diverses  prisons 
américaines  où  ce  système  est  en  vigueur.  Les  punitions  corporelles  sont 
en  vigueur  dans  les  5  prisons  d’Amérique.  A  Sing-Sing,  elles  sont  très 
fréquentes  et  très  arbitraires;  à  Weshersfield,  elles  sont  très  modérées;  à 
Auburn,  Baltimore  et  Charlestown  elles  tiennent  le  milieu.  A  Genève 
elles  ne  sont  pas  usitées  et  sont  entièrement  remplacées  parles  réclusions 
cellulaires  ou  ténébreuses ,  accompagnées  du  retranchement  de  certains 
alimens.  Or,  d’après  les  intéressantes  recherches  statistiques  de  M.  le 
docteur  Coindet,  le  mode  des  punitions  adopté  à  Genève,  aurait  une 
influence  positivement  fâcheuse  sur  la  santé  des  détenus  j  tandis  que  les 
TOME  xxn.  PARTIE.  '  l3 
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punitions  corporelles  usitées  en  Amérique  seraient  sous  ce  rapport  plus 
inoffensives. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que  si  nous  avons  sur  les  prisons  amé¬ 
ricaines  l’avantage  de  nos  cellules  plus  spacieuses,  nous  faisons  plus  que 
reperdre  cet  avantage  par  notre  nourriture  moins  réparatrice  ,  par 
rhygièiie  de  nos  ateliers  beaucoup  moins  salutaire  que  la  leur,  et  par  . 
nptre  système  de  punitions  plus  humain  et  mieux  approprié- au  but  de 
la  régénération  morale,  il  est  vrai,  mais  plus  nuisible  à  la  santé  du  corps. 

Voilà ,  messieurs ,  ou  se  trouve  la  véritable  explication  de  notre  mor¬ 
talité' de  I  sur  3oj  d’une  mortalité  que  n’atteignent  aucun  des  péni-' 
tenciérs  d’Amérique,  pas  même  Gberry-Hül  qui,  malgré  son  système  d’i¬ 
solement  absolu,  et  par  conséquent  de  privation  complète  d’exercice  et 
de  plein  air,  ne  perd  que  i  détenu  par  an  sur,  33  ;  d’une  mortalité' que 
Bicêtre  seul  dépasse  un  peu  ,  parmi  les  prisons  d’hommes  de  Paris  (i)  ; 
d’une  mortalité  enfin  qui  comparée  à  celle  de  la  population  de  notre 
ville  (  T  sur  46),  ne  sévit  cependant .  ni  sur  des  enfans  comme  cette 
dernière,  ni  sur  une  aussi  grande  proportion  de  vieillards ,  mais  sur 
des  hommes  pn  général  dans  la  force  de  l’âge  et  dont  la  mortalité  serait 
peut-êirè  de  x  ’sur  55  ou  60  ,  s’ils  habitaient  un  mauvais  quartier  plutôt 
que  la  prison  pénitentiaire.  . 

.  Maintenant,  messieurs,  qüe.dpis-je  répondre  à  la  question  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’adresser  ?  ou,  plutôt,  que  dois-je  inférer  du 
travail  auquel  j’ai  été  nécessairement  conduit  par  la  méditation  de  la 
question  qui  m’a  été  proposée?  lime  semble  que  force  est  de  conclure 
que  réaliser  le  projet  des  demi-cellules  tel  qu’il  est,  et  sans  faire  mar¬ 
cher  de  front  au  moins  une  amélioration  dans  la  nourriture  des  prison¬ 
niers, et  s’iiést  possible  quelques  modifications  avantageuses  dans  le  choix 
des  métiers  ,  ce  serait  sûrement  aggraver  un  état  de  chose  déjà  graye 
par  lui-même,  et  tendre  à  abaisser  encore  le  dénominateur  delà  fraciion 
qui  explique  la  mortalité  annuelle  (^).  Mais  entrer  dans  les  détails 
sur  les  amélicrations  compatibles  avec  ïq  situation  de  notre  prison,  serait 


(1.)  D’après  M.  Villermé  la  mortalité  est  de  x  sur  5  à  la  Grandir 
force,  de  i  sur  48  à  Sainte-Pélagie,  de  x  sur  26  à  Bicêtre  ;  or,  voici  ce 
qu’il  dit  de  cette  dernière  prison,  a  Bicêtre-,  la  plus  mauvaise  prison 
K  d’hommes.  Elle  renferme  des  condamnés  à  de  longues  peines  qui  n’ont 
O  pu  obtenir  de  rester  à  Sainte-Pélagie,  et  des  condamnés  aux  travaux 
«  forcés  qui  attendent  d’être  envoyés  au.  bagne.  Les  uns  et  les  au- 
«  très  sont  presque  tous  dans  un  état  de  grand  dénuement  »  {Annales 
zf’éreièw,  Paris,  1829,  t.i,  p.  5.) 
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faire  plus  que  répondre  à  votre  question  dont  je  crois  avçir  maintenant 
suffisamment  éclairée  la  solution. 

Consultation  médico-légale  et  Observations  sur  quelques- 
uns  des  phénomènes  cadavériques  qu’on  peut  confondre 
avec  des  lésions  accidentelles  antérieures  à  la  mort;  par 
le  docteur  Ollitiek  (d’Angers),  mémbre  de  l’Académie 
royale  de  Médecine,  membre  du  Conseil  de  salubrité| 
etc.  - 

Dans  l’examen  des  altérations  si  variées  dont  l’étu4e  de  l’analoniie 
pathologique  apprend  à  connaître  la  nature, "il  en  est  plusieqrs  pour 
lesquelles  il  importe  de  tenir  particulièrement  cpmpte  du  genre  de  mort, 
du  temps  écoulé  depuis  qu’elle  a  eu  lieu,  des  conditions  dans  lesquelles 
le  cadavre  a  pu  se  trouver  depuis  la  mort,  et  de  l’étai  plus  Ou  moin^ 
avancé  de‘  la  putréfaction. 

Il  faut  surtout  bien  apprécier  l’influence  de  ces  diverses  circonstances 
quand  il  s’*agit  de  constater  la  valeur  pathologique  de  certains  raoaol- 
lissemens,  des  congestions  sanguines,  de  l’injection  et  de  la  coloration 
des  différons  tissus.  Quelle  que  soit  l’expérience  que  donne  l’habitude 
des  recherches  cadavériques,  personne  ne  contestera  qu’il  est  assez 
souvent  difficile  de, bien  distinguer ,  dans  les  divers  états  morbides  que 
je  viens  de  citer,  ce  qui  est  l’effet,  et  des  phénomènes  vitaux  seulement, 
et  des  phénomènes  cadavériques. 

Cette  distinction  est  d’upe  haute  gravité  par  les  conséquences  qu’elle 
peut  entraîner  dans  certains  cas  où  un  médecin  est  appelé  à  éclairer  Je 
justice  sur  là  vérilahle  cause  du  décès  d’un  individu.  C’est  là  qu’il  feut 
apporter  l’attention  la  plus  scrupuleuse  dans  l’observation  des  lésions 
que  peut  offiir  le  cadavre.  Chaussier  avait  vu  dans  plusieurs  circon¬ 
stances  de  ce  genre  des  méprises  graves  commises  par  des  experts}  aussi 
dans  un  mémoire  rempli  de  faits  pratiques  pleins  d’intérêt  (i),  il  s’e^jt 
attaché  à  bien  faire  ressortir  les  caractères  ^ui  différeftcient  çcrteipe* 


(t)  Considérations.  Ttiédîcozlégales  sur  l’ecchymose,  la  sugillation,  4* 
contusion,  ta  meurtrissure.  Voyez  Recueil  de  mémoires,  CQnsultatipps 
et  rapports  sur  divers  sujets  de  médecine  légale,  f  aris,  iSpé,  jn-S,  ^g., 
p.  385  et  suiv.  ^  ’ 


196  VAKÏÉTÉS. 

altéralions  cadavériques  de  plusieurs  lésions  pathologiques  dont  elles 
n’ont  que  l’appareuce.  Billard,  dans  ses  recherches  si  remarquables  sur 
la  membrane  muqueuse  gaslro-inteslinale  (i),  a  beaucoup  contribué  à 
éciaircir  celle  question  importante  eh  déterminant  d’une  manière  pré¬ 
cise  les  caractères  aiiatomiquas  propres  aux  différens  aspects  que  l’es¬ 
tomac  et  l’intestin  peuvent  présenter  dans  l’élat  sain  et  dans  l’état  mor¬ 
bide.  On  doit  à  M,  Carswel  des  observations  intéressantes  (a)  qui  ont 
également  trait  au  sujet  qui  nous  occupe.  M.  Andral  (3)  a  étudié  les 
congestions  sanguines  et  les  colorations  diverses  qui  peuvent  en  résulter, 
sous  le  double  point  dè  vue  du  mécanisme  de  leur  formation,  et  des 
caractères  qui  distinguent  celles  qui  sont  consécutives  à  la  mort.  M.  Or- 
fila,  dans  son  Traité  des  exhumations  juridiques  (4),  a  consacré  un 
chapitre  à  l’appréciation  des  diverses  modifications  d’aspect  et  de  den¬ 
sité  que  la  putréfaction  apporte  dans  lès  tissus,  et  qui  pourraient  être 
confondues  avec  des  altérations  pathologiques.. 

Enfin ,  j’ai  consigné  dans  les  Archives  générales  de  médecine  (5)  des 
observations  propres  à  faire  reconnaître  sur  le  cadavre,  quand  déjà  un 
temps  assez  long  s’est  écoulé  depuis  la  mort  ,  certaines  altérations  orga¬ 
niques  dont  les  effets,  rapidement  funestes,  ont  plus  d’une  fois  fait  naître 
âes  soupçons  de  mort  violente.  Enfin,  à  l’article  Cadavre  du  Diction¬ 
naire  de  médecine  (6) ,  j’ai  indiqué  les  caractères  d’après  lesquels  on 
peut  distinguer  les  différens  phénomènes  cadavériques,  qu’une  obser- 


(r)  De  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  dans  l état  sain  et 
dans  Tétât  inflammatoire,  ou  Recherches  d’anatomie  pathologiqtie  sur 
les  divers  aspects  sains  et  morbides  que  peuvent  présenter  l’estomac  et  les 
intestins.  Paris,  iSüS,  in-8. 

(a)  Recherches  sur  la  dissolution  chimique,  ou  Digestion  des  parois 
de  l’estomac  après  la  mort,  suivies  de  réflexions  sur  le  ramollissement , 
V érosion  et  la  perforation  de  cet  organe  chez  l’homme  et  les  animaux. 
Journal  hebdomadaire  de  médecine,  Paris,  i83o,  t.  vu,  p.  Sai  et  5o5. 

(3)  Précis  d’anatomie  pathologique,  Paris,  iSag,  t.  i,  p.  3  i  et  suiv., 
art.  III  et  art.  iv. 

(4)  Tom.  Il,  p.  ai6,  chap,  VI. 

(5)  Considérations  médico-légales  sur  certaines  productions  résultant 
de  la  décomposition  des  cadavres,  et  qui  peuvent,  dans  quelques  Cas^ 
aider  à  découvrir  la  cause  delà  mort.  Archiv.  gén.  de  méd.,  t.  xxvii, 
p.  467  et  suiv.,  an  i83i. 

^6)  Tom,  VI,  p,  i38  et  suiv.,  deuxième  édition. 


APPRÉCIATION  DES  PHÉNOMÈNES  CADAVÉRIQUES.  19r 
Talion  inallentive  pourrait  faire  considérer  comme  des  traces  de  lésions 
opérées  pendant  la  vie. 

C’est  tout  à-Ia-fois  pour  prouver,  par  un  nouvel  exemple,  comlûen 
une  juste  appréciation  de  ces  phénomènes  peut  être  importante ,  et  pour 
indiquer  quelques  caractères  différentiels  qu’on  n’a  pas  encore  signalés, 
que  j’ai  cru  devoir  publier  la  consultation  médico-légale  qu’on  va  lire, 
et  qui  est  relative  à  des  faits  sur  lesquels  je  fus  appelé,  avec  M.  De- 
vergie,  à  donner  un  avis  motivé. 

Consultation  médico-légale. — En  conséquence  de  la  commission  ro¬ 
gatoire  de  M.  le  juge  d’instruction  **',  de  laquelle  il  résulte  :  que  le 
nommé***  serait  inculpé  d’avoir  assassiné  sa  femme j  qu’un  sac  saisi  à 
,  son  domicile,  le  ai  mai  dernier,  aurait  pu  lui  servir  à  transporter  le 
cadavre,  et  pourrait  être  taché  par  le  sang  qui  se  serait  écoulé  de  la 
blessure  que  la  femme  ***  avait  à  la  tète;  atteudu  qu’il  est  important 
de  rechercher  si  ce  sac  est  taché  de  sang;  attendu  qu’il  paraîtrait  que  la 
femme***  est  disparue  de  son  domicile  danslanuitdu  ro  au  ii  mai  i838, 
et  que  son  corps  fut  retrouvé,  au  bout  de  huit  jours,  dans  la  rivière 
de***,  à  ***,  village  éloigné  d’environ  deux  myriamètres,  par- eau ,  du 
domicile  de  ladite  femme;  que  l’ouverture  du  cadavre  a  été  pratiquée 
immédiatement,  et  que,  du  rapport  du  médecin  qui  a  fait  cette  opération, 
il  semblerait  résulter  que  la  mort  devrait  être  attribuée  à  des  violences  qui 
auraient  précédé  la  submersion;  que  le  rapport  ayant  paru. incomplet, 
une  nouvelle  autopsie  a  ét^ratiquée  le  a8  dudit  mois  de  mai,  et  que 
celle  opération  a  donné  lieu  à  deux  nouveaux  rapports;  que  des  con¬ 
clusions  de  ces  différens  rapports,  il  paraîtrait  résulter  quèlque  doute 
sur  la  cause  de  la  mort. 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  etc., 
avons  été  commis  par  ordonnance  de  M.  Berthelin,  juge  d’instruction 
près  le  tribunal  civil  de  première  instance  de  la  Seine,  en  date  du  3i 
juillet  dernier ,  à  l’effet  ;  i°  de  donner  notre  avis  sur  les  faits  énoncés 
dans  les  trois  rapports  relatife  à  l’ouverture  du  cadavre  de  la  femme  ***, 
et  de  nous  expliquer  particulièrement  sur  la  question  de  savoir  s’il  est 
impossible,  dans  les  circonstances  données^  que  la  mort  puisse  être  attri¬ 
buée  à  une  asphyxie  par  submersion  (à  ces  rapports  est  joint  un  flacon 
rempli  d’alcool  et  contenant  une  portion  des  tégu mens  du  crâne  delà- 
dite  femme  ***,  et  sur  lesquels  est  une  plaie  contuse);  2°  de  déterminer 
par  l'analyse  chimique  si  les  taches  existant  sur  le  sac  saisi,  sont  des 
taches  de  sang. 

Je  me  bornerai  à  dire  ici  que  l’analyse  chimique  des  taches  qui  exis¬ 
taient  sur  ce  sac  nous  démontra  qu’aucune  d’elles  n’était  produite  par 
du  sang. 
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Examen  des  mpports  relatifs  à  l'autopsie  de  la  femme  ***, 

Huit  jours  s'êtrfiëilt  écoülés,  comrhé  on  l’a  vu,  depuis  que  la  femme  *”* 
cfàit  dUpârué  d<;  son  dômicile ,  torsqü’ôn  retrbuva  son  cadavre  dans  la 
rivière  dé  ***,  à  deux  fiiyriainètres  par  eaü  du  domicile  de  cette  femme. 

Éremiéb.  éapport.  —  Dans  sein  procès-verbal  de  l’ouverture  du  ca¬ 
davre,  pratiquée  le  i8  mai,  M.  le  docteur  Z***  signale,'  entre  autres 
parficùtariiés,  les  Suivantes  que  nous  extrayons  textuellement  du 
ràppdrt  ; 

A  Face  fortement  bouffie,  avec  ecchymoses  au  front ,  à  la  racine  du 
liëz,  au  liîèntôhjà  l’occiptit  étaux  deux  tempes.— Tête  considérablement 
angtiientéé  de  volume';-^ Bouche  entr’ouverte. — Bout  dè  la  langue  entre 
lés  deatSi— Écdrae  sanguinolente  sortant  par  la  bouche  et  par  le  nez^— ^ 
"ïeui  Saillâns ,  ifiais  recouverts  par  lés  paupières.  — ^  Tuméfaction  dès 
deiix  régions  mastoïdiennes,  qui  rendent  le  cou  plus'volumineux' qué 
là  base  dé  là  tête.— aCou  ecChymosé  en  formé  circulaire  de  deux  cordons 
tris  rapprochés ,  àlSez  distincts.  —  Sût  le  reste  de  la  siirface  du  cou , 
ecchymosés  d’une  coülèur  assez  foncée ,  surtout  au  milieu  des  deui 
muscles  stërno-mastoïdiens,  et  pénétrant  toute  l’épaisseur  de  leurs  fibres 
ébarnUes.-^Les  deux  bras  légèrement  écchymosés  dans  la  région  del- 
toïdiënne. — Les  deux  înains ,  à  leur  surface  externe,  présentaient  les 
écchymosés  les  plus  frappantes. 

«  Plaie  Contüsé  dé  quatorze  lignés  de  longueur  ,  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  tête.  Le  sang  qui  s’éii  écéiulait  avait  taché,  dans  le  point 
correspondant ,  le  bonnet  qui  enveloppait  la  tête.*  »  (  Il  n’est  pas  dit  si 
ce  bonnet  était  déchiré  ou  noû  dans  une  partie  voisiné  dé  la  blessure  de 
là  létè.  Le  rapport  né  contient  d’ailleurs  aucun  renseignement  sur  l’état 
dés  vêtéinens  qui  rëeouvraient  le  éàdavfe.  ) 

«  Quelques  vaisseaux  de  là  durë-mère  gorgés  de  sang.  Arach-* 
noïde  presque  opàqüe  par  plaqués.  —  Pas  d’injection  de  la  substance 
du  cèrvèàu  ét  du  Cérvélêt.  —  Pàs  dë  luxàtiori  dès  vertébrés  cérvicalés.- 
Mëiiibràde  müqùeusé  de  là  trachée-artère  plus  rouge  que  dans 
Pètàf  ordinaire.  —  Pas  dè  tràcés  de  liquide  écUméux  dàns  ce  conduit 
(  lès.  poUnions  n’ont  pas  été  ëxaminés);  —  Les  deux  Cavités  du  cœur 
êtàiëiiï  rëmplies  désàiig. 

a  Diaphragmé  réfôulê  eh  haut  par  lé  développement  des  gàz  qui  dis¬ 
tendent  l’abdomen.  —  Foie  de  couleur  grisâtre.  —  'Vésiculè  remplie  de 
calculs  biliàirës.  — VéSsie  (irihairé  vidé,  IJtérüS  dans  l’éfat  normal.  » 
Dé  l’éhséinblé  dié  éës  divérS  phéfaOihèiiè'Si  M.  lé  ddctéUr  Z***  conclut: 
que  les  ecchymoses  de  la  tête,  du  cou ,  des  mains ,  éloignent  l’idée  du 
suicide,  et  ne  peuvent  être  expliquées  par  le  fait  seul  de  la  chute  dans 


APPBÉCIA.TION  DES  PHÉNOMÈNES  CADAVÉMQUES.  l9& 
l’eau;  qu’il  n’y  a  pas  de  signes  assez  concluans  pour  établir  que  la  mort 
a  été  le  résultat  de  la  submersion,  et  qu’on  pourrait  plutôt  admettre 
qu’elle  a  été  déterminée  par  suffocation  ou  strangulation. 

Deuxième  rappoUt.  —  Dans  un  nouvel  examen  du  cadavre ,  fait  à 
la  date  du  28  mai  (  dix.  jours  après  l’inliuiriation )  par  MM.  les  docteurs 
**  )  **  ■)  **  5  “  l’eethymose  de  là  racine  du  nez  put  encore  être  constat ée , 
mais  celles  des  musclés  sterno-mastoïdiens  et  de  la  face  externe  des 
mains  n’éiaient  plus  appréciables,  —  La  langue  n’avait  pas  de  teinté 
violacée.  —  Le  lobe  supérieur  du  poumon  droit  avait  un  aspect  rougè- 
noirâtre  :  il  n’offrait  rien  que  de  très  naturel  dans  le  reste  de  son  éten¬ 
due  ;  il  était  crépitant.  —  Lès  ralnéâux  bronchiques  ne  contenaient  âü- 
cüne  espece  de  mucus.— Lé  pôùmon  gauche,  soumis  au  roêmiè  exa¬ 
men  n’a  présenté  qu’une  crépitation  naturelle,  i — ‘Pas  de  traces  de 
mucus  écUmeux  dans  lés- ramifications  bronchiques.  —  L’estomac  con¬ 
tenait  des  alimens  non  ëncôre  digérés,  qu’ôn  a  reconnus  être  un  mé¬ 
lange  de  pain  et  d’oseille  »  (  Il  n’est  pas  dit  s’ils  étaient  mêlés  avec  Une 
certaine  quantité  d’eâü).  «  La  coloiiné  vertébrale,'  mise  à  découvert, 
offrit  un  fait  k  signaler,  disent  èn  terminant  MM.  les  experts,  c’est  la 
mobilité  extrême  de  l’articulation  axoïdo-atloïdienne ,  sans  luxation. 
Lès  surfaces  articulaires  laissent  entré  elles  une  distance  peu  ordinaire. 
Le  ligament  intérieur  était  dans  toute  son  intégrité  ;  la  moelle  épinière 
fougeâtrè.  »  ,  ' 

A  la  suite  de  ce  second  exâmén,  l’opinion  de  MM.  les  experts,  sur 
la  Cause  tde  la  mort  dé  la  fèmmé  ***  ,  est  formulée  d’une  manière  plus 
explicite  :  «  "Vu  l’état  dàns  lequel  nous  avons  trouvé  les  poumons,  disent- 
ils,  nous  nions  que  la  mort  ait  pu  avoir  lieu  par  l’asphyxie  produite 
par  immersion.  »  - 

Quant  à  la  plaie  du  crâne,  MM,  les  experts  ne  pensent  pas  qu’elle 
ait  pu  causer  une  mort  instantanée  :  relativement  à-  l’ecchymose  de  la 
racine  du  nez ,  elle  a  été  faite  avant  la  mort.  . 

Troisième  RAProRT.  —  Enfin,  dans  un  rapport  supplémentaire , 
M.  le  docteur  X.***  dit  ' «-  qu’une  ,  grande  quantité  de  sang  liquide  était 
épàhchée  dans  là  poitrine;  qu’il  n’y  avait  pas  d’épanchement  sanguin 
sous  la  peau  du  crâne ,  là  où  existait  la  plaie  contuse  ».  Examinant  et 
discutant  les  faits  qu’il  a  observés  avec  ses  collègues ,  M.  X***  se  trouve 
conduit  à  modifier  le  sens  trop  absolu  avec  lequel  il  s’est  exprimé  dans 
le  précédent  rapport',  et  il  se  résume  en  disant  <«  qu’il  ne  peut  pas  affir¬ 
mer  qu’il  n’y  ait  pas  eu  mort  par  asphyxie.  »  ' 

Nous  ajouterons  aux  faits  qui  précèdent,  qu’un  examen  attentif  de 
lâ  portion  de  tégumens  du  crâne  qui  est  jointe  aux  pièces,  nous  a  fait 
constater  qu’il  existe  autour  de  la  plaie  contuse,  laquelle  n’intéresse 
qu’une  partie  de  l’épaissêur  du  derme ,  trois  taches  violacées  qui  nous 
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paraissent  être  autant  d’ecchymoses  non  décrites  par  MM.  les  experts. 
En  incisant  la  peau  dans  chacun  de  ces  points ,  nous  avons  reconnu  que 
celle  coloration  circonscrite ,  bornée  à  la  surface  du  derme  dans  deux 
d’entre  elles ,  s’étend  à  la  moitié  de  l’épaisseur  de  la  peau  dans  la  troi¬ 
sième.  L’analogie  complète  qui  existait  entre  plusieurs  portions  de  peau 
ecchymosée  que  j’ai  conservées  depuis  quelque  temps  dans  1  alcool ,  et 
celle  qui  nous  a  été  soumise,  m’autorise  à  penser  que  ces  trois  taches 
violacéas  sont  le  résultat  de  trois  contusions  :  elles  occupent,  dans  cette 
portion  des  tégumens  du  crâne ,  la  partie  la  plus  rapprochée  du  front. 

À  droite  et  en  arrière  de  la  plaie  contuse ,  nous  avons  remarqué  des 
traces  violacées,  semblables  aux  taches  précédentes,  mais  beaucoup 
plus  superficielles:  l’une  d’elles  est  longitudinale  ;  l’autre ,  de  deux  à 
trois  lignes  d’étendue  en  tous  sens,  avoisine  l’angle  gauche  ;et  posté¬ 
rieur  de  celte  portion  des  tégumens.  (  En  désignant  le  siège  de  ces  di¬ 
verses  contusions ,  nous  nous  représentons  cette  portion  de  la  peau  du 
crâne  dans  sa  position  naturelle.  ) 

r  Tels  sont  les  faits  et  conclusions  sur  lesquels  on  demande  notre  opi¬ 
nion.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  se  résumer  dans  les  trois  questions 
suivantes; 

1®  La  mort  de  la  femme  ***'  peut-elle  étré  attribuée  aux  violences 
dont  les  traces  ont  été  observées  sur  le  cadavre  ? 

2°  Parmi  ces  traces  de  violence,  en  existeSt-il  qui  indiquent  que  la 
mort  ait  été  le  résultat  de  la. strangulation? 

3®  D’après  les  faits  constatés  à  l’ouverture  du  cadavre,  est-il  impos¬ 
sible  que  la  mort  soit  due  à  l’asphyxie  par  submersion  ? 

A.  La  mort  de  la  femme  ***  peut-elle  être  attribuée  aux  violences 
dont  les  traces  ont  été  obserpées  sur  le  cadavre  ? 

Pour  répondre  à  celte  première  question ,  cherchons  à  bien  établir 
quelles  sont  véritablement  les  traces  _dê  violences  que  présentait  le  ca¬ 
davre  de  la  femme  ’*’**.  En  première  ligne ,  nous  citerons  la  plaie  de 
tête ,  qui  est  peu  profonde ,  et  qui  offre  tous  lés  caractères  de  celles 
qui  résultent  soit  d’une  chute  contre  un  corps  dur,  soit  d’un  coup  porté 
avec  un  instrument  contondant.  En  second  lieu,  l’ecchymose  très  cir¬ 
conscrite  située  à  la  racine  du  nez ,  et  sur  l’existence  de  laquelle  MM. 
les  experts  sont  unanimes.  Enfin ,  les  cinq  taches  violacées  que  nous 
avons  signalées ,  nous  paraissent  aussi  autant  de  traces  de  contusions. 

Mais  étaient-ce  bien  de  véritables  ecchymoses  que  M.  le  docteur 
ï'**  dit  avoir  observées  au  menton ,  aux  tempes ,  au  cou  ,'dans  l’épais¬ 
seur  des  muscles  sterno-mastoïdieus  ,  dans  la  région  deltoïdienne  des 
deux  bras ,  à  la  face  externe  des  deux  mains?  Rappelons  d’abord  que  la 
submersion  datait  de  huit  jours  quand  le  corps  fut  retiré  de  l’eau  le 
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18  mai  dernier  ;  qu’à  cette  époque ,  la  putréfaction  avait  déjà  fait  de 
notables  progrès ,  que  l’abdomen  était  énormément  distendu  par  des 
gaz  ,  fait  par  suite  duquel  le  cadavre  devait  surnager  de  telle  sorte  que 
la  face  Je  cou  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  se  trouvaient  in¬ 
complètement  submergés,  et  conséquemment  exposés  au  contact  d 
l’air  depuis  quelque  temps,  (r) 

Cette  situation  du  corps  ne  pouvait  que  hâter  la  putréfaction  ds  ses 
parties  supérieures;  aussi,  lorsque  le  cadavre  fut  retiré  de  la  rivière , 

O  la  face  était  fortement  bouffie,  la  tête  considérablement  augmentée  de, 
volume ,  les  yeux  saillans ,  le  cou  et  les  régions  mastoïdiennes  très  tu¬ 
méfiés  »  (  Rapport  de  M.  T?**.  ).  Tous  ces  signes  sont  effectivement 
ceux  qu’on  observe  quand  la  décomposition  putride  est  avancée.  Or,  il 
existe  en  même  temps,  avec  les  gaz  qui  soulèvent  la  peau  ,  devenue 
verdâtre  ou  brunâtre,  une  infiltration  séro-sanguinolente  qui  imbibe 
les  tissus ,  s’accumule  dans  les  parties  déclives ,  et  qui  est  ordinaire¬ 
ment  d’une  teinte  plus  foncée  dans  le  voisinage  des  troncs  veineux,  sans 
doute  par  suite  d’une  transsudation  du  sang  devenu  diffluent. 

C’est  à  ce  phénomène  purement  cadavérique  qu’il  faut  attribuer, 
suivant  nous ,  les  colorations  que  M.  le  docteur  Z***  a  considérées 
commeautant  d’ecchymoses  :  c’est,  en  effet,  dans  la  région  occipitale  et 
dans  les  deux  régions  temporales  qu’il  lés  a  remarquées;  ainsi  s’expli¬ 
quent  également  celles  qui  oçcupaient  toute  l’épaisseur  àe&deux  muscles 
sterno-mastoidiens  à  leur  partie  moyenne,  et  qui  correspondaient  consé¬ 
quemment  aux  veines  jugulak-es  ;  telle  était  aussi  l’origine  des  ecchy¬ 
moses  «  si  frappantes  des  deux  mains,  et  celles  des  deux  bras  dans  leur 
région  deltdidienne.  »  Ce  qui  confirme  notre  opinion ,  c’est,  d’une  part, 
l’uniformité  complète  que  ces  prétendues  ecchymoses  présentaient  dans 


(i)  Depuis  l’envoi  de  ce  rapport,  j’al  recueilli  de  nouveaux  rensei- 
gnemens  qui  confirment  pleinement  cette  opinion,  et  qui  viennent  à 
l’appui  de  l’interprétation  que  nous  avions  donnée  aux  faits  particuliers 
qui  présentaient  ici  l’apparence  d’une  extrême  gravité.  Ainsi ,  ce  fut 
dans  la  soirée  que  le  cadavre  de  la  femme  fut  retrouvé,  et  le  juge- 
de-paix ,  pensant  qu’il  fallait  remettre  l’autopsie  au  lendemain ,  fit 
amarrer  le  corps  au  bord  de  la  rivière  avec  une  corde,  en  sorte  qu’il 
resta  toute  la  nuit  plongé'daus  l’eau  Æea/emerer  «72 pnr/ïe. 

Ou  comprend  toute  l’influence  que  cette  exposition  prolongée  à  l’air 
a  dû  exercer  sur  les  progrès  de,  la  putréfaction  déjà  existante  dans  un 
cadavre  submergé  depub  huit  jours  ;  de  là  ,  l’intensité  plus  grande  des 
colorations  partielles  qui  simulaient  des  ecchymoses.  .. 
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lëur  situation  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  régions  indiquées;  d’une  au¬ 
tre  part,  c’est  que  toutes  ces  ecchymoses  n’existaient  plus  quand  oii  pro¬ 
céda  à  un  nouvel  examen  du  cadavre,  dix  jours  après  l’inhumation,  tan¬ 
dis  que  celle  de  la  racine  du  nez  était  encore  parfaitement  visible ,  et 
put  être  bien  constatée  par  MM;  les  experts,  malgré  ses  petites  di¬ 
mensions. 

«  La  putréfaction  avait  fait  disparaître  les  autres  ecchytnoses,  disent 
MM.  les  experts ,  dans  leur  second  rapport.  »  Mais  celle  de  la  racine 
du  nez  aurait  du  cesser  aussi  d’étre  apparente,  et  d’autant  plus  promp¬ 
tement  qu’elle  avait  son  siège  dans  une  région  qui  avait  été  envahie  la 
première  par  la  décomposition  putride.  Cette  remarque  s’applique  éga¬ 
lement  aux  traces  que  nous  avons  signalées  sur  la  portion  dés  tégumens 
du  crâneqüe  nous  avons  examinée:  elles  n’ont  point  non  plus  été  effa¬ 
cées  par  la  putréfaction.  Cette  différence  provient  de  cè  que  dans  ta  vé¬ 
ritable  ecrhymose  le  sang  est  incorporé  en  quelque  sorte  avec  le  tissu 
qu’il  a  pénétré  pendant  la  vie,  tandis  que  l’infiltration  séro-sanguino- 
lente  qui  simulé  les  ecchymoses  est  toute  mécanique,  et  .cesse  d’exister 
dès  que  quelques  incisions  pratiquées  à  la  peau  ont  donné-issue  au  li¬ 
quide  infiltré.  Lés  recherches  faites  loFS  de  la  première  lutOpsie  expli¬ 
quent  ainsi  très  bien  comment  les  tracés  signalées  ont  pu  disparaître 
complètement,  (i) 

Il  résulte  de  cet  exâmen  que  les  traces  de  violences  qui  existaient  à  là 
surface  du  corps  de  la  femme  ***  consistaient  en  une  plaie  çantuéé  et 
cinq  contusions  légères  à  la  tête,  et  une  contusion  pew étendue  sur  la  rà- 
cine  du  nez.  .  -  , 

D’aprfô  la  situation  de  ces  diverses  blessures,  il  est  possible  que  toutes 
soient  la  conséquence  de  coups  directement  portés  sur  ja  tète  ;  etj  à  cet 
égard,  il  eût  été  important  de  Constater  si  le  bonnet  qui  recouvrait  la 
tête  offrait  ou  non  des  déchirures.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible 


(s)  tin  assez  grand  nombte  d’expériences  conpafaüves ,  que  j’ai 
faites  à  ce  sujef,  m’a  démontré  que  l’immersion  prolongée  dé  dtfférens 
tissus  ecchymoses  dans  l’alcool  ne  fait  point  dispàraitre  le  sang  qui  les  à 
pénétrés  pendant  la  vie  :  lé  derme,  par  eXémple,  présente  une  couleiir 
Violacée,  lie  de  vin ,  qui  persiste  présque  indéfiniment.  An  contraire, 
l’infiltration  sanguinolente,  qui  n’èsf  qu’un  effet  d’imbibitiôn  cadavéri¬ 
que,  se  dissipe  assez  promptement,  et  ne  laisse  pas  dé  coloration  parti¬ 
culière  dans  lé  tissu  infiltré.  La  macération  dans  l’eau  fournit  égàlèmént, 
dans  les  deux  Cas,  dés  Caractères  distinctifs  très  tranchés  éf  ànalOgUéS  à 
ceux  que  je  viens  d’indiquer. 
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que  la  plaie  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  ait  été  causée  par  tm 
chocTiolent  de  la  tête  contre  une  pierre  ou  tout  autre  corps  anguleux, 
àu  moment  de  la  cbufe  dans  l’eau  j  si  «  l’on  n’a  remarqué  aucune  trace 
d’épanchement  sanguin  au-dessous  de  cette  blessure  »  {Rapport supplé¬ 
mentaire  de  M.  le  docteur  on  conçoit,  en  effet,  qu’il  a  pu  en 

être  ainsi,  si  une  commotion  cérébrale  a  eu  lieu  par  suite  d’un  choc 
violent  de  la  tête  au  moment  même  de  l’immersion.  L’asphyxie  par  sub¬ 
mersion  devient  alors  assez  rapidement  mortelle  pour  que  les  effets 
consécutifs  de  la  contusion  (l’ecchymose)  ne  se  manifestent  pas  d’une 
manière  très  marquée.  La  multiplicité  des  autres  ecchyirioses  exclût 
l’idée  qu’elles  aient  été  produites  parla  chute  du  corps  dans  l’eau. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  qu’il  n’est  pas  probable,  d’a¬ 
près  le  peu  de  gravité  des  lésions  signalées,  que  la  mort  de  la  femme  *** 
ait  été  là  conséquence  des  violences  dont  on  a  retrouvé  les  traces  sur  le 
cadavre;  mais  ces  traces  indiquent  que  des  coups  répétés  ont  été  portés 
sur  la  tête  de  cette  femme  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

B.  Parmi,  tes  traces  de  'violences  existant  sur  le  cadavre,  en  est-il 
qui  indiquent  que  la  mort  ait  été  le  résultat  de  lo,  strangulation? 

Les  remarques  qui  précèdent  ont  déjà  fait  pressentir  en  partie 
notre  réponse  à  cette  sêConde  question  :  il  n’est  pas  douteux  pouf  nous  j» 
que  Vecchjmose  en  forme  circulaire  de  déiix  cordons  très  rapprochés  j 
asséz  distincts  {Ta\ijiOxX  de  M.  le  docteur  n’était  autre  chose 

qu’une  teinte  plus  foncée  de  la  peau  dans  le  sillon  ou  pli  tout  naturel 
qui  résulte  de  là  flexion  de  la  tête  sur  leçon,  ét  qui  était  ici  d’autant 
plus  profond  que  les  parties  molles  étaient  gonflées,  tuméfiées' par  des 
gaz  J  et  d’âllleurs,si  cette  ecchymose  eh  forme  circulaire  ont  été  produite 
par  la  constriction  d’un  lieu  antérieurement  placé  sur  le  cou,  on  aurait 
dû  en  voir  la  trace  se  prolonger  latéralement  et  en  arrière  ;  et  rien  de 
semblable  n’a  été  observé.  D’après  la  description;  d’ailleurs  très  insuffi¬ 
sante,  qu’en  donne  M.  le  docteur  Z***";  il  paraît  que  cette  ecchymose 
était  bornée,  à  droite  et  à  gauche,  aux  muscles  sterno-mastoïdiens:  ce 
qui  prouve  que  cettè  coloration  dépendait  uniqnement  .de  la  dépression 
nàturèllë  que  détërinine  la  flexion  de  là  tefè. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  observations  que  dans  la  mort  par  stispèhsioh, 
l’existence  d’ecchymoses  dans  le  trajet  du  lien  est  un  fait  excéptiOnnél 
par  sà  rareté,  ne  àerons-rious  pas  autorisés  davatifàge  encore  à  âoùter 
qu’une  pareille  cause  ait  produit  ici  lè  phénomène  dont  nous  examinons 
la  valeur  .3 

Il écartement  des  lèvres  résultait  sans  doute  de  leur  renversement  en 
dehors  qui  existe  constamment  chez  les  nôyés  avec  là  tuméfaction  em¬ 
physémateuse  des  parties  éidlles  de  la  facé;  èt  qui  esf  un  effet  évident  de 
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celte  tuméfaction.  La  saillie  du  bout  de  la  langue  entre  les  dents,  celle 
des  yeux  qui  étaient  recouverts  par  les  paupières,  la  tuméfaction  des 
régions  mastoïdiennes  qui  rendait  le  cou  plus  'volumineux  que  la  tête,  et 
les  ecchymoses  de  couleur  assez  foncée  qui  existaient  à  la  surface  du  cou, 
sont  également  autant  de  phénomènes  produits  par  la  putréfaction ,  et 
rien,  dans  les  détails  de  l’autopsie,  n’autorise  à  les  attribuer  à  un  étran¬ 
glement  du  cou  pendant  la  vie. 

La  mohüité  extrême  de  l’articulation  afloîdo-axdidienne,  signalée  par 
MM.  les  experts,  \  écartement  peu  ordinaire  que  laissaient  entre  elles  les 
surfaces  articulaires,  ne  nous  présentent  en  aucune  manière  le  degré  d'im¬ 
portance  que  MM.  les  experts  ont  paru  y  attacher.  On  sait  que  cette  ar¬ 
ticulation  est  naturellement  très  mobile ,  ce  qu’exigeait  l’étendue  de  ses 
mouvemens.  Quant  à  X'écartement  peu  ordinaire  qui  existait  entre  les 
surfaces  articulaires,  il  eût  été  nécessaire  qu’on  en  appréciât  l’étendue 
avec  précision  au  lieu  de  l’indiquer  en  termes  trop  vagues  pour  qu’on 
puisse  juger  si  réellement  cet  écartement  était  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  dans  l’état  normal.  Toutefois,  il  n’avait  pas  entraîné  de  rup¬ 
ture  dans  les  ligamens  de  l’articulation ,  ils  étaient  tous  intacts  ;  il  n’y 
avait  pas  de  sang  infiltré  autour  des  premières  vertèbres,  du  moins  il 
n’en  est  aucunement  question;  et  nous  répétons  que  nous  ne  voyons 
dans  lefait  qui  a  paru  éveiller  l’attention  de  MM.  les  experts,  rien  qui 
dénote  qu’une  violence  quelconque  ait  été  exercée  sur  le  cou.  L’cibsence 
de  toute  conclusion  sur  ce  point  de  la  part  de  MM.  les  experts  est  d’au¬ 
tant  plus  digne  de  remarque,  que  leur  silence  vient  démentir  en  quelque 
sorte  les  inductions  qu’ils  paraissaient  disposés  à  tirer  de  leur  observa¬ 
tion.  Quelques-unes  des  remarques  précédentes  ont  été  indiquées  par 
M.X*’^’^  dans  son  rapport  supplémentaire,  et  il  convient  qu’il  ne  peut 
pas  admettre  qu’il  y  ait  eu  strangulation. 

Notre  réponse  à  la  seconde  question  se  déduit  d’elle-même  des  con¬ 
sidérations  que  nous  venons  de  présenter  :  il  n’existait  pas  de  traces  de 
violences  indiquant  que  la  mort  de  la  femme  ***  ait  été  le  résultat  de 
la  strangulation. 

Ç.  D’après  les  faits  constatés  à  l’ouverture  du  cadavre,  est-il  im¬ 
possible  que  la  mort  de  la  femme  ***  soit  due  à  l'asphyxie  par  sub¬ 
mersion? 

M.*le  docteur  Z***,  «  n’ayant  pas  trouvé  de  liquide  écumeux  dans  la 
trachée-ai'tére,  et  voyant  les  deux  cavités  du  cœur  pleines  de  sang  », 
conclut  dans  son  rapport,  sans  examiner  aucunement  les  poumons, 
«  qu’il  n’y  a  pas  de  signes  assez  convaincâns  pour  faire  constater  la 
mort  par  immersion.  »  — Dans  le  second  rapport,  qui  complète  les 
détails  . omis  dans  la  première  autopsie,  MM.  les  experts  relatent  les 
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faits  suivans  :  »  Le  lobe  supérieur  du  poumon  gauche  d’un  rouge 
noirâtre;  dans  le  reste  de  son  étendue,  cet  organe  est  crépitant,  et  son 
tissu  n’offrait  rien  que  de  très  naturel.  —  Les  rameaux  bronchiques  ne 
contenaient  pas  de  mucus. —  Le  poumon  gauche  n’a  présenté  qu’une 
crépitation  naturelle.  Malgré  toutes  nos  recherches,  ajoutent  MM.  les 
experts ,  nous  n’avons  point  trouvé  l’existence  de  ce  mucus  lobuleux  et 
ténu ,  facile  à  reconnaître  dans  l’asphyxie  par  immersion  pendant  la 
vie.  » 

C’est  à  la  suite  de  cet  examen  qu’on  lit' la  conclusion  suivante  :  «  Vu 
l’état  dans  lequel  nous  avons  trouvé  les  poumons  nous  nions  que  la 
mort  ait  pu  avoir  lieu  par  l’asphyxie  produite  par  immersion.  » 

Ainsi,  le  principal  argument  sur  lequel  s’appuient  MM.  les  experts, 
pour  repousser  même  la  possibilité  de  l’asphyxie  par  submersion  ,  c’est 
l’absence  complète  d’écume  dans  les  voies  aériennes.  Mais  ils  oublient 
K  qu’une  écume  sanguinolente  sortait  par  la  bouche  et  le  nez  »  au  mo¬ 
ment  où  le  corps  fut  retiré  de  l’eau ,  et  ce  phénomène  est  déjà  à  nos 
yeux  une  présomption  en  faveur  du  genre  de  mort  nié  par  MM.  les 
experts.  En  effet,  à  mesure  que  la  putréfaction  fait  des  progrès,  que  des 
gaz  distendent  de  plus  e&  plus  l’abdomen  ,  le  diaphragme  est  refoulé 
vers  la  poitrine,  les  poumons  sont  comprimés  gradüellement;  d’une 
autre  part,  des  gaz  se  développent  aussi  dans  les  voies  aériennes,  de 
telle  sorte  que  l’eau  plus  ou  moins  écumeuse  qu’il  pouvait  y  avoir  dans 
les  poumons  est  expulsée  insensiblement  des  ramifications  bronchiques 
vers  les  bronches ,  la  trachée-artère ,  le  larynx ,  et  sort  enfin  par  la 
bouche  et  le  nez,  sous  forme  de  mousse  blanchâtre  ou  sanguinolente. 
Or ,  lé  cadavre  de  la  femme  ***  se  trouvait  dans  les  conditions  que  nous 
indiquons,  pour  que  ce  résultat  ait  eu  lieu  quand  le  corps  fut  retiré  de 
l’eau.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  n’ait  pas  retrouvé  d’écume  dans 
les  voies  aériennes,  quoique  la  mort  ait  pu  être  causée  par  la  sub¬ 
mersion. 

M.  le  docteur  'L***  a  donc  eu  raison  de  penser  {rapport  supplémen¬ 
taire)  que  l’absence  complète  de  liquide  écumeux  dans  les  bronches  ne 
suffisait  pas  pour  faire  rejeter  d’une  manière  absolue ,  la  possibilité  de 
l’asphyxie  par  submersion,  puisque  ce  phénomène,  qui  est  un  des  ca¬ 
ractères  de  la  submersion  pendant  la  vie,  devient  généralement  de 
moins  en  moins  apparent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  fiait  par 
manquer  Complètement,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  davantage  de  l’époque 
de  la  submersion. 

MM;  les  experts  puisent  un  autre  argument  contre  la  possibilité  de 
ce  genre  de  mort  dans  l’état  des  poumons  qui  Tiont  offert  qu’une  cré¬ 
pitation  naturelle  ^  et  pas  de  congestion.  Mais  la  crépitation  est-elle 
bien  un  état  naturel  du  tissti  pulmonaire  ?  ne  peut-elle  pas  avoir  été  la 
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conséquence  d’un  emphysème  produit  par  les  efforts  convulsifs  de  la- 
respiration  pendant  la  submersion?  W’était-elle  pas  le  résultat  d’une 
infiltration  gazeuse  résultant  de  la  décomposition  putride  du  corps? 

Ces  poumons  n’étaient  le  siège  d’aucune  congestion ,  disent  MM.  les 
experts.  Mais  «  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère  était  plus 
rouge  que  dans  l’etat  ordinaire  {Rapport  de  M.  Z***);  le  Igbe  supérieur 
du  poumon  gauche  était  d’un  rouge  noirâtre  {Deuxième  rapport) ,  èt  il 
existait  une  grande  quantité  de  sang  liquide  dans  la  poitrine  {Rapport 
supplémentaire  de  M.  A'***)  »•  La  transsudation  cadavérique  ne  peut- 
elle  pas  avoir  fait  disparaître  la  majeure  partie  des  liquides  qui  étaient 
infiltrés  dans  le  tissu  des  poumons?  Les  gaz  qui  ont  pu  se  développer 
dans  ces  organes  pendant  les  dix  jours  qui  ont  suivi  la  première  inhu¬ 
mation^  l’affaissement  et  la  dépression  des  poumons,  depuis  qn’üs 
avaient  été  mis  à  découvert  dans  la  première  autopsie,  sgns  qu’on  eût 
pratiqué  d'incisions  dans  leur  épaisseur,  ne  peuvent-ils  pas  avoir  fait 
refluer  le  sang  que  contenaient  leurs  vaisseaux  dans  les  gros  troncs  vast 
culaires  qui  s’abouchent  au  coeur,  et  le  liquide  n’a-t-il  pas  pu  s’épànr 
cher  ainsi  ultérieurement  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ?  Si  une  partie 
de  grande  quantité  de  sang  liquide  trouvé  flans  la  poitrine  provenait 
du  cœur,  qui  fut  ouvert  dans  la  première  autopsie,  une  partie  de  ec 
liquide  pouvait  donc  aussi  résulter  de  la  Iranssudation  cadavérique  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  ce  reflux  du  sang  qui  se  trouvait  flans. les 
vaisseaux  pulmonaires.  Il- existait  donc  dans  le  cadayre.de  la  femme**!' 
des  traces  qui  autorisent  à  penser  qu’il  peut  y  avoir  eu  chez  elle  cony 
gestion  pulmonaire  avant  la  mort. 

«  Les  deux  cavités  du  cœur  étaient  remplies  de  sang,  tandis  qu’on 
trouve  ordinairement  celle  du  coté  droit  seulement  daps  cpt  état ,  flups 
l’asphyxie  par  immersion  {Premier  rapport).  Mais  :  il  peut  arriyeF 
qu’une  syncope  survienne  au  moment  même  de  la  chute  du  corps  dafl? 
l’eau,  et  à  l’autopsie,  on  trouve  tout  à-la-fois  les  phénomènes  fle  la 
mort  par  syncope  et  ceux  de  l’asphyxie.  Çé  f?i,t  aurait  donc  pu  se  pré¬ 
senter  ici,  et  il  expliquerait  tout  àda-fois  pourquoi  il  n’y -avait  pa^ 
d’ecchymose  au-dessous  de  là  plaie  des  téguinens  du  crâne,  en  rendant 
ainsi  probable  l’opinion  que  cette  jilaie  a  ét®  l.d  résuif at  du  choc  de  la 
tête  contre  un  corps  anguleux,  au  moment  de  la  chute  dans  l’eau,  pp 
en  expliquant  pourquoi  on  n’à  pas  trouvé  d’eau  dans  l’estomac ,  si  tour 
tefois  l’on  doit  interpréter  ainsi  le  silence  de  fiJM.  les  experts  suç  çç 
point. 

De  l’exaînen  des  faits,  et  dé  la  discussion  à  laquelle  npus  venons  de 
nous  livrer,  nous  cpucluons  :  Qu'il  n’est  point  impossible  que  la  mort  de 
la  femme  ***,  dans  les  circpnsiances  données ^  ait  ete  le  résultat  de 
l’asphyxie  par  submersion,  Kous  croyons  même  devoir  ajouter  qu’il 
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résulte  de  tout  ce  qui  précède  des  présomptions  en  feveur  de  cette 
opinion. 

Paris ,  le  26  août  i838. 

Ce  rapport  fit  abandonner  l’accusation  qui  pesait  sur  le  mari  de  la 
femme***.  D’après  les  faits  énoncés  dans  la  première  enquête,  il  avait 
été  arrêté  et  détenu  spus  la  prévention  d'assassinat. 

{Archives  génér.  de  Mèd. ,  n°  de  fgy.  iSSq). 

Note  sur  l’ influence  de  la  détention  sur  la  santé  des  détenus 
de  là  maison  centrale  de  Nîmes,  pour  Vannée  i838,  en 
ayant  égard  aux  prôjessions,  à  V époque,  de  Vannée;  par 
le  docleurBoiLEAu  DE  Castelnau,  chirurgien  de  l’éta¬ 
blissement. 

Nous  avons  fait  ronnaître  ,  par  un  travail  semblable  à  celui  qui  suit, 
dans  \e:&  Annales  (P hygiène  publique  et  de  médecine  légale  {t.  %iv,. 
p.  332;  t,  XV,  p.  46r;  t.  xvm,  p.  498  ;'t.  xx,  p.  466),  l’influence  de 
la  détention  sur  la  santé  des déienus  de  la  maison  centrale  de  Nîmes, 
depuis  l’année  i83o  jusqu’à  1837  inclusivement  ,  nous  allons  nous  oc¬ 
cuper  de  Tannée  1 838. 

La  population  moyenne.de  la  maison  a  été  de  1,206  détenus.  Ce 
nombre  a  fourni  1,182  entrées  à  Tinfirmérie',  qui,  ajoutées  à  44  ma-r 
lades  existant  au  i-  janvier  r838,  donne  1,226  malades  qui  sont  pas¬ 
sés  à  l’infirmerie  pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

Si  Ton  rapproche  de  ce  chiffre  celui  de  8,806  prescriptions  â  la  con¬ 
sultation,  et  3,596  jours  d’exemption  de  travail  donnés  aussi  à  la  con¬ 
sultation  par  le  chirurgien  et  par  le  médecin.  Ton  aura  ime  idée  de 
l’intensité  des  causes  de  maladies  dans  la  prison.  ' 

Sur  les  1,226  malades,  1,062  sont  sortis,  102  sont  morts,  62  restent 
au  i'*  janvier  1839. 

Nous  ferons  encore  remarquer  qu’il  ne  faut  pas>onsidérer  comme 
guéris- tous  lés  sortaus. 

Sur  les  102  morts,  r<2  ont  succombé  dans  notre  division. 

Ainsi  que  le  constatent  nos  tableaux  mensuels,  nous  recevons  dans 
nos  salles  des  maladies  classées  parmi  les  ipaladies  internes. 

I|  est  mort  dans  nos  salles  :  2  scrofuleux,  avec  phlbisie;  i  ophjhaJ- 
ini.e  scrofuleuse,  avec  phthisie;  2  tumeurs  blanches ,  ayec  phthisiq;  % 
scrofuleux  externe  fut  pris  de  fièvTe  typhoïde  et  succomba  ;  i  phthisie 
entré  comme  tel;  i  abcès  des  fosses  iliaques;  i  scrofuleux,  avec  péri¬ 
cardite  chronique  ;  i  taillé  j  i  mal  de  Polt,  cervical  ;  i  tumeur  blanche. 
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Sur  12  morts,  ii  sont  morts  avec  maladie  des  orgapes  contenus 
dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Il  est  vrai  que  l’iiti  n’avait  qu’un  épanchement  dans  la  cavité  du  pé¬ 
ricarde,  mais  il  était  depuis  peu  dans  la  maison.  .  . 

Les  1,226  malades  à  l’infirmerie  ont  fourni  23,182  journées  d’infir-^ 
merie ,  ce  qui  fait  1  8,86  journées  pour  chaque  malade,  ou  18,41  jour¬ 
nées  pour  chaque  détenu ,  selon  la  population  totale. 

Si  aux  23,182  journées  d’infirmerie,  on  joint  8,596  journées 
d’exemption  de  travail  (i),  on  aura  le  nombre  26,728  journées  per¬ 
dues  pour  cause  de  santé ,  par  l’ensemble  des  détenus.  B’après  cela , 
chaque  détenu  a  perdu  21  journées  82/100  dans  l’année. 

Si  nous  comparons  le  chiffre  des  entrées  à  celui  de  la  population , 
.nous  trouvons  i  entrée  pour  1,06  hommes.  . 

Apprécions  le  nombre  de  prescriptions  par  homme  :  nous  avons  8,806 
prescriptions  à  la  consultation  faite  au  quartier  des  valides. 

Ce  quartier  est  composé  de  1,192  individus.  Puisque  la  moyenne  des 
,  malades  d’infirmerie  est  de  64 ,  il  faut  retrancher  ce  chiffre  de  i,a56 , 
,  population  générale. 

Le  calcul  nous  donne  7,38  prescriptions  pour  chaque  détenu. 

ü.n  calcul  .semblable  ,  nous  donne  ,8,01  journées  d’exemptions  ,  par 
-  détenu  du  quartier  des  valides. 

Le  nécrologe  étant  de  102  ,’il  résulte  qu’il  est  mort  i  homme  sur 
.  12,82^  détenus. 

Comme  dans  nos  rapports  précédens ,  comparons  cette  mortalité  à 
celle  de  la  ville  de  Nîmes ,  en  suivant  la  même  marche  dans  nos  calculs. 
Celle-ci  a  été  de  1,60  a  décès  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Il  faut  en  re¬ 
trancher  102  morts  à  la  maison  centrale ,  reste  i,5o3.  Sur  ce  nombre 
.766  étant  âgés  dè  10  ans  et  plus,  et  ils  ont  succombé  sur  26,902,78 
.  habitanS;de  cet  âge;, donc  il  est  mort  i  habitant  , sur  ,33,8.i.  C’estrà-.dire 
que  quand  il  meurt  une  personne  libre,  de  l’âge  des  prisonniers  de 
notre  maison  ,  il  meurt  près  de  3  détenus. 

La  prison  est  donc  une  condamnation  à  mort,  avec  les  longues  souf¬ 
frances  morales  et  physiques  ,  pour  2  condamnés  sur  3. 

Pour  apprécier  l’influence  de  chaque  genre  de  travail  sur  la  santé  des 
détenus ,  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant. 


(i)  Ce  chiffre  est  inférieür  a  la  vérité  :  nous  sommés  dans  l’usage  de 
ne  donner  qu’un  jour  d’exémption.  Là'  chose  né  se  pratique  pas  ainsi 
dans  l’autre  division  du  service  de  santé  ;  ce  n’est  qu’au  mois  de  mai 
que  nous  avons  fait  tenir  compte  de  cette  différence.  Pendant  les  quatre 
premiers  mois,  l’on  avait  compté  le  nombre  d’exemptions  5  pendant  les 
suivantes,  l’on  a  ténu  compte  des  jours. 
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TABLEAU  N«  r. 

Du  nombre  d'ouvriers  par  profession,  des  entrons  à  l’infirmerie  et  des 
morts  dans  chaque  profession. 


Comme  nous  l’avons  noté  chacune  des  années  précédentes ,  il  n’y  a 
pas  de  rapport,  dans  chaque  profession,  entre  les  entrans  et  les  [décès. 

Nous  avons  attribué,  à  juste  titre ,  cette  différence  au  changement  de  • 
profession ,  après  une  première  atteinte  d’une  lésion  profonde  qui  em¬ 
pêche  le  détenu  de  faire  un  travail  pénible. 

Un  coUp'd’œil  sur  le  tableau  suivant  rend  sensible  ce  défaut  Sh 


TABLEAU  N»  2. 


PROFESSIONS. 

Buttées. 

Ça- 

PROFESSIONS. 

Décès. 

Ça- 

Bretellenrs. 

1  sur 

0,53 

Filenrs. 

3,70 

Peignage  de  laine. 

I  — 

oâ3 

Bretellenrs. 

I  _ 

6,20 

,Taiilears. 

I  — 

0,882 

Infirmes  et  non 

Cardears. 

I  — 

0,886 

travaillenrs. 

T  _ 

6,35 

Infirmes  on  non 

Tailleurs. 

I  _ 

6,43 

1  travaillenrs. 

t  — 

«>.97 

Peignage  de  laine. 

j;  - 

11,12 

Taffetassiers. 

I  — . 

Devideurs. 

I  T— 

12,33 

Fileurs. 

I  _ 

1.29 

Cordonniers. 

I  _ 

i3,oo 

Divideurs. 

I  — 

1,3 1 

Cardeurs. 

i  _ 

t7j9t 

Cordonniers. 

I  _ 

1.7 1 

Taffetassiers, 

I  _ 

19.00 

Employés. 

I  _ 

x,85 

Employés  divers. 

I  - 

46,00 

Tordeurs. 

0  — 

* 

Tordeurs, 

0  — 

9,00 
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Nous  avons  montré  l’an  dernier  que,  sur  1,89  décès ,  il  y  avait  eu 
I  cardeur. 

Cette  année,  la  dernière  colonne  de  notre  tableau  n°  x  donne  29  décé¬ 
dés  sous  l’étiquette  d’une  autre  profession,  et  qui'avaient  précédemment 
cardé.  Ajoutons  à  ce  nombre  celui  de  24  morts  cardeurs,  nous  aurons 
53, ce  qui  donne  i  cardeur  mort  sur  1,92  décédés;  plus  de  la  moitié  car¬ 
dait  au  moment  de  la  mort  ou  avaient  cardé  antérieurement,  et  avaient 
été  retirés  de  ce  métier  par  défaut  de  santé. 

Nous  aurons  soin  de  nous  mettre  à  même  d’apprécier  la  léthalité  du 
peignage  de  la  laine. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  avant-dernier  rapport  que,  dans  l’intro-r 
ductionde  ce  travail,  l’on  avait  violé  l’article  5 7  du  cahier  des  charges, 
et  surtout  les  convenances.  Son  action  nuisible  :  i  entrée  sur  o,83  ou¬ 
vriers,  et  la  mortalité  qu’il  produit  :  i  sur  11,12,  chiffre  au-dessous, 
de  la  moyenne,  prouvent  que  nous  étions  fondés  à  remontrer  qu’on 
devait  consulter  les  médecins  chargés  du  service  de  santé. 

Dans  le  but  d’apprécier  l’influence  des  saisons  sur  la  santé  des  dé¬ 
tenus,  nous  avons  dressé  le  tableau  n®  3.  Nous  avons  mis  en  regard  de 
la  population ,  au  3o  de  chaque  mois ,  le  nombre  des  entrées  à  l’infir- 
jnerie,  les  décès  et  les  journées  d’infirmerie,  les  prescriptions  et  les 
exemptions  de  travail  données  à  la  consultation. 


0 

il  ’  i 

1 

'.2 
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l’f- 

-a 

s'i  Ijs 
■%.s  1 . 
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1 

* 

14 

! 

h 
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■  6 

1966  56x 

230 

18 

35 
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Fév. 

1276  ii37 

72 

10 

1857  448 

129 

17 

53 

9 

64 

Mars. 

I28t ;iii4 

89 

.  7 

19S5  410 

x8o 

3 

85 

68 

Avril. 

1261  Aro3 

9 

2o58  625 

236 

19 

56 

18 

65 

Mai. 

1236  1047 

125 

2x08  1014 

583 

•14 

7* 

22 

82 

Juin. 

1243  1071 

■  92 

7 

2043  1x27 

409 

73 

x4 

56 

Joil-. 

1246  io33 

149 

22x2  1X32 

87 

20 

88. 

Août. 

1238  1092 

12 

21X5  860 

384 

i5 

71 

10 

5o 

jSept. 

1268  1140 

79 

4 

i5Sq  600 

174 

i5 

57 

7 

49 

1252  1119 

95  . 

7  ■ 

X79X  685 

227 

18 

53 

4 

5q 

|Nov.. 

I23o  1128 

7.0 

9 

i525  602 

182 

27 

54 

jDéc. 

i23o^ii33 

1919  7x5 

290 

i3 

.14 

8 

62 

Dans  les  sept  années  qui  viennent  de  s’écouler,  le  mois  de  juillet 
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prisonniers  n’est  point  assez  snlistaolielle,  et  (Jtie  ceux-ci  ne  sont  point 
dans  des  coiidilions  qui  permetleiit  aux  organes  digestifs  d’assimiier  une 
nnui  riture  qui  demanderait  le  mouvement  et  le  grand  air  pour  être 

profitable.  _ 

Nouvelle  observation  sur  le  procédé  de  M.  James  Marsh, 
pour  reconnaître  les  plus  petites  quantités  d'arsenic  (i)  j 
par  J.  L.  Lassaigne. 

Le  procédé  proposé  par  ce  chimiste  consiste  à  réduire  l’acide  arsé¬ 
nieux  qui  existe  en  solution  dans  un  liquidé  par  l’action  simultanée  du 
zinc,  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique,  puis  à  enflammer  le  gaz  hydro¬ 
gène  arsénié  qui  se  dégage  dans  cette  réaction  ;  l’arsenic  se  dépose  à 
l’état  métallique  sur  le  verre  ou  la  porcelaine  qn’on  dispose  à  travers  la 
flamme.  Ge  moyen  d’une  extrême  sensibilité,  a  suggéré  à  l’auteur  l’emploi 
d’un  appareil  particulier  dont  il  a  donné  la  description  ;  on  peut  toute¬ 
fois  remplacer  cet  appareil,  comme  il  l’annonce,  par  nue  simple  fiole 
bouchée  et  terminée  par  un  tube  en  terre  de  pipe. 

Dans  plusieurs  occasions  où  nous  avons  inis  à  exécution  ce  moyen, 
nous  avons  très  bien  réussi  avec  un  simple  flacon  surmonté  d’un  tube 
de  verre  effilé ,  de  8  à  lo  pouces  de  long  (formant  une  véritable  lampe 
philosophique).  Une  difficulté  se  présenta  dans  l’examen  des  liqueurs 
visqueuses  contenant  de  l’arsenic  :  c’est  l’effervescence  écumeuse  qutfait 
bientôt  sortir  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  par  l’ouverture  du 
tube,  sous  forme  de  mousse,  et  empêche  la  combustion  du  gaz. 
M.  James  Marsh  donne  en  conséquence  la  préférence  à  son  appareil, 
dans  lequel  le  gaz 'emprisonné  dans  la  mousse  produite ,  ne  peut  sortir 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  et  lorsque  la  mousse  est  affaissée.  Nous 
avons  obvié  à  cet  inconvénient  en  recouvrant  le  liquide  à  examiner,  et 
placé  dans  le  flacon,  d’une  couche  d’huile  d’olive  d’un  centimètre  à  un 
centimètre  et  demi  de  hauteur.  Cefte  addition  s’oppose  tout-à-fait  à  la 
formation  d’une  grande  quantité  de  mousse,  et  la  combustion  du  gaz 
marche  sans  interruption. 

En  expérimentant  par  ce  moyen  sur  un  liquide  coloré  extrait  des 
intestins  du  cheval  empoisonné  par  l’arséniate  de  potassé ,  il  nous  a  été 
facile  de  démontrer  à  l’instant  !n  présence  indubitable  de  l’arsenic  dans 
ce  liquid  . 

Les  arséniates  insolubles  sont  également  réduits  dans  la  même  cir¬ 
constance,  car  un  petit  carré  de  papier  de  trois  millimètres  de. côté» 
coloré  en  bleu  pâle  par  un  peu  d’arséniate  de  cuivre ,  plongé  dans  le 


(i)  Voyez  t.  XXI,  pag.  431  etsuiv.  àcs  Annales  d’hygiène ,  etc. 
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flacon  contenant  du  zinc,  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique,  a  donné  en 
moins  de  3  à  4  secondes  la  preuve  de  la  présence  de  l’arsenic  dans 
le  composé  qui  le  colorait. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  procédé  de  M.  James  Marsh  , 
son  application  simple  et  sûre  pour  reconnaître  les  plus  petites 
quantités  d’arsenio libre  ou  combiné,  rendent  ce  moyen  précieux,  non- 
seulement  dans  les  recherches  médico-légales,  les  empoisonnemens , 
mais  dans  l’analyse  d’une  infinité  de  substances  coloriées ,  dans  les¬ 
quelles  on  rechercherait  la  présence  des  préparations  arsenicales. 

M.  Chevallier  nous  a  fait  connaître  qu’il  avait  modifié  le  procédé  de 
M.  Marsh,  en  se  servant  d’une  simple  éprouvette  bouchée  avec  un 
bouchon  de  liège  donnant  passage  à  deux  tubes ,  l’un  droit ,  terminé  en 
entonnoir,  pour  verser  la  liqueur,  et  l’autre  recourbé  en  elfilé  pour 
laisser  dégager  le  gaz. 

L’emploi  de  cet  appareil  permet  i°  de  reconnaître  la  pureté  du  zinc 
et  de  l’acide  sulfurique  employés;  2“  d’ajouter  successivement  et  par 
portions  la  liqueur  sur  laquelle  on  expérimente. 

{^Journal  de  chimie  médicale  ,  etc.  ^  décembre  1 838.) 

Examen  chimique  du  lait  pendant  la  maladie  qui  a  régné 

épizootiquement  sur  les  vaches  ,  dans  les  mois  de  décembre 
par  J.  L.  Lassaigne. 

Les  clmngemens  chimiqües  que  le  lait  a  éprouvés  dans  la  maladie 
épizootique  qui  a  régné  dernièrement  sur  la  plupart  des  bestiaux ,  n’ont 
pas  été  toujours  aussi  faciles  à  constater  qu’on  lavait  d’abord  avancé. 
Les  grandes  variations  que  l’on  a  remarquées ,  sont  plutôt  des  faits 
isolés,  observés  sur  quelques  individus  gravement  indisposés,  que  sur 
la  masse  générale  des  animaux  qui  ont  subi  l’influence  de  cette  épi¬ 
zootie. 

1“  Dans  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  vaches  de 
l’école  royale  d’Alfort ,  il  nous  a  été  permis  de  constater  pendant  la 
durée  de  la  maladie,  que  sur  la  plupart  des  animaux,  le  lait  s’est  pré¬ 
senté  moins  abondant,  plus  séreux,  moins  butireux,  et  offrant  des  ca¬ 
ractères  d’alcalinité  qui  s’affaiblissaient  peu-à-peu ,  à  mesure  que  l’af¬ 
fection  approchait  de  son  terme.  Ce  fluide ,  à  part  cet  excès  d’alcali 
libre ,  renfermait  tous  les  autres  élémens  du  lait ,  c’est-à-dire  la  matière 
grasse,  le  caséum  et  le  sucre  de  lait ,  qui  le  constituent  ordinairement. 

2“  Dans  un  seul  cas,  sur  une  des  vaches  du  troupeau  de  l’école, 
il  est  résulté  à  la  suite  de  la  maladie  régnante,  une  vive  inflammation  des 
mamelles,  qui  a  changé  tout-à-fait  la  nature  du  liquide  qu’on  extrayait 
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des  trayons.  Ce  fluide  u’avait  plus  ni  l’aspect  du  lait  iii  ses  propriétés 
chimiques,  il  était  trouble,  visqueux  et  inodore;  sa  densilé  délerminée 
à  -|-8°,  el  dans  deux  circonstances  s’est  trouvé  être  de  1,0193  à  i.oaor, 
c’est-à-dire  moins  grande  que  celle  du  lait  pur,  dont  la  densité  à  la 
même  température,  est  de  i,o36  à  1,037. 

Eu  se  refroidissant ,  ce  fluide  s’est  coagulé  en  partie  en  flocons  blancs, 
opaques,  surmontés  par  un  caillot  transparent,  gélatiniforme  ,  assez 
consistant,  au  milieu  duquel  on  apercevait  quelques  stries  rougeâtres; 
un  liquide  blanc,  jaunâtre,  visqueux,  trouble  et  laiteux,  fortement 
alcalin  au  papier  de  tournesol  rougi  et  d’une  saveur  salée  très  pro¬ 
noncée,  surnageait  en  deux  coaguluins. 

Les  flocons  blancs  étaient  formés  seulement  d’albumine  coagulée  et 
de  matière  grassé,  sans  aucune  ^rtie  de  caséum;  car  l’ammoniaque  li¬ 
quide  n’a  pu  en  opérer  la  dissolution  ;-  le  caillot  gélatineux  et  transpa¬ 
rent  a  fourni  par  le,  lavage  et  la  pression  des  lambeaux  blancs,  mem- 
braniformes ,  un  peu  élastiques ,  jouissant  de  la  plupart  des  caractères 
de  la  fibri,ne.  ^ 

Enfin  le  liquide' séreux ,  visqueux  et  collant  aux  doigts  était  précipité 
par  la  solution  bi-chlorure  de  mercure  ;  il  se  solidifiait  entièrement  par 
l’action  du  calorique  à  une  température  de  70  à-}-  75°,  et  il  était 
composé  d’albumine  liquide,  d’un  peu  de  matière  grasse ,  de  soude,  de 
chlorures,  de  sodium  et  de  potassium',  et  de  tous  les  sels  alcalins  et 
calcaires  qu’on  rencontre  dans  le  Sérum  du  sang. 

Cet  état  pathologique  a  persisté  plus  de  quinze  jours  après  lesquels 
la  matière  qu’on  retirait  des  quatre  trayons  se  présentait  immédiatement 
sotis  forme  de  flocons  blancs ,  à  l’état  d’une  bouillie  claire  et  inodore. 
Cette  matièré  demi  solide,  conservée  à  l’air  pendant  huit  jours  à  une 
température  de  -j-  8  à  -j-  io",  n’a  pas  éprouvé  de  décomposition  ,  car 
elle  n’a  exhalé  aucune  mauvaise  pdeur.  Au  reste,  elle  a  offert  les 
mêmes  élémens  que  le  fluide  visqueux ,  moins  une  certaine  quantité 
d’eau. 

La  présence  du  liquide  particulier  sécrété  par  les  mamelles  dans  les 
circonstances  rapportées  ci-dessus,  et  que  nous  désignerons  pour  rap¬ 
peler  sa  composition  sous  le  nom  de  liquide  fibriuo-albumineux,  peut 
être  reconnue  dans  le  lait  sain  ordinaire,  aux  caractères  suivans  : 

i®  A  sa  coagulation  partielle  et  spontanée  à  sa  sortie  des  trayons  ; 
2®  à -sa  plus  ou  moins  grande  alcalinité  ;  3"  à  sa  coagulation  par  l’action 
du  caldriqiie  ;  4®  enfin,  il  faut  joindre  à  ces  caractères  ceux  que 
M.  lé  docteur  Donné  à  indiqués  dans  l’action  de  l’ammoniaque ,  qui  le 
précipite  en  partie  Sous  forme  de  filamens  blancs  et  visqueux. 

{tournai  de  chimie  médicale.) 
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Loi  sur  les  étahlissemens  d'aliénés  en  France. 

Une  loi  élaifcjttécessaîre  sur  les  établissemens  d’aliénés;  il  fallait  ren¬ 
dre  exécutoiré^ans  toute  la  France,  les  mesures  les  plus  propres  à  as¬ 
surer  le  traitement  des  aliénés,  et  prévenir  les  atteintes  que,  sous  pré¬ 
texte  de  folie ,  ou  aurait  pu  commettre  contre  la  liberté  individuelle. 
On  a  surabondamment  atteint  ce  dernier  but  ;Je  dis  surabondamment, 
car  dans  la  discussion  de  la  loi;  on  n’a  pas  cité  un  seul  fait  d’enfermement 
arbitraire  dans  une  maison  de  santé ,  et  parce  que  les-précautions  prises 
par  le  législateur  en  ouvrant  la  porte  des  maisons  destinées  aux  aliénés , 
à  un  trop  grand  nombre  de  visiteurs  ,  ont  l’inconvénient  de  donner  un 
commencement  de  publicité  à  dés  malheurs  que  les  familles  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  tenir  cachés.  Ainsi ,  sous  ce  rapport,  la  loi  a  fait  plus 
qu’il  n’aurait  fallu. 

Elle  a  fait  trop  peu  dans  l’intérêt  des  malades  :  il  était  désirable  qu’elle 
ordonnât  qu’un  établissement  fût  formé  dans  chaque  département,  afin 
d’éviter  les  inconvéniens  inséparables  des  grands  établissemens  dans  les¬ 
quels  les  malades  entassés  et  sans  direction  intellectuelle  et  morale,,  de¬ 
viennent  incurables,  la  plupart  du  temps,  par  la  seule  raison  qu’on 
ne  les  traite  pas.  La  demeure  des  aliénés ,  leur  chambre,  leurs  cours , 
leurs  promenoirs  devaient  être  l’objet  des  prévisions  du  législateur  ; 
non  pas  qu’on  ait  pu  demander  à  la  loi  des  détails  sur  ces  différens 
objets.,  .mais  une  visite  ordonnée  par  elle  ,  et  faite  par  l’autorité 
compétente,  assistée  d’un  nâédecin  et  d’un  architecte,  aurait  eu,  pour  les 
aliénés,  le  meilleur  résultat.  La  loi  si  soigneuse  de  leurs  biens ,  ne  l’a 
presque  pas  été  de  leurs  personnes.  Là  ,  ils  sont  entassés  pêle-mêle;  ici, 
on  les  tient  constamment  enferniés;  ailleurs,  les  sexes  sont  confondus. 
Une  visite  faite  à  l’improviste,  non  pas  aux  malades,  ntais  dans  les  loca¬ 
lités  qu’ils  habitent,  tiendraient  en  garde  les  directeurs  des  maisons 
d’aliénés,  et  les  obligeraient  à  améliorer  ces  maisons,  qui  pour  la  plu¬ 
part,  laissent  beaucoup  à  desirer.  La  concurrence  amène  les  bas  prix 
dans  les  pensions  ;  les  bas  prix,  les  localités  vicieuses,  le  manque  de  ser¬ 
viteurs  et  la  pénurie  d’alimens. 

L’art.  12  de  la  loi  ordonne  la  tenue  d’un  registre,  sur  lequel  le  mé¬ 
decin  inscrira,  tous  les  mois,  les  changemens  survenus  dans  l’état  des 
aliénés. 

Cet  article  est  bon  en  lui-même  ;  le  malheur  est  que  souvent,  on  ne 
pourra  pas  s’y  conformer;  avec  des  établissemens  comme  le  sont  les 
établissemens  publics  qui  contiennent  plusieurs  centaines  de  malades 
(d  y  en  a  environ  5ûo  à  Charenton ,  700  à  Bicêtre  et  plits  à  la  Salpê¬ 
trière)  ,  comment  exiger  qu'un  médecin  tienne  des  notes  et  les  inscrive 
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tous  les  mois  sur  un  registre  ?  Il  faut  le  dire  :  non -seulement  le  médecin 
n’aura  pas  le  temps  de  faire  un  pareil  travail  d  écriture ,  mais  il  n’a  pas 
même  le  temps  de  connaître  ses  malades.  Donnez-lui  toute  la  jeunesse  , 
la  force ,  la  santé ,  le  zèle  imaginables ,  il  ne  pourra  pas  visiter  et  traiter 
5oo  malades,  avoir  sur  eux  des  notes  et  les  transcrire  omlés  dicter.  Ainsi, 
sur  ce  point,  la  loi  est  inexécutable  acec  les  établissemens ,  tels  qu’ils 
sont  faits. 

L’art.  20  exige  du  médecin  un  certificat,  sur  chaque  malade,  tous  les 
six  mois.  Cela  est  facile  dans  les  petits  établissemens ,  dans  les  établisse¬ 
mens,  tels  qu’ils  devraient  être;  mais  tels  qu’ils  sont,  c’est  une  impossi¬ 
bilité  de  plus. 

L’art;  29  dit  qu’aucune  requête,  aucunes  réclamations  adressées,  soit 
à  l’autorité  judiciaire,  soit  à  l’autorité  administrative,  ne  pourront  être 
supprimées  ou  retenues  par  les  chefs  d’établissemens ,  sous  les  peines 
portées  au  titre  ixi ,  et  le  titre  nx  prononce  contre  les  directeurs  ou  les 
médecins  délinquans,  un  emprisonnement  de  cinq  jours  à  un  an,  et  d’une 
amende  de  cinquante  à  trois  mille  francs. 

D’abord,  il  aurait  fallu  définir  ce  que  l'on  entendait  par  requêtes  et 
réclamations  à  l’autorité.  Presque  tous  les  aliénés  en  font  ;  c’est  à  cela 
qu’un  bon  nombre  d’entre  eux  passent  ou  voudrment  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps.  Le  directeur  et  le  médecin  seront-ils  mis  à 
l’amende  et  en  prison,  pour  avoir  retenu  des  requêtes  at  des  réclama¬ 
tions  empreintes  de  folie  7  Ils  devront  y  être  condamnés ,  d’après  la  loi , 
car  la  loi  ne  fait  aucune  distinction, 

Et  si  le  directeur  et  le  médecin  ôtent  à  l’aliéné  le  moyen  de  faire  des 
requêtes  et  des  réclamations,  en  le  privant  de  papier,  à  quoi  seront-ils 
condamnés?  La  loi  ne  prévoit  pas  le  cas,  il  n’y  aura  donc  pas  de  péna¬ 
lité.  Ainsi,  empêcher  de  faire  une  réclamation  qui  pourrait  être  raison¬ 
nable,  n’exposera  à  aucune  peine ,  et  retenir  une  réclamation  folle  fera 
encourir  une  condamnation. 

Les  visites  ordonnées  par  l’art.  4,  si  elles  sont  faites  régulièrement, 
rendent  l’art.  29  complètement  inutile. 

Loi  sur  les'oliénés.  Au  palais  de  Neuilly^  le  3o  juin  i833.  {Promul¬ 
guée  le  6 juillet  i838.) 

LOUIS-PHILIPPE,  etc. 

TITRE  PREMIER. 

Des  établissemens  d^_aliénés. 

Art.  i®'.  Chaque  département  est  tenu  d’avoir  un  établissement  pu¬ 
blic  ,  spécialement  destiné  à  recevoir  et  soigner  les  aliénés ,  ou  de  trai- 
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ter ,  à  cet  effet ,  avec  ua  établissement  public  ou  privé ,  soit  de  ce  dé¬ 
partement  ,  soit  d’un  autre  département. 

Les  traités  passés  avec  les  établissemens  publics  ou  privés  devront 
être  approuvés  par  le  ministre  de  l’intérieur. 

Art.  2i  Les  établissemens  publics  consacrés  aux  aliénés,  sont  placés 
sous  la  direction  de  l’autorité  publique. 

Art,  5.  Les  établissemens  privés  consacrés  aux  aliénés  sont  placés 
sous  la  surveillance  de  l’autorité  pubbque. 

Art  4.  Le  préfet  et  les  personnes  spécialement  déléguées  à  cet  effet 
par  lui  ou  par  le  ministre  de  l’intérieur  ,  le  président  du  tribunal ,  le 
procureur  du  roi ,  le  juge-de-paix  ,  le  maire  de  la  commune ,  sont  char¬ 
gés  de  visiter  les  établissemens  publics  ou  privés  consacrés  aux  aliénés. 

Ils  recevront  les  réclamations  des  personnes  qui  y  seront  placées ,  et 
prendront,  à  leur  égard,  tous  renseignemens  propres  à  faire  connaître 
leur  position. 

Les  établissemens  privés  seront  visités,  à  des  jours  indéterminés,  une 
fois  au  moins  chaque  trimestre,  par  le  procureur  du  roi  de  l’arrondis¬ 
sement.  Les  établissemens  publics  léseront  de  la  même  manière,  une 
fois  au  moins  par  semestre. 

Art.  5.  Nul  ne  pourra  diriger  ni  former  un  établissement  privé  con¬ 
sacré  aux  aliénés,  sans  rautorj^ation  du  gouvernement.  ; 

Les  établissemens  privés  consacrés  au  traitement  d’autres  maladies  ne 
pourront  recevoir  les  personnes  atteintes  d’aliénation  mentale,  à  moins 
qu’elles  ne  soient  placées  dans  un  local  entièremerlt  séparé.  ^ 

.  Ces  établissemens  devront  être  ,  à  cet  effet',  spécialement  autorisés 
par  le  gouvernement ,  at  seront  soumis,  en  ce  qui  concerne  les  aliénés, 
à  toutes  les  obligations  présentes  par  la  présente  loi. 

Art.  6.  Des  réglemens  d’administration  publique  détermineront  les 
conditions  auxquelles  seront  accordées  les  autorisations  énoncées  en 
l’article  précédent,  les  cas  où  elles  pourront  être  retirées,  et  les  obliga¬ 
tions  auxquelles  seront  soumis  les  établissemens  autorisés. 

Art.  7.  Les  réglemens  intérieurs  des  établissemens  publics  consacrés, 
en  tout  ou  en  partie  ,  au  service  des  aliénés,  seront,  dans  les  disposi¬ 
tions  relatives  à  ce  service ,  soumis  à  l’approbation  du  ministre  de  l’in¬ 
térieur,  ' 

TITRE  II. 

Hes  placemens  faits  dans  les  établissemens  dl aliénés. 

SECTion  ire.'  Des  placemens  'volontaires. 

Art.  8.  Les  chefs  ou  préposés  responsables  des  établissemens  publics, 
et  les  directeurs  des  établissemens  privés  et  consacrés  aux  aliénés ,  ne 
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pourront  recevoir  une  personne  atteinte  d’aliénation  [mentale ,  s’il  ne 
leur  est  remis  : 

Une  demande  d’admission  contenant  les  noms,  profession  ,  âge  et 
domicile,  tant  de  la  personne  qui  la  formera  que  de  celle  dont  le  pla¬ 
cement  sera  réclamé,  et  l’indication  du  degré  de  parenté,  ou,  à  dé¬ 
faut,  de  la  nature  des  relations  qui  existent  entre  elles. 

La  demande  sera  écrite  et  signée  par  celui  qui  la  formera,  et ,  s’il  ne 
sait  pas  écrire,  elle  sera  reçue  par  le  maire  ou  le  comibissaire  de  police, 
qui  en  donnera  acte. 

Les  chefs,  préposés  ou  directeurs,  devront  s’assurer,  sous  leur  res¬ 
ponsabilité,  de  l’individualité  de  la  personne  qui  aura  formé  la  de-' 
mande ,  lorsque  cette  demande  n’aura  pas  été  reçue  par  le  maire  ou  le 
commissaire  de  police. 

Si  la  demande  d’admission  est  formée  par  le  tuteur  d’un  interdit,  il 
devra  fournir,  à  l’appui,  un  extrait  du  jugement  d’interdiction  ; 

2®  Un  certificàLde  médecin  constatant  l’état  mental  de  la  personne 
à  placer,  et  indiquant  les  particularités  de  sa  maladie  et  la  nécessité  de 
faire  traiter  la  personne  désignée  dans  un  établissement  d’aliénés ,  et 
de  l’y  tenir  renfermée; 

Ce  certificat  ne  pourra  être  admis  ,  s’il  a  été  délivré  plus  de  quinze 
jours  avant  sa  remise  au  chef  ou  directeur  ;  s’il  est  signé  [d’un  médecin 
attaché  à  l’établissement,  ou  si  le  médecin  signataire  est  parent  ou  allié, 
au  second  degré  inclusivement ,  des  chefs  ou  propriétaires  de  l’établisse¬ 
ment,^  ou  de  la  personne  qui  fera  effectuer  le'  placement. 

En  cas  d’urgence,  les  chefs  des  établissemens  publics  pourront  se 
dispenser  d’exiger  le  certificat  du  médecin  ; 

3°  Le  passeport  ou  toute  autre  pièce  propre  à  constater  l’individua¬ 
lité  de  la  personne  à  placer. 

Il  sera  fait  mention  de  toutes  les  pièces  produites  dans  un  bulletin 
d’entrée ,  qui  sera  renvoyé ,  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  avec  un  cer¬ 
tificat  du  médecin  de  l’établissement,  et  la  copie  dè'celui  ci-dessus 
mentionné,  au  préfet  de  police  à  Paris,  au  préfet  ou  au  sous-préfet 
dans  les  communes  chefs-lieux  de  département  ou  d’arrondissement,  et 
aux  maires  dans  les  autres  communes.  Le  sous-préfet,  ou  le  maire,  en 
fera  immédiatement  l’envoi  au  préfet. 

Art.  9-  Si  le  placement  est  fait  dans  Un  établissement  privé, le  préfet, 
dans  les  trois  jours  de  la  réception, du  bulleFin,  chargera  un  ou  plu¬ 
sieurs  hommes  de  l’art  de  visiter  la  personne  désignée  dans  ce  bulletin, 
à  l’effet  de  constater  son  état  mental  et  d’èn  faire  rapport  sur-le-champ. 
Il  pourra  leur  adjoindre  telle  autre  personne  qu’il  désignera. 

Art.  lo.  Dans  le  même  délai ,  le  préfet  notifiera  administrativement 
les  noms  j  profession  et  domicile ,  tant  de  la  personne  placée  que  de 
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celle  qui  aura  demandé  le  placement,  et  les  causes  du  placement, 
1°  au  procureur  du  roi  de  l’arrondissement  du  domicile  de  la  personne 
placée  ;  2*  au  procureur  du  roi  de  l’arrondissement  de  la  situation  de 
rétablissement  :  ces  dispositions  seront  communes  aux  élablissemens 
publics  et  privés. 

Art.  II.  Quinze  jours  après  le  placement  d’une  personne  dans  un 
établissement  public  ou  privé,  il  sera  adressé  au  préfet,  conformément 
au  dernier^paragrephe  de  l’article  8 ,  un  nouveau  certificat  du  médecin 
de  rétablissement  ;  ce  certificat  confirmera  ou  rectifiera ,  s’il  y  a  lieu  , 
les  observations  contenues  dans  le  premier  certificat,  en  indiquant  le 
retour  plus  ou  moins  fréquent  des  accès  ou  des  actes  de  démence. 

Art.  12.  Il  y  aura,  dans  chaque  établissement,  un  registre  côté  et 
paraphé  par  le  inaire ,  sur  lequel  seront  imttiédiatement  inscrits  les 
noms,  profession ,  âge  et  domicile  des  personnes  placées  dans  les  éta- 
blissemens,  la  mention  du  jugement  d’interdiction,  si  elle  a  été  pronon¬ 
cée,  et  le  nom  de  leur  tuteur  ;  la  datmde  leur  placement,  les  noms,  pro¬ 
fession  et  demeure  de  la  personne,  parente  ou  not^^nsente,  qui  l’aura 
demandé.  Seront  également  transcrits  sur  ce  registre  ;  i“  le  certificat 
du  médecin,  joint  à  la  demande  d’admission  ;  2“  ceux  que  le  médecin  de 
l’établisseméut'devra  adresser  à  l’au  terité,  conformément  aux  art.  8  et  1 1 . 

Le  médecin  sera  tenu  de  consigner  sur  ce  registre,  au  moins  tous  les 
mois,  les  cbangemens  survenus  dans  l’état  mental  de  chaque  malade.  Ce 
registre  constatera  également  les  sorties  et  les  décès. 

Ce  registre  sera  soumis  aux  personnes  qui,  d’après  l’art  J  4,  auront  lé 
droit  de  visiter  l’établissement,  lorsqu’elles  se  présenteront  pour  en  faire 
la  visite;  après  l’avoir  terminée,  elles  apposeront  sur  le  registre  leur  visa, 
leur  signature  et  leurs  observations,  s’il  y  a  lieu. 

Art.  i3.  Toute  personne  placée  dans  un  établissement  d’aliénés 
cessera  d’y  être  reteuhe  aussitôt  que  les  médecins  de  l’établissement  au¬ 
ront  déclaré,  sur  le  registre  énoncé  eu  l’article  précédent,  que  la  gué¬ 
rison  est  obtenue. 

S’il  s’agit  d’un  mineur  ou  d’un  interdit,  il  séra donné  immédiatement 
avis  de  la  déclaration  des  médecins  aux  personnes  auxquelles  il  devra 
être  remis,  et  au  procureur  du  roi. 

Art.  14.  Avant  même  que  les  médecins  aient  déclaré  là  guérison, 
toute  personne  placée  dans  un  établissement  d’aliénés  cessera  égalenient 
d’y  être  retenue ,  dès  que  la  sortie  sera  requise  par  l’une  des  personnes 
ci-âprès  désignées,  savoir  : 

i°  Le  curateur  nommé  en  exécution  de  l’art.  38  de  la  présente  loi  j 

2®  L’époüx  ou  l’épouse  ; 

3°  S’il  n’y  a  pas, d’époux  ou  d’épouse,  les  ascendans  ; 

4°  Sfil  n’y  a  pas  (fâscendâns,  lès  déscendans  j 
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5“  La  personne  qui  aura  signé  la  demande  d’admission,  à  moins 
qu’un  parent  n’ait  déclaré  s’opposer  à  ce  qu’elle  use  de  celte  faculté  sans 
l’assentiment  du  conseil  de  famille; 

6o  Toute  personne  à  ce  autorisée  par  le  conseil  de  famille. 

S’il  résulte  d’une  opposition  notifiée  au  chef  de  l’établissement  par 
un  ayant-droit  qu’il  y  a  dissentiment,  soit  entre  les  ascendans,  soit  entre 
les  descendans,  le  conseil  de  famille  prononcera. 

Néanmoins,  si  le  médecin  de  rétablissement  est  d’avis  ^ue  l’état 
mental  du  malade  pourrait  compromettre  l’ordre  public  ou  la  sûreté  des 
personnes ,  il  en  sera  donné  préalablement  connaissance  au  maire ,  qui 
pourra  ordonner  immédiatement  un  sursis  provisoire  à  la  sortie ,  à  la 
charge  d’en  référer,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  au  préfet.  Ce  sursis 
provisoire  cessera  de  plein  droit  à  l’expiration  de  la  quinzaine,  si  le  pré¬ 
fet  n’a  pas,  dans  ce  délais,  donné  d’ordres  contraires,  conformément  à 
l’art,  a  r  ci-après.  L’ordre  du  maire  sera  transcrit  sur  le  registre  tenu 
en  exécution  de  l’art.  la.  ' 

En  cas  de  minacité  ou  d’interdiction,  le  tuteur  pourra  seul  requérir 
la  sortie. 

Art.  i5.  Dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  sortie,  les  chefs,  prépo¬ 
sés  ou  directeurs  en  donneront  avis  aux  fonctionnaires  désignés  dans  le 
dernier  paragraphe  de  l’art.  8,  et  leur  feront  connaître  le  nom  et  la  ré¬ 
sidence  des  personnes  qui  auront  retiré  le  malade,  son  état  mental  aii 
.  moment  de  sa  sortie,  et,  autant  que  possible^  l’indication  du  lieu  où  il 
aura  été  conduit. 

Art.  i6.  Le  préfet  pourra  toujours  ordonner  la  sortie  immédiate 
des  personnes  placées  volontairement  dans  les  établissémens  d’aliénés. 

Art.  17.  Enaucun  cas  l’inlerdit  ne  pourra  être  remis  qu’à  son  tuteur, 
et  lé  mineur,  qu’à  ceux  sous  l’autorité  desquels  il  est  placé  par  la  loi. 

Des  plàcemens  ordonnéspar  Vaittorilé  publique. 

Art  18.  A  Paris,  le  préfet  de  police,  et,  dans  les  départemens,  les 
préfets  ordonneront  d’office  le  placement,  dans  un  établissement  d’a¬ 
liénés,  de  toute  personne  interdite,  ou  non  interdite,  dont  l’état  d’alié¬ 
nation  comprometlérait  l’ordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes. 

Les  ordres  des  préfets  seront  motivés  et  devront  énoncer  les  circon¬ 
stances  quMes  auront  rendues  nécessaires.  Ces  ordres,  ainsi  que  ceux  qui 
seront  donnés  conformément  aux  art.  19,  ao,  21  et  28,  seront  inscrits 
sur  un  registre  semblable  à  celui  qui  est  prescrit  par  l’art.  1 2  ci-dessus, 
dont  toutes  les  dispositions  seront  applicables  aux  individus  placés 
d’office.  ^ 

Alt.  19.  En  cas  de  (knger  imminent,  attesté  par  le  certificat  d’un 
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médecin  ou  par  la  notoriété  publique ,  les  commissaires  de  police  à  Pa¬ 
ris,  et  les  maires  dans  les  autres  communes ,  ordonneront ,  à  l’égard  des 
personnes  atleinles  d’aliénation  mentale,  toutes  les  mesures  provisoires 
nécessaires,  à  la  cliarge  d’en  référer  dans  les  vingt-quatre  heures  au  pré¬ 
fet,  qui  statuera  sans  délai. 

Art.  20.  Les  chefs,  directeurs  ou  préposés  responsables  des  établis- 
semens,  seront  tenus  d’adresser  aux.  préfets,  dans  le  premier  mois  de 
chaque  semestre ,  un  rapport  rédigé  par  le  médecin  de  l’établissement 
sur  l’état  de  chaque  personne  qui  y  sera  retenue',  sur  la  nature  de  sa 
maladie  et  les  résultats  du  traitement. 

Le  préfet  prononcera  sur  chacune  individuellement,  ordonnera  sa 
maintenue  dans  l’établissement  ou  sa  sortie..  • 

Art.  21.  A  l’égard  des  personnes  dont  le  placement  aura  été  volon¬ 
taire,  et  dans  le  cas  où  leur  état  mental  pourrait  compromettre  l’ordre 
public  on  la  sûreté  des  personnes ,  le  préfet  pourra,  dans  les  formes  tra¬ 
cées  par  le  deuxième  paragraphe  de  l’art.  i8,  décerner  un  ordre  spé¬ 
cial,  à  l’effet  d’empêcher  qu’elles  ne  sortent  de  l’établissement  sans 
son  autorisation,  si  ce  n’est  pour  être  placées  dans  un  antre  établisse¬ 
ment. 

Les  chefs,  directeurs  ou  proposés  responsables,  seront  tenus  de  se 
conformer  à  cet  ordre. 

Art.  22.  Les  procureurs  du  roi  seront  informés  de  tous  les  ordres 
donnés  en  vertu  des  art.  1 8, 19,  20  et  21. 

Ces  ordres  seront  notifiés  au  maire  du  domicile  des  personnes  sou¬ 
mises  au  placement,  qui  en  donnera  immédiatement  avis  aux  familles. 

Il  en  sera  rendu  compte  au  ministre  de  l’intérieur. 

Les  diverses  notifications  prescrites  par  le  présent  article  seront  faites 
dans  le&formes  et  délai# énoncés  en  l’art.  10. 

Art.  23.  Si,  dans  l’intervalle  qui  s’écoulera  entre  les  rapports  ordon¬ 
nés  par  l’art.  20,  les  médecins  déclarent,  sur  le  registre  tenu  en  exécu¬ 
tion  de  l’art.  12,  que  la  sortie  peut  être  ordonnée,  les  chefs,  directeurs 
ou  préposés  responsables  des  établissèmens,  seront  tenus,  sous  peine 
d’être  poursuivis,  conformément  à  l’art.  3o  ci-après,  d’en  référer  aussi¬ 
tôt  au  préfet,  qui  statuera  sans  délai. 

Art,  24.  Les  hospices  et  hôpitaux  civils  seront  tenus  de  recevoir  pro¬ 
visoirement  les  personnes  qui  leur  seront  adressées  en  vertu  des  art.  18 
et  fg,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  dirigées  sur  l’établissement  spécial  des¬ 
tiné  à  les  recevoir,  aux  termes  de  l’art,  i®”,  ou  pendant  le  trajet  qu’elles 
feront  pour  s’y  rendre. 

Dans  toutes  les  communes  où  il  existe  des  hospices  ou  hôpitaux,  les 
aliénés  ne  pourront  être  déposés  ailleurs  que  dans  ces  hospices  ou  hôpi- 
Jaux,  Dans  les  lieux  où  il  n’en  existe  pas,  les  maires  devront  pourvoir  à 
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leur  logement,  soit  dans  une  hôtellerie,  soit  dans  un  local  loué  à  cet 
effet. 

Dans  aucun  cas,  les  aliénés  ne  pourront  être  ni  conduits  avec  les 
condamnés  ou  les  prévenus,  ni  déposés  dans  une  prison. 

Ces  dispositions  sont  applicables  à  tous  les  aliénés  dirigés  par  l’admi¬ 
nistration  sur  un  établissement  public  ou  privé. 

SECTION  III.  Dépenses  du  service  des  aliénés. 

Art.  2  5.  Les  aliénés  dont  le  placement  aura  été  ordonné  par  le  pré¬ 
fet,  et  dont  les  fatnilles  n’auront  pas  demandé  l’admission  dans  un  éta¬ 
blissement  privé ,  seront  conduits  dans  l’établissement  appartenant  au 
département,  ou  avec  lequel  il  aura  traité. 

Les  aliénés  dont  l’état  mental  ne  compromettrait  point  l’ordre  public 
ou  la  sûreté  des  personnes  y  seront  également  admis,  dans  les  formes, 
dans  les  circonstances  et  aux  conditions  qui  seront  réglées  par  le  conseil 
général,  sur  la  proposition  du  préfet,  et  approuvées  par  le  ministre. 

■  Art.  26..  Là  dépense  du  transport  des  personnes  dirigées  par  l’admi¬ 
nistration  sur  les  élablissemens  d’aliénés  sera  arrêtée  par  le  préfet  sur  le 
mémoire  des  agens  préposés  à  ce  transport. 

La  dépense  de  l’entretien,  du  séjour  et  du  traitement  des  personnes 
placées  dans  les  hospices  ou  établissemens  publics  d’aliénés  sera  réglée 
d’après  un  tarif  arrêté  par  le  préfet. 

La  dépense  de  l’entretien,  du  séjour  et  du  traitement  des  personnes 
placées  par  les  départemens  dans  les  établissemens  privés  sera  fixée  par 
les  traités  passés  par  le  département,  conformément  à  l’art,  i''”. 

Art.  27.  Les  dépenses  énoncées  en  rarlicle  précédent  seront  à  la 
charge  des  personnes  placées  ;  à  défaut,  à  la  charge  de  ceux  auxquels  il 
peut  être  demandé  des  alimens,  aux  fermes  des  art.  2o5  et  suivans  du 
Code  civil.  ' 

S’il  y  a  contestation  sur  l’obligation  de  fournir  des  alimens ,  ou  sur 
leur  quotité ,  il  sera  statué  par  le  tribunal  compétent,  à  la  diligence  de 
l’administrateur  désigné  en  exécution  des  art.  3 1  et  32. 

Le  recouvrement  des  sommes  dues  sera  poursuivi  et  opéré' à  la  dili¬ 
gence  de  l’administration  de  l’enregistrement  et  des  domaines. 

Art.  28..  A  défaut,  ou  en  cas  d’insuffisance  des  ressources  énoncées 
en  l'article  précédent ,  il  y  sera  pourvu  sur  les  centimes  affectés,  par  la 
loi  des  finances^  aux  .dépenses  ordinaires  du  département  auquel  l’aliéné 
appartient,  sans  préjudice  du  concours  de  la  commune  du  domicile  de 
l’aliéné,  d’après  les  bases  proposées  par  le  conseil  général  sur  l’avis  du 
préfet,  et  approuvées 'par  le  gouvernement. 

Les  hospices  seront  tenus  à  une  indemnité  proportionnée  au  nombre 
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des  aliénés  dont  le  traitement  ou  l’entretien  était  à  leur  charge ,  et  qpii 
seraient  placés  dans  un  établissement  spécial  d’aliénés. 

En  cas  de  contestation,  il  sera  statué  par  le  conseil  de  préfecture. 

SECTION  IV.  Dispositions  communes  a  toutes  les  personnes  placées 
dans  les  établissemens  d‘ aliénés. 

Art.  29.  Toute  personne  placée  ou  retenue  dans  un  établissement 
d’aliénés ,  son  tuteur,  si  elle  est  mineure,  sou  curateur,  tout  parent  ou 
ami,  pourront,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  se  pourvoir  devant  le 
tribunal  du  lieu  de  la  situation  de  l’établissement , 'qui ,  après  les  vérifi¬ 
cations  nécessaires  ,  ordonnera ,  s’il  y  a.  lieu ,  la  sortie  immédiate. 

Les  personnes  qui  auront  demandé  le  placement,  et  le  procureur  du 
roi ,  d’office ,  pourront  se  pourvoir  aux  mêmes  fins. 

Dans  le  cas  d’interdiction,  cette  demande  ne  pourra  êlrç  formée  , 
que  par  le  tuteur  de  l’interdit. 

La  décision  sera  rendue,  sur  simple  riequête,  en  chambre  du  conseil, 
èt  sans  délai  elle  ne  sera  point  motivée.  ' 

La  requête,  le  jugement ,  et  les  autres  actes  auxquels  la  réclamation 
pourrait  donner  lieu  ,  seront  visés  pour  timbre  et  enregistrés  en  débet. 

Aucunes  requêtes ,  aucunes  réclarnatidüs  adressées ,  soit  à  l’autorité 
judiciaire ,  soit  à  l’autorité  administrative  ,  ne  pourront  être  supprimées 
ou  retenues  par  les  chefs  d’ établissemens ,  sous  les  peines  portées  au 
titre  III  ci-après. 

Art.  3o.  Les  chefs ,  directeurs  ou  préposés  responsables ,  ne  pour¬ 
ront,  sous  les  peines  portées  par  l’article  120  du  Code  pénal,  retenir 
une  personne  placée  dans  un  établissement  d’aliénés,  dès  que  sa  sortie 
aura  été  ordonnée  par  le  préfet,  aux  termes  des  articles  16  ,  20  et  a3  , 
ou  par  le  tribunal,  aux  termes  de  l’article  29,  ni  lorsque  cette  per¬ 
sonne  se  trouvera  dans  lès  cas  énoncés  aux  articles  i3  et  14. 

Art.  3i.  Les  commissions  administrative^ôu  desurveillance  des  hos¬ 
pices  ou  établissemens  publics  d’aliénés,  exerceront,  à  l’égard  des  per¬ 
sonnes  non  interdites  qui  y  seront  placées,  les  fonctions  d’administra¬ 
teurs  provisoires.  Elles  désigneront  un  de  leurs  membres  pour  les  rem¬ 
plir.  L’administrateur,  ainsi  'désigné,  procédera  au  recouvrement  des 
sommes  dues  à  la  personne  placée  dans  l’établissement,  et  à  l’acquitte¬ 
ment  de  ses  dettes  ;  passera  des  baux  qui  ne  pourront  excéder  trois  ans , 
et  pourra  même ,  en  vertu  d’une  autorisation  spéciale  accordée  par  le 
président  du  tribunal  civil ,  faire  vendre  le  mobilier. 

Les  sommes  provenant,  soit  de  la  vente,  soit  des  autres  recouvremens, 
seront  versées  directemenl  dans  la  caisse  de  l’établissement ,  et  seront 
employées,  s’il  y  a  lieu,  au  profit  de  la  personne  placée  dans  l’établis¬ 
sement. 
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Le  cautionnement  du  receveur  sera  affecté  à  la  garantie  desdils  de¬ 
niers  ,  par  privilège  aux  créances  de  toute  autre  nature. 

Néanmoins,  les  parens,  l’époux  ou  l’épouse  des  personnes  placées 
dans  des  établissemens  d’aliénés  dirigés  ou  surveillés  par  des  commis¬ 
sions  administratives,  ces  commissions  elles-mêmes,  ainsi  que  le  procu¬ 
reur  du  roi ,  pourront  toujours  recourir  aux  dispositions  des  articles 
suivans. 

Art.  3a.  Sur  la  demande  des  parens ,  de  l’époux  ou  de  l’épouse,  sur 
celle  de  la  commission  administrative  ou  sur  la  provocation,  d’office, 
du  procureur  du  roi,  le  tribunal  civil  du  lieu  du  domicile  pourra,  con¬ 
formément  à  l’article  497  du  Code  civil ,  nommer,  en  chambre  du  con¬ 
seil  ,  un  administrateur  provisoire  aux  biens  dé  toute  personne  non  in¬ 
terdite  placée  dans  un  établissement  d’aliénés.  Cette  nomination  n’aura 
lieu  qu’àprès  délibération  du  conseil  de  famille,  et  sur  les  conclusions 
du  procureur  du  roi.  Elle  ne  sera  pas  sujette  à  l’appel. 

Art.  33.  Le  tribunal  ,  sur  la  demande  de  l’administrateur  provisoire 
ou  à  la  diligence  du  procureur  du  roi,-désignera  un  mandataire  spécial 
àTeffet  de  représenter  enjustiee^out  individu  non  interdit  et  placé  ou 
retenu  dans  un  établissement  d’aliénés,  qui  serait  engagé  dans  une  con¬ 
testation  judiciaire  au  momeht  du  placement,  ou  contre  lequel  une 
action  serait  intentée  postérieurement. 

Le  tribunal  pourra  aussi ,  dans  le  cas  d’ urgence,  désigner  un  manda¬ 
taire  spécial  à  l’effet  d’intenter,  au  nom  des  mêmes  individus,  une  ac¬ 
tion  mobilière  ou  immobilière.  L’administrateur  provisoire  pourra, 
dans  les  deux  cas,  être  désigné  pour  mandataire  spécial. 

Ai’t.  34.  Les  dispositions  du  Code  civil,  sur  les  causes  qui  dispensent 
de  la  tutelle,  sur  les  incapacités,  les  exclusions  ou  les  destitutions  des 
tuteurs,  sont  applicables  aux  administrateurs  provisoires  nommés  par 
le  tribunal  w  ■ 

Sur  la  demande  des  parties  intéressées,  ou  sur  celle  du  procureur  du 
roi ,  le  jugement  qui  nommera  l’admiiiistrateur  provisoire  pourra  en 
même  temps  constituer  sur  ses  biens  une  hypothèque  générale  ou  spé¬ 
ciale,  jusqu’à  concurrence  d’une  somme  déterminée  par  l§dit  juge¬ 
ment.  , 

Le  procureur  du  roi  devra ,  dans  le  délai  de  quinzaine,  faire  inscrire 
cette  hypothèque  au  bureau  de  la  conservation  ;  elle  ne  datera  que  du 
jour  de  l’inscription. 

Art.  35.  Dans  le  cas  où  un  administrateur  provisoire  aura  été  nom¬ 
mé  par  jugement,  les  significations  à  faire  à  là  personne  placée  dans  un 
établissement  d’aliénés  seront  faites  à  cet  adminîstrateur. 

Le?  significations  faites  au  domicile,  pourront,  suivant  les  circoa- 
gtances,  être  annulées  par  les  tribunaux. 
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Il  n’esl  point  dérogé  aux  dispositions  de  l’article  17  3  du  Code  de 
commerce. 

Art.  36.  A  défeut  d’administrateur  provisoire,  le  président ,  à  la 
requête  de  la  partie  la  plus  diligente,  commettra  un  notaire  pour  re¬ 
présenter  les  personnes  non  interdites  placées  dans  les  établissemen» 
d’aliénés ,  dans  les  inventaires ,  comptes ,  partages  et  liquidations  dans 
lesquelles  elles  seraient  intéressées. 

Art.  37,  Les  pouvoirs  conférés  en  vrerta  des  articles  précédens  ces¬ 
seront  de  plein  droit  dès  que.  la  personne  placée  dans  un  établissement 
d’aliénés  n’y  sera  plus  retenue. 

Les  pouvoirs  conférés  par  le  tribunal  en  vertu  de  l’article  32  cesse¬ 
ront  de  plein  droit  à  l’expiration  d’un  délai  de  trois  ans;  ils  pourront 
être  renouvelés. 

Cette  disposition  n’est  pas  applicable  aux  administrateurs  provisoires 
qui  seront  donnés  aux  personnes  entretenues  par  l’administration  dans 
des  établissemens  privés. 

Art.  38.  Sur  la  demande  de  l’intéressé,  de  l’un  de  ses  parens,  de 
l'époux  ou  de  l’épouse,  d’un  ami,  ou  sur  la  provocation  d’office  du 
procureur  du  roi,  le  tribunal  pourra  nommer  en  chambre  de  conseil, 
par  jugement  non  susceptible  d’appel ,  en  outre  de  l’administrateur  pro¬ 
visoire,  un  curateur  à  la  personne  de  tout  individu  non  interdit  placé 
dans  un  établissement  d’aliénés,  lequel  dèvra  veiller  ,  i®  à  ce  que  ses 
revenus  soient  employés  à  adoucir  son  sort  et  à  accélérer  sa  guérison  ; 
2°  à  ce  que  ledit  individu  soit  rendu  au  libre  exercice  de  ses  droits  aus¬ 
sitôt  que  sa  situation  le  permettra. 

Ce  curateur  ne  pourra-  pas  être  choisi  parmi  les  héritiers  présomptifs 
de  la  personne  placée  dans  un  établissement  d’aliénés. 

Art.  39.  Les  actes  faits  par  une  personne  placée  dans  un  établisse¬ 
ment  d’aliénés ,  pendant  le  temps  qu’elle  y  aura  été  retenue ,  sans  que 
son  interdiction-  ait  été  prononcée  ni  provoquée ,  pourront  être  atta¬ 
qués  pour  cause  de  démence,  conformément  à  l’article  i3o4  du  Code 
civil.  • 

Les  dix  ans  de  l’action  en  nullité  courront,  à  l’égard  de  la  personne 
retenue  qui  aura  souscrit  les  actes,  à  dater  de  la  signification  qui  lui 
en  aura  été  faite,  ou  de  la  connaissance  qu’elle  en  aura  eue  après  sa 
sortie  définitive  de  la  maison  d’aliénés  ; 

Rt,  à  l’égard  de  ses  héritiers,  à  dater  de  la  signification  qui  leur  eq 
aura  été  faite,  ou  de  la  connaissance  qu’ils  en  auront  eue,  depuis  la 
mort  de  leur  auteur. 

Xorsque  les  dix  ans  auront  commencé  de  courir  contre  celui-ci,  ils 
continueront  de  courir  contre  les  héritiers. 

Art,  40.  Le  ministère  public  sera  entendu  dans  toutes  les  affaires 
i5 
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qui  intéresseront  les  personnes  placées  dans  un  établissement  d’aliénés, 
lors  même  qu’elles  ne  seraient  pas  interdites. 

TITRE  m. 

Dispositions  générales. 

Art.  41.  Les  contraventions  aux  dispositions  des  articles  5,  8 ,  ir  , 
12 ,  du  second  paragraphe  de  l’article  i3  ;  des  articles  i5,  17 ,  20,  2 r, 
et  du  dernier  paragraphe  de  l’article  29  de  la  présente  loi,  et  aux 
réglemens  rendus  en  vertu  de  l’article  6 ,  qui  seront  commises  par  les 
chefs ,  directeurs  ou  préposés  responsables  des  élahlissemens  publics  ou 
privés  d’aliénés,  et  par  les  médecins  employés  dans  ces  établissemens , 
seront  punies  d’un  emprisonnement  de  cinq  jours  à  un  an,  et  d’une 
amende  de  cinquante  francs  à  trois  mille  francs ,  ou  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  peines. 

Il  pourra  être  fait  application  de  l’article  463  du  Code  pénal. 

La  présente  loi ,  discutée ,  délibérée  et  adoptée  par  la  Chambre  des 
Pairs  et  par  celle  des  Députés ,  et  sanctionnée  par  nous  cejourd’hni , 
sera  exécutée  comme  loi  de  l’État. 

Donnoss  eh  mahdemeht  à  nos  cours  et  tribunaux,  préfets,  corps 
administratifs,  et  tous  autres,  que  les  présentes  ils  gardent  et  main¬ 
tiennent,  fassent  garder,  observer  et  maintenir,  et,  pour  les  rendre 
plus  notoires  à  tous ,  ils  les  fassent  publier  et  enregistrer  partout  où 
besoin  sera;  et,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
y  avons  tait  mettre  notre  sceau. 

Fait  au  palais  de  Neuilly ,  le  3o®  jour  du  mois  de  juin,  l’an  i838. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 

Loi  sur  le  placement  et  la  surveillance  des  aliénés,  à  Genève^ 
'  (Du  5  février  i838.) 

Nous  syndics  et  conseils,  etc. 

TITRE  PREMIER, 

Des  placemens  faits  dans  les  établissemens  d'aliénés. 

Art.  .  Aucun  propriétaire  ou  directeur  responsable  d’un  établisse¬ 
ment  public  ou  privé  destiné  au  traitement  ou  à  la  garde  des  aliénés 
ne  pourra  y  recevoir  ou  y  retenir  un  individu  quelconque  comme  at- 
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teint  d’aliénation  mentale,  sans  une  autorisation  ou  un  ordre  par  écrit 
du  lieutenant  police. 

Est  considéré  comme  établissement  privé,  tout  domicile  où  l’aliéné  est 
retenu  par  contrainte  et  soigné,  même  seul,  par  une  personne  qui 
n’appartient  pas  à  sa  famille. 

Art,  2.  L’autorisation  déplacement  dans  un  établissement  public  pu 
privé,  pourra  être  accordée  par  le  lieutenant  de  police  sur  la  demande 
des  parens  ou  du  conjoint  de  l’aliéné. 

L’ordre  de  placement'  dans  un  établissement  public  pourra  être 
donné  d’office  par  ce  magistrat. 

Art.  3 .  L’autorisation  ou  l’ordre  ne  pourront  être  donnés  qu’après 
que  la  personne  prétendue  aliénée  aura  été  vue,  ou  par  le  lieutenant  de 
police,  ou  par  un  auditeur  délégué  à  cet  effet ,  ou  par  le  maire  de  la 
commune,  à  moins  que  la  mesure  ne  soit  appuyée  de  l’avis  d’un  docteur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Genève,  ou  d’un  officier  de  santé. 

Art.  4.  L’autorisation  ou  l’ordre  ne  peuvent  avoir  d’effet  pendant 
plus  de  six  mois  ;  ils  peuvent  être  renouvelés.  Après  le  troisième  renou¬ 
vellement,  ils  peuvent  n’êlre  renouvelés  que  d’année  en  année. 

Art.  5.  Le  lieutenant  de  police  donnera  connaissance  au  procureur 
général ,  dans  les  vingt-quatre  heures,  des  autorisations,  ordres  ou  re- 
nouvellemens  qu’il  aura  accordés  en  vertu  des  articles  ptécédens.  ' 

Art,  6.  Les  réclamations  contre  l'autorisation  ou  d’ordre  de  place» 
ment,' contre  leur  renouvellement  ou  contre  le  refus  de  l’une  de  ces 
mesures,  et  en  général  les  difficultés  relatives  au  placement  d’une  per¬ 
sonne  prétendue  aliénée,  dans  un  établissement  public  ou  privé,  seront 
soumises  au  collège  des  syndics. 

Le  conseil  d’état  nommera  une  commission  de  docteurs  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Genèvè ,  que  le  collège  des  syndics  pourra  charger 
d’examiner  la  personne  qui  donne  lieu  à  la  réclamation.  Cette  commis¬ 
sion  donnera  son  avis  médical  sur  l’état  de  la  personne  prétendue  aliénée. 

Le  procureur  général  sera  prévenu  de  toute  réclamation  portée  au 
collège  des  syndics.  Il  y  sera  entendu  toutes  les  fois  qu’il  l’estimera  con¬ 
venable. 

I.e  collège  des  syndics  statuera  définitivement.  En  cas  de  partage., 
l’avis  favorable  à  la  libération  prévaudra.  ' 

Art.  7.  L’individu  placé  dans  ün  établissement  d’aliénés  n’y  sera  plus 
retenu  dès  que  les  causes  du  placement  auront  cessé.’ 

Les  causes  du  placement  seront  considérées  comme  ayant  cessé  : 

1“  Si  le  temps  pour  lequel  l’autorisation ,  ou  l’ordre  sont  valables 
s’est  écoulé  sans  qu’ils  aient  été  renouvelés; 

2°  Si  le  tribunal,  saisi  de  la  demande  en  main-levée  de  l’interdiclion, 
l’a  prononcée; 

i5. 
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3“  Si  les  parens  ou  le  conjoint  qui  avaient  requis  l’autorisation  ,  de¬ 
mandent  que  l’individu  placé  leur  soit  rendu; 

40  Si  les  médecins  qui  donnent  des  soins  dans  la  maison  où  l’aliéné 
est  placé  eslimenl  qu’il  y  a  lieu  de  permettre  sa  sortie. 

Toutefois  la  libéralisation,  dans  ces  trois  derniers  cas,  n’a  lieu  qu’au- 
lant  que  le  lieutenant  de  police,  informé  par  le  directeur  responsable 
de  l’établissement ,  n’y  met  pas  opposition. 

Si  ce  magistrat  a  des  motifs  pour  s’opposer  à  la  sortie,  il  déférera  la 
difficulté  au  collège  des  syndics. 

Art.  8.  Le  collège  des  syndics  peut,  dans  tous  les  cas,  après  avoir  de¬ 
mandé  le  préavis  du  lieutenant  de  police,  ordonner  la  sortie  immédiate 
de  toute  personne  placée  dans  un  établissement  d’aliénés. 

Art.  9.  Tout  propriétaire  ou  directeur  responsable  d’un  établissement 
d’aliénés,  qui  y  recevrait  une  personne  comme  atteinte  d’aliénation 
mentale  sans  l’autorisation  ou  l’ordre  du  lieutenant  de  police ,  ou  qui 
Ty  retiendrait,  soit  après  l’expiration  du  temps  fixé,  soit  après  avoir 
reçu  l’ordre  de  sortie,  sera  passible  des  peines  portées  par  l’art,  rao 
du  Code  pénal. 

TITRE  II. 

De  là  surveillance  des  élahlissemens  d'aliénés,  . 

Art.  10.  Nul  ne  peut  former  ou  diriger  un  établissement  privé  con¬ 
sacré  au  traitement  ou  à  la  garde  des  aliénés ,  sans  en  avoir  fait  préala¬ 
blement  la  déclaration  au  conseil  d’état. 

Le  conseil  d’état  peut  faire  fermer  ces  établissemens. 

Art.  1 1  .  Les  établissemens  publics  et  privés,  recevant  des  aliénés,  se¬ 
ront  placés  sous  la  surveillance  du  conseil  d’état. 

Le  lieutenant  de  police  et  les  personnes  qu’il  déléguera  à  cet  effet,  le 
procureur|  général  et  ses  substituts,  seront  admis  à  les  inspecter  toutes 
les  fois  qu’ils  l’estimeront  convenable. 

Art,  la.  Dans  tout  établissement  destiné  au  traitement  ou  à  la  garde 
des  aliénés,  il  sera  tenu  un  registre  spécial  coté  et  paraphé  à  chaque 
feuillet  par  le  lieutenant  de  police.  Ce  registre  indiquera  les  nom ,  pré¬ 
noms, âge,  lieu  de  naissance  et  domicile  des  individus  qui  y  seront  pla¬ 
cés.  Il  contiendra  de  plus  la  mention  de  l’autorisation  ou  de  l’ordre  en 
vertu  desquels  il  aura  été  reçu  et  retenu,  ainsi  que  des  renouvellemens, 
l’époque  de  l’entrée  et  celle  de  la  sortie. 

S’il  a  été  nommé  un  administrateur  provisoire  des  biens  de  l’aliéné 

un  tuteur  à  l’interdit,  le  registre  en  contiendra  l’indication. 

Ce  registre  sera  présenté  aux  personnes  chargées  de  la  surveillance 
•des  établissemens  d’aliénés,  sur  leur  première  réquisition. 
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TITRE  III. 

Effets  du  placement  de  l'aliéné  sur  T  administration  de  ses  biens  ^ 
et  sur  sa  capacité  de  contracter. 

Art.  i3.  Lorsqu’une  personne  placée  dans  un  établissement  public 
ou  privé  n’est  pas  pourvue  de  tuteur,  ses  paï  ens,  son  conjoint  et  le  procu¬ 
reur  général  pourront  demander  la  nomination  d’un  administrateur 
provisoire  de  ses  biens. 

La  commission  administrative  de  l’établissement  public  pourra  faire 
la  même  demande  pour  les  personnes  qui  y  sont  placées. 

Celte  demande  sera  adressée  au  tribunal  civil  qui  statuera  dans  la 
chambre  de  délibération.  Avant  de  prononcer,  le  tribunal  pourra  or¬ 
donner  que  le  conseil  de  famille  de  l’aliéné  soit  convoqué,  pour  donner 
son  avis  sur  la  convenance  de  nommer  l’administrateur  provisoire. 

Le  greffier  du  tribunal  donnera,  à  l’établissement  dans  lequel  .est  re¬ 
tenu T’aliéné,  avis  du  jugement  qui  nomme  un  administrateur  provisoire 
de  ses  biens. 

Art.  14.  Dans  les  dix  jours  qui  suivront  le  placement  dans  un  éta¬ 
blissement  privé ,  le  propriétaire  ou  directeur  de  l’établissement  devra 
soumettre  le  cas  au  procureur  général  qui  provoquera  la  nomination  de 
l’administrateur  provisoire,  s’il  l’estime  convenable. 

Art.'  iS.  L’administrateur  provisoire  fera  tous  les  actes. conserva¬ 
toires  des  biens  de  l’aliéné,  et  ceux  de  simple  administration.  Il  pourra 
vendre  les  fruits  de  l’année;  et,  sur  une  autorisation  du  président  du 
tribunal  civil,  ceux  des  effets  mobiliers  susceptibles  de  se  détériorer. 

Il  pourra  être  assujéti  ;  par  l’ordonnance  de  nomination ,  à  faire  in¬ 
ventaire  lors  de  son  entrée  en  fonctions. 

Ai'l.  16.  Le  tribunal,  à  la  requête  de  la  partie  la  plus  diligente,  com¬ 
mettra  un  notaire  pour  représenter  l'aliéné  dans  les  inventaires,  comp¬ 
tes,  partages  et  liquidations,  dans  lesquels  celui-ci  sera  intéressé. 

Art.  I  y.  Les  significations  à  faire  à  une  personne  placée  dans  un  éta¬ 
blissement  d’aliénés,  devront,  à  peine  de  nullité,  avoir  lieu  au  domicile 
de  l’administrateur  provisoire,  s’il  en  a  été  nommé  un  ,  ou  à  défaut  au 
parquet  du  procureur  général  i  - 

L'administrateur  provisoire  assistera  l’aliéné  dans  les  demandes  qui 
seront  formées  contre  lui. 

Art.  18.  Le  procureur  général  ou  ses  substituts  seront  entendus  dans 
toutes  les  causes  concernant  les  personnes  placées  dans  un  établissement 
d’aliénés; 

Art.  19.  Les  pouvoirs  conférés  en  exécution  des  art.  i3,  i4  et  i5 
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cesseront  de  plein  droit ,  dès  que  la  personne  placée  dans  un  établisse¬ 
ment  d'aliénés  n’y  sera  plus  retenue. 

Ils  cesseront  aussi  après  deux  années  révolues,  lorsqu’ils  n’auront  pas 
été  renouvelés  avant  l’expiration  de  ce  terme,  et  que  la  personne  aliénée 
devra  continuer  à  être  retenue  dans  l’établissement. 

Ils  cesseront  enfin  par  la  révocation  de  l’administrateur  provisoire, 
laquelle  serait  prononcée  par  le  tribunal  civil,  sur  la  demande  des  per¬ 
sonnes  mentionnées  dans  l’art.  i  3,  et  en  suivant  les  formes  tracées  par 
ledit  article. 

Art,  20.  Les  pouvoirs  conférés  au  notaire  d’après  l’article  i6,  ces¬ 
seront  également  aussitôt  que  l’aliéné,  n’étant  plus  retenu ,  se  présentera 
pour  exercer  ses  droits. 

Art.  21,.  La  demande  en  renouvellement  pourra  être  formée  par 
toutes  les  personnes  mentionnées  dans  l’article  i3  ,  et  par  l’administra¬ 
teur  provisoire  lui-même ,  qui  demeurera  dans  tous  les  cas  responsable 
de  sa  gestion  ou  du  défaut  de  gestion  jusqu’au  renouvellement. 

Art. '22.  Le’  procureur  général  pourra,  pour  cause  d’imbécillité  ou 
démence,  provoquer  d’office  rinterdiclion  de  l’aliéné  placé  depuis  deux 
ans  dans  un  établissement  public  ou  privé,  lors  même  qu’il  aurait  un 
conjoint  ou  des  parens  connus. 

Art.  23.  A  la  cessation  de  ses  fonctions,  l’administrateur  provisoire 
rendra  compte  de  sa  gestion  à  qui  de  droit. 

Art.  24.  Après  la  mort  d’un  individu  dont  l’interdiction  n’aùra  été 
ni  prononcée  ni  provoquée,  lès  actes  par  lui  faits  pendant  qu’il  était 
placé  dans  un  établissement  d’aliénés,  pourront  être  attaqués  pour 
causé  dé  démence,  nonobstant  la  disposition  de  l’article  5o4  du 
Codé  civil. 

TITRE  IV,  : 

Dispositions  générales. 

Art.  25.  Le  conseil  d’état  fera  tous  les  réglemens  que  pourra  né¬ 
cessiter  l’exécution  de  la  présente  loi. 

Art.  26.  Toute  personne  qui  formerait  un  établissement  privé  des¬ 
tiné  àu  traitement  ou  â  la  garde  des  aliénés,  sans  avoir  fait  la  décla¬ 
ration  prescrite  par  l’article  10,  ou  qui  continuerait  à  recevoir  des 
aliénés  dans  un  établissement  dont  le  conseil  d’état  aurait  ordonné  la 
clôture,  sera  punie  d’une  amendé  qui  pourra  s’élever  à  trois  mille 
florins.  ' 

Art.  27.  Tout  propriétaire  ou  directeur  responsable  d’un  établis¬ 
sement  privé,  qui  ne  se  conformerait  pas  aux  dispositions  des  articles 
12  et  *4  de  la  présente  loi ,  et  aux  réglemens  faits  par  le  conseil  d'état 
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en  vertu  de  l’arlicle  a5 ,  sera  passible  de  l’amende  portée  en  l’article 
précédent. 

Art.  28.  Le  directeur  d’un  établissement  public  sera  passible  de  la 
même  amende,  soit  dans  les  cas  prévus  par  l’article  12,  soit  pour  les 
contraventions  aux  réglemens  prévus  en  l’article  25, 

Art.  29.  Le  conseil  d’état  est  chargé  de  déterminer  l’époque  de  la 
mise  à  exécution  de  la  présente  loi. 

■  Dans  le  mois  qui  suivra,  les  directeurs  d’établissemens  publics  ou 
privés  devront  remplir  les  formalités  et  exécuter  en  ce  qui  les  concerne 
toutes  les  dispositions  de  la  présente  loi,  sous  les  peines  qui  y  sont 
portées. 

Art.  3o,  La  présente  loi  sera  revue  dans  la  session  de  décembre 

1847. 

Le  conseil  d’état  est  chargé  de  faire  promulguer  les  présentes  dans 
la  forme  et  le  terme  prescrits. 

Fait  et  donné  à  Genève,  le  cinq  février  mil  huit  cent  trente-huit , 
sous  le  sceau  de  la  république  et  la  signature  de  l’un  de  nos  secrétaires 
d’état. 

DE  ROCHES ,  secrétaire  d’état. 

Le  conseil  d’état  promulgue  ce  jour  la  loi  ci-dessus  pour  être  exé¬ 
cutoire  dans  tout  le  canton ,  dès  le  premier  mai  prochain. 

Genève ^  le  1’]  février  i838. 

Le  fort,  secrétaire  d’état.  . . 


GOBHÎSSPQIIDANGE. 


Réclamation, 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  xxi  des  Ennuies  d’hygiène 
et  de  Médecine  légale  (p.  221),  M.  Bouligny,  pharmacien  à  Evreûx  , 
me  reproche  d’avoir  omis  l’énumération  d’un  des  produits  (le  sulfate 
de  potasse)  que  l’on  rencontre  dans  l’examen  des  armes  à  feu  qui  ont 
été  déchargées  depuis  quelque  temps;  mais  cette  omission  due  à  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  s’impriment  les  thèses  de  concours,  né  saurait 
m’être  attribuée,  car  dans  l’impression  des  exemplaires ,  qui  ont  suivi 
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le  premier  tirage,  elle  est  signalée  dans  l’errala  qui  les  accompagne. 

Celte  réclamation  n’ayant  d’autre  but  que  de  me  laver  du  reproche 
de  ne  pas  lire  avec  assez  d’attention  les  mémoires  si  instructifs  de 
M.  Boutigny,  et  de  rejeter  sur  qui  de  droit  l’omission  signée,  je  vous 
prie  Monsieur  le  rédacteur  de  vouloir  bien  agréer ,  etc. 

aojuiniSSg.  Malle. 
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Notice  historique  sur  V étahlissement  et  les  progrès  de  la  so¬ 
ciété  établie  dans  les  Pays-Bas  pour  V amélioration  morale 
des  prisonniers  ,  suivie  du  réglement  de  cette  société  j  par 
J.  E.  Mollet,  Amsterdam,  1 8 38. 

([n-8  de  1 20  liages.) 

La  société ,  établie  dans  les  Pays-Bas  pour  l’amélioration  des  prisons^ 
propose  dés  cliangemens  dans  l'état  actuel  des  choses,  mais  elle  ne  ré¬ 
clame  pas  un  bouleversement  complet  de  ce  qui  existe.  Fait-elle  bien? 
fait-elle  mal.^  Ce  qui  existe,  c'est-à-dire  les  prisons  aussi  salubres 
qu’on  a  pu  les  rendre,  mais,,  où  les  prisonniers  vivent  en  com¬ 
mun  ,  sont  sujettes  à  bien  des  inconyéniens;  mais  le  système  cellulaire 
appliqué  à  tous  les  prisonniers,  n’en  a-t-il  pas  de  plus  grands?  Je 
voudrais  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  systèmes  ne  fut  ex(tusivement 
adopté.  Pour  les  pécheurs  endurcis ,  ceux  qui  travaillent  à  pervertir 
leurs  compagnons  d’infortune,  séquestrez-les  et  pendant  leur  séques¬ 
tration ,  jetez  et  cultivez  en  eux  quelques  sentimens  qui  les  portent  au 
bien  ;  pour  les  autrès ,  ne  les  condamnez  pas  au  supplice  de  l’isolement. 
Ce  ne  sont  pas  les  murs  de  là  cellule  d’une  prison,  ce  n’est  pas  la 
froide  lecture  d’un  livre  qui  inspirent  la  vertu ,  c’est  l’exemple ,  c’est  la 
persuasion,  ce  sont  de  bonnes  paroles  dites  par  le  cœur  et  souvent  répé¬ 
tées’.  On  s’évertue  à  trouver  des  formes  de  bâlimens  qui  rendent  les 
prisonniers  meilleurs;  on  réussirait  mieux  si  l’on  était  plus  difficile  sur 
le  choix  des  directeurs  et  des  gardiens.  Apprenez  ce  qu’il  faut  faire,  en 
voyant  ce  que  l’on  a  fait  dans  la  Maison  de  Salut  de  Hambourg. 

La  société,  pour  la  réforme  des  prisons  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
paraît  être  imbue  de  ces  vérités  et  cherche  à  les  mettre  en  pratique  ;  elle 
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demande  à  la  législature  l’abolition  des  peines  corporelles ,  telles  que 
l’exposition,  le  fouet  et  la  marque  ;  qu’elle  soit  persévérante  et  elle 
réussira. 

Bapport  SUT  l’organisation  dun  service  de  secours  pour  les 
noyés  ^  dans  Dieppe ,  S. ,  membre  du  conseil 
de  salubrité  de  Dieppe,  etc. 

(Dieppe,  i838.  In-8  de  47  pages.) 

L’auteur  demande  que  l’on  organise ,  pour  la  ville  de  Dieppe,  un 
service  efficace  de  secours  en  faveur  des  noyés,  il  indique  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but,  et  propose  l’orga¬ 
nisation  d’une  société  humaine  qui  aiderait  au  perfectionnement  et  au 
maintien  du  service.  On  ne  peut  qu’approuver  les  vues  philanthropiques 
de  M.  Navet,  et  souhaiter  que  l’autorité  locale  favorise  l’exécution  de 
son  utile  projet. 

Des  envies  des  femmes  enceintes^  par  M.  Avenel  ,  D.  M. 

(Rouen,  i838,  in-S  de  i5  pages.) 

Cet  opuscule,  rédigé  à  l’occasion  d’une  question,  adressé  à  M.  Ave- 
nel  au  sujet  d’une  femme  enceinte  qui,  pendant  sa  grossesse,  éprouvait 
un  penchant  irrésistible  à  voler,  contient  des  réflexions  fort  judicieuses 
sur  la  nature  des  envies  des  femmes  enceintes.  L’auteur  admet  que  l’ac¬ 
tion  de  voler  n’est  pas  imputable ,  si  cette  femme  était  auparavant  hon¬ 
nête  et  exempte  de  reproches.  Cette  opinion  est  celle  de  la  majorité 
et  devrait  être  celle  de  la  totalité  des  médecins. 

Notes  statistiques  de  police  médicale,  d'hygiène  et  de  médecine 
,  par  M.  Avehel  ,  D.  M. 

(Rouen,  1838,  In-8  de  44  pages.)  . 

Ces  notes  portent  sur  les  morts  subites ,  les  blessures ,  les  asphyxiés, 
les  cas  d’aliénation  mentale ,  les  suicides,  les  crimes  et  délits  que  l’au¬ 
teur  a  eu  l’occasion  de  constater  de  i832  à  1887,  c’est-à-dire  pendant 
cinq  ans.  Les  chiffres  que  donne  M.  Avenel  sont  sans  doute  fort  exacts, 
mais  les  déductions  qu’il  en  tire  ne  sont  pas  du  tout  démontrées,  parce 
qu’il  n’a  pas  tenu  compte  de  chacun  des  élémens  des  problèmes  qu’il  a 
entrepris  de  résoudre.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  les  âges  auxquels 
ont  lieu  les  morts  subites  qui ,  sans  doute,  par  une  confusion  de  mots,  il 
appelle  également  apoplexies,  il  donne  le^tableau  suivant  : 
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De  20  à  3o  ans .  2  cas. 

De  3o  à  40  — .  4  — 

De  40  à  60  — . 21  — 

De  5o  à  60  — . 16  — 

De  60  à  70  — . i4  — 

De  70  à  80  .  .  .  .  .  .  .  2  — 


Le, nombre  de  21  fourni  par  l’âge  de  4o  à  5o  étant  le  plus  élevé  que 
l’auteur  ail  obtenu,  il  en  conclut  que  l’âge  de  40  à  5o  ans  est  le  plus 
favorable  à  la  production  de  l’apoplexie,  et  appliquant  sa  manière  de 
raisonner  aux  autres  âges,  il  continue  en  disant  qu’après  l’âge  de  40 
à  5o,  viennent  ceux  de  5o  à  60,  puis  de  60  à  70,  Mais  qui  ne  voit  tout 
de  suite  le  vice  d’un  pareil  raisonnement.!*  Pour  savoir  si  l’âge  influe  sur 
la  production  d’une  maladie,  il  ne  faut  pas  avoir  égard  seulement  au 
nombre  de  cas  de  cette  maladie,  qui  se  présentent  à  un  âge  déterminé, 
mais  aussi  au  nombre  d’individus  qui  existent  à  ce  même  âge,  et  c’est 
uniquement  sur  ce  dernier  nombre  que  l’on  doit  se  baser,  pour  établir 
la  proportion.  Ainsi  sur  dix  millions  d’habilans,  il  y  en  a  2,940,000  de 
l'âge  de  40  ans,  et  seulement  887,000  de  l’âge  de  60  ans,  ce  qui  réduit 
la  population  de  60  ans  au  tiers  à-peu-près,  de  celle  de  40  ans.  Or,  le 
nombre  14  donné  par  .M.  Avenel,  formant  non  pas  moins  du  tiers,  mais 
au  contraire  plus  de  la  moitié  du  nombre  2  r,  il  en  résulterait  que  les 
apoplexies  saaX  réellement  plus  fréquentes  à  l’âge  de  60  ans  qu’à 
celui  de  40. 

Guides  des  voyageurs  et  des  malades  aux  Eaux-Bonnes,  par 
M.  E.  Vastel.  ! 

Paris,  i838,  m-12  de  212  pages.) 

Cet  opuscule  contient  plus  de  science  que  n’en  promettent  l’exiguïté 
de  son  volume  et  la  modestie  de  son  titre.  L’auteur  n’a  pas  visité  les 
Eaux-Bonnes,  seulement  comme  médecin,  mais  aussi  comme  malade, 
et,  en  cette  dernière  qualité,  il  a  tenu  compte  d’une  foule  de  petits 
détails  étrangers  à  la  science ,  mais  fort  importans  pour  ceux  qui 
font  ou  qui  ont  besoin  du  faire  usage  des  eaux.  Il  préconise  les  Eaux- 
Bonnes  contre  les  affections  cathàrrales  et  surtout  contre  la  laryngite 
chronique,  et  les  défend  presque  sous  peine  de  mort,  dans  les  maladies 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.il  fait  la  topographie  du  pays,  décrit  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  habitans ,  donne  un  catalogue  des  plantes 
et  des  insectes  coléoptères  que  l’on  y  rencontre.  Son  récit  toujours 
simple  est  rempli  d’intérêt  ;  si  nous  avions  des  manuels  aussi  bien  faits 
que  l’est  celui  de  M.  Vastel  sur  chacune  de  nos  eaux  minérales,  les 
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médecins  ne  seraient  pas  aussi  embarrassés  qu’ils  le  sont  quelquefois  sur 
le  chois  qu’ils  peu  vent  avoir  à  faire  de  telles  ou  telles  eaus  ;  et  les  malades 
n’auraient  pas  à  essujer  des  mécomptes  aussi  préjudiciables  à  leur  santé 
qu’inutilement  dispendieus. 

Traité  des  corsets,  ou  aperçu  sur  leurs  effets  physiques , 
leurs  incoméniens ,  leurs  avantages ,  à  V usage  des  mères 
dejamille,  etc.,  par  madame  P.  Vedeaux. 

^  (Paris,  i838,in-8  de  96  pages.  Prix  :  2  fr.  5o  e.) 

Aperçu  historique  sur  les  corsets.  ^  Notions  d’anatomie  et  de  physio¬ 
logie  relatives  aux  variations  de  la  colonne  vertébrale.  —  Avantage  des 
corsets  confectionnés  par  madame  Y.  —  Constatation  de  ces  avantages 
par  plusieurs  médecins. 

Les  connaissances  spéciales  dont  l’auteur  fait  preuve  dans  cet  opus¬ 
cule  ,  indiquent  de  sa  part,  plus  d’araour  de  l’anatomie  et  de  la  physio¬ 
logie  que  l’on  n’en  rencontre  dans  les  personnes  de  son  sexe,  et  doivent 
lui  mériter  nos  éloges;  quant  aux  avantages  des  corsets  dont  madame  V. 
préconise  l’usage  ,  nous  nous  abstiendrons  d!en  parler  ,  parce  que- cette 
dame  ne  donne  pas  sur  leur  coufeclion ,  de  détails  qui  nous  mettent  à 
même  d’en  juger  avec  connaissance  de  cause. 

-  -  4  •  ■  • 

Dictionnaire  de  V industrie  manufacturière,  corrimercîale  et 
agricole,  par  MM.  Baudkimont,  Blanqui  aîné  ,  etc., 
tome  7®  contenant  i5o  figures. 

(  Paris,  J.-B.  Baillière,  l838,  in-S  de  Sifi  pages.  Prix:  8  fr.) 

Outre  ces  articles  spécialement  consacrés  à  l’industrie ,  nous  signale¬ 
rons  dans  le  tomé  vu  de  ce  dictionnaire,  les  articles  Laines  et  les  diver¬ 
ses  préparations  qu’on  lui  fait  subir,  Lait  et  Laiterie,  Lampes  de  sû¬ 
reté,  Lampisterie,  Latrines,  Lit,  Magnanerie  et  Mines,  qui  intéressent 
rfiygiène  publique  et  privée.  Ces  articles  sont  dus  à  MM.  Alcan , 
Souiange-Bodin ,  Gaultier  de  Claubry,  Combes.  Un  article /iifrine. , 
commencé  par  notre  Pareni— Duchâtelet,  y  est  inséré  ou  complété  par 
M.  Gaultier  de  Clàubry.  Au  mot  Machine ,  traité  par  MM.  Menjaud 
.  et  Gui|)al ,  se  trouve  exposée  rhistoire  et  la  science  des  machines  à  va¬ 
peur;  et  ç’est  .un.  des  articles  les  plus  im  port  ans  du  septième  volume 
et  même  du  dictionnaire.  Nous  signalerons  encore  le  mot  Aizcrosco^e^ 
par  M.  Dujardin  ;  un  article  curieux  et  savant  siir  les  limes ,  par  M. 
Paulin  Désormeaux;  Liberté  de  t industrie  et  Monopole,  par  M.  Tré- 
buchet;  par  M.  Gaultier  de  Claufiry. 
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Décade  chirurgicale  ou.  observation  de  chirurgie  pratique,  par 
Ed.  Simonin,  chirurgien  adjoint  des  hôpitaux  civils  de 
Nancy,  etc. 

(Paris,  J.-B.  Baillière,  i838,  in-8  de  90  pages.  Prix  :  2  fr.) 

Je  u’ai  pas  toujours  lu  jusqu’au  bout  les  observations  contenues  dans 
nos  recueils  périodiques,  et  cependant  je  n’ai  jamais  cessé  d’applaudir  à 
leur  publication .  Et  voici  pourquoi  ;  l’auteur  qui  se  propose  de  mettre  le 
public  au  courant  de  ce  qu’il  a  vu,  fait  et  pensé,  porte  à  ses  malades  un  plus 
vif  intérêt,  observe  avec  plus  de  soin  qu’il  ne  l’eût  fait  sans  cela,  les  phéno¬ 
mènes  qu’il  a  sous  les  yeux,  les  coordonne  et  cherche  às’en  rendretompte. 
Les  malades  y  gagnenl  'el  le  médecin  aussi. La  décade  chirurgicale  que  pu¬ 
blie  M.  Simonin,  n’eûl-elle  donc  que  ce  mérite,  devrait  être  encouragée  ; 
mais  elle  en  a  un  autre  :  c’est  de  contenir  l’histoire  de  plusieurs  faits 
vraiment  intéressans  pour  la  science  et  qui  sont  destinées  à  prendre 
rang  parmi  les  meilleures  observations  chirurgicales.  De  ce  nombre  sont  : 
1°  une  observation  de  plaie  déchirée  du  scrotum  par  un  échalas  qui  a 
pénétré  entre  les  muscles  adominaux  et  le  péritoine  ;  2°  un  cas  d’extir¬ 
pation  du  second  métacarpien  devenu  sarcomateux,  suivie  de  guérison 
complète ,  c’est-à-dire^  sans  aucune  altération  dans  les  mouvemens  de 
la  main. 

La  mortalité  dans  le  se^^ice  chirurgical  de  l’hôpital  de  Nancy ,  dont 
M.  Simonin  père  est  le  chirurgien  en  chef,  a  toujours  été  très  faible  , 
malgré  le  grand  nombre  des  cas  graves  que  l’on  y  admet;  une  moyenne 
de  trois  années  a  été  de  I  sur  16. 

Du  varicocèle  et  en  particulier  de  la  cure  radicale  de.  cette 
par  H.  Landoüzy,  etc. 

(Paris,  J.-B.  Baillière,  i83S,  in.8“  de  iSop.  avec  i  pl.  Prix:  2  fr.  5o. c.) 

Cette  affection,  quoique  une  des  plus  fréquentes,  puisque  environ.  60 
individus  sm'  100  en  sont  atteints,  était  entièremeht  négligée  par  les  chi¬ 
rurgiens  modernes  qui  la  regardaient  comme  étant  au-dessus  des  res¬ 
sources  de  l’art  ;  cependant  M.  Breschet,  guidé  par  ses  études  sur  la  phlé¬ 
bite  ,  pensa  qu’il  suffirait  pour  en  obtenir  là  cure  radicale  de  déterminer 
l’oblitération  dès  veines  dilatées.  Il  imagina  donc  pour  cet  effet  d’o¬ 
pérer  au  moyen  de  pinces  à  mors  mousses  et  étroites  la  section  lente 
de  ces  veines.  Le  résultat  le  plus  heureux  répondit  à  ses  espérances.  Plus 
de  100  malades  ont  été  opérés  avec  succès,  sans  qu’aucun  d’eux  ait 
éprouvé  de  graves  accidehs  ;  et  sa  méthode,  grâces  aux  heureuses  modifi¬ 
cations  qui  lui  ont  été  apportées  semble  être  arrivée  au  plus  haut  point 
de  perfection  ,  et  forme  une  des  opérations  les  moins  douloureuses 
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el  les  plus  innocentes  de  la  chirurgie,  La  durée  moyenne  du  traitement 
ne  dépasse  plus  2 3  jours.  M.  Landouzy ,  élève  de  M.  Breschet,  et  au¬ 
teur  de  perfectionnemens  importans  dans  la  fabrication  des  pinces  et 
dans  leur  mode  d’application  a  voulu  faire  connaître  cette  importante 
découverte.  Après  avoir  tracé  une  description  complète  de  la  maladie 
et  rectifié  plusieurs  points' de  son  histoire ,  l’auteur  rapporte  les  obser¬ 
vations  sur  lesquelles  son  travail  est  fondé  ;  arrivant  ensuite  au  traite¬ 
ment  auquel  il  consacre-le  plus  grand  développement,  M.  Landouzy 
décrit  avec,  le  plus  grand  soin  la  méthode  de  M.  Breschet ,  puis  il  fait 
connaître  les  autres  procédés  qui  depuis  ont  été  proposés,  les  compare 
et  en  fait  une  sage  appréciation.  Ce  mémoire  entièrement  basé  sur 
les  faits ,  et  écrit  avec  une  élégance  rare  et  une  clarté  parfaite ,  dé¬ 
note  dans  ce  jeune  médecin  un  esprit  juste  et  ingénieux,  et  un  grand 
talent  d’observation.  Nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture 
aux  praticiens.  L.  M.  H. 

Du  tiège  de  quelques  hémorrhagîés  méningées  ^  J.  S.  F. 
Baiiiaeger. 

(I11-4,  Paris,  1837.) 

Traité  des  maladies  dfi  plomb  ou  satunrines suivi  de  l’indi~ 
cation  des  moyens  qu’on  doit  mettre  en  usage  pour  se  pré¬ 
server  de  l’influence  délétère  des  préparations  dé  plomb ^ 
et  de  figures  explicatives;  par  L.  Takqïtekel  des  Plan¬ 
ches,  D.  M.  P. 

(2  vol.  in-8,  Paris,  Ferra,  rue  des  Grands*AngustinSÿ  16,  iSSg.) 

H  sera  rendu  très  prochainement  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage. 

Système  complet  de  médecine  légale ,  également  utile  aux 
médecins,  aux  avocats ,  aux  jurés,  aux  administrateurs, 
efc.  /  par  V.  Trinquier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier^  etc.  i®’^et2®  fascicules, 
contenant  la  médecine  judiciaire. 

(Paris  et  Montpellier,  i838,  in-40  de  292  pages,  avec  de  nombreux  ta¬ 
bleaux.) 

Nous  rendrons  compte  de  ce  grand  puvrage  quand  il  sera  entière¬ 
ment  terminé. 
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Encyclopédie  dû  dix-neuvième  siècle:  répertoire  universel 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  avec  la  biographie  des 
hommes  célèbres. 

(5o  volumes  grand  in-8®.) 

Plusieurs  volumes  de  ce  recueil  ont  paru  :  ils  répondent  à  ce  qu’on 
attendait  du  zèle  et  de  la  science  des  auteurs  qui  en  ont  accepté  la  ré¬ 
daction,  et  nous  formons  le  vœu  qu’il  soit  continué  et  promptement 
achevé,  afin  qu’il  représente  réellement  l’état  des  connaissances  hu¬ 
maines  à  l’époque  actuelle.  Les  matières  traitées  dans  les  volumes  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour  sont,  pour  la  plupart,  trop  étrangères  à  la  spé¬ 
cialité  de  ces  Annales,  pour  que  nous  puissions  en  présenterai  l’ana¬ 
lyse.  Les  noms  les  plus  estimés  et  qui ,  d’ordinaire ,  font  autorité  même 
parmi  les  savans,  tels  que  ceux  de  MM.  Arago,  Esquirol,  Brongniait, 
de  Pouqueville,  Sanson,  Pariset,  Archambault,  Péclet,  Récamier, 
Edwards,  etc.,  etc.,  se  trouvent  au  bas  des  articles  les  plus  importans 
de  cette  nouvelle  encyclopédie ,  -et  sont  pour  le  public  une  garantie  plus 
que  suffisante  du  mérite  d’une  pareille  entreprise. 

Mémoire  sur  le  lait,  sa  composition,  ses  modifications,  ses 
altérations,  par  MM.  A.  Cheyallier  et  Ossian  Henry. 

Il  résulte  des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  : 

-1°  Que  le  lait  de  fçmme  pur  est  un  fluide  blanc,  onctueux,  souvent 
alcalin ,  quelquefois  légèrement  acide ,  résultant ,  ainsi  que  l’a  vu 
M.  Donné,  d’un  assemblage  de  globules  arrondis  bien  distincts,  et  dé¬ 
tachés  entre  eux. 

2®  Que  ce  liquide  est  susceptible  de  se  modifier  sous  les  diverses  in¬ 
fluences  que  subit  l’animal ,  la  nourriture ,  l’état  de  santé  -,  la  fatigue ,  le 
part,,  etc. 

3®  Que  la  nourriture  modifie  le  lait ,  et  sous  le  rapport  de  la  pro¬ 
portion  sécrélée  et  sous  celui  de  la  nature;  que,  chez  ces  animaux,  la 
nourriture  au  vert  paraît  préférable  à  la  nourriture  sèche;  le  lait,  dans 
le  premier  cas ,  étant  plus  abondant ,  plus  crémeux ,  plus  riche  en  prin¬ 
cipes  solides  ;  qu’il  nous  est  démontré  que  les  animaux  nourris  à  la 
betterave  et  à  la  carotte ,  donnent  habituellement  du  meilleur  lait  que 
ceux  qui  le  sont  avec  le  foin,  les  pommes  de  terre,  etc.;  qu’il  esta 
présumer  que  les  animaux  qui  sont  mal  nourris,  comme  cela  se  voit  dans 
quelques  cas ,  par  suite  de  diverses  circonstances ,  donnent  moins  de  lait 
et  que  ce  lait  est  plus  aqueux. 

4°  Que  la  fatigue  peut  modifier  la  sécrétion  du  lait ,  de  telle  façon 
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que  ce  liquide  est  plus  aqueux,  plus  faible,  et  qu’on  l’obtient  en 
moindre  abondance. 

5“  Que  plusieurs  substances  peuvent  passer  dans  le  lait  par  l’ab¬ 
sorption  et  la  nutrition ,  et  s’y  retrouver  en  quantité  assez  notable  et 
dans  des  conditions  particulières,  pour  donner  sans  doute  à  ce  liquide 
des  propriétés  médicinales  autres  que  celles  qui  résulteraient  d’un  simple 
mélange  fait  directement;  que  d’autres  substances  ne  passent  pas  dans 
ce  'liquide. 

6®  Et  enfin,  dans  les  diverses  modifications  que  subit  le  lait  des 
animaux,  on  peut  surtout  dir"!  dffla.  proportion  de  beurre  paraît  aug¬ 
menter  relativement  aux  autres  principes,  ce  qui  pourrait  dépendre 
aussi  de  ce  que  les  autres  principes  se  modifient,  sans  que  la  proportion 
de  beurre  change. 

Recherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées^  par  J.  P. 
A.  Fontan,  D.  M.,  etc. 

(Un  vol.  grand  in-S”  de  i36  pages.  Paris,  Crochard,  i838.  Pris  :  4  fr.  5o  c.) 

M,  Fontan  a  considéré  son  sujet  uniquement  sous  le  rapport  chimi¬ 
que;  il  a  consacré  trois  ans  à  parcourir  les  Pyrénées,  et  à  faire  l’analyse 
des  eaux  rainéra'es  de  ces  montagnes.  Il  divise  les  eaux  des  Pyrénées  en 
sulfureuses ,  ferrugineuses ,  salines  et  chlorurées.  Il  promet  de  com¬ 
pléter  son  œuvre  dan^un  travail  dont  il  s’occupe  maintenant,  et  qui 
aura  pourbut  de  publier  des  observations  médicales  prises  sur  les  lieux, 
relativement  à  l’actioii  de  ces  eaux.  «Il  notera,  dit-il,  avec  autant  de 
soin ,  les  cas  où  les  eaux  sont  inutiles  ou  nuisibles ,  que  ceux  où  elles 
auront  été  employées  avec  succès ,  afin  de  pouvoir  en  déduire  des  lois 
qui  servent  de  base  à  l’application  de  ces  eaux,  et  de  détruire  cet  em¬ 
pirisme  aveugle  qui ,  jusqu’ici ,  a  été  le  seul  guide  pour  leur  adminis¬ 
tration.  »  Il  appartient  à  un  élève  sorti  de  l’école  de  M.  Louis  de  tenter 
cette'  entreprise,  et  nous  ne  saurions  trop  l’encourager  à  s’y  dévouer. 


De  la  valeur  hygiénique  que  Von  doit  attribuer  à  la  présence 
ou  à  Vahsence  de  certaines  substances  salines  dans  les 
eaux  potables,  par  M.  .A,rthaud,  D.  M.  P.,  membre  du 
Conseil  central  de  salubrité  du  département  de  la  Gi¬ 
ronde. 

f  (In-8“  de  20  pages.  Bordeaux,  i838.) 

M,  Arthaud  examine  successivement  les  questions  suivantes  : 
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ï®  Esl-il  nécessaire  que  Peau  contienne  des  sels  pour  être  potable, 
dans  le  sens  que  l’hygiène  publique  atiacbe  à  ce  mot? 

2°  Quelles  sont  la  nature  et  la  quantité  des  sels  dissous  dans  l’eau  qui 
sert  le  plus  communément  à  la  boisson  de  l’homme  et  des  animaux,  et 
quelle  est  leur  action  présumable  sur  l’économie? 

5®  Existe-il  des  cas  où  l’usage  d’une  eau ,  chargée  de  sels  calcaires  et 
autres,  est  préférable  à  l’usage  d’une  eau  qui  en  contient  une  très  faible 
quantité? 

De  l’examen  auquel  il  se  livre, ^s^jet  de  ces  trois  questions,  il 
conclut  : 

1“  Que  lès  eaux  les  pltjf^^  pures,  qui  coulent  à  la  surface  de  la  terre,  ne 
sont  pas  les  meilleures ,  comme  eaux  potables.  Celles  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  de  sels  calcaires  et  autres,  leur  sont  préférables. 

«  2°  Que  de  tous  les  sels  contenus  dans  les  eaux  qui  servent  à  la  bois- 
S09  de  l’homme  et  des  animaux,  le  sulfate  calcaire,  seul,  peut  résister  à 
l’action  digestive  et  irriter  les  intestins  à  la  manière  des  substances  indi¬ 
gestes.  C’est  donc  dans  les  diverses  quantités  de  ce  sel  que  l’on  doit 
chercher-lè  degré  d’infériorité  relative  des  eaux  potables. 

«  3“  Que  s’il  était  possible  d’isoler  par  l’expérience,  comme  on  peut 
le  faire  par  la  pensée ,  l’action  des  divers  agens  hygiéniques  sur  la  po¬ 
pulation  des  grandes  cités,  il  est  presque  certain  que  les  eaux  potables, 
chargées  de  sels  calcaires  et  autres  (sauf  le  sulfate  de  chaux),  devraient 
être  préférées  aux  eaux  potables  très  voisines  de  l’eau  distillée  par  leur 
pureté.  »  . 

Dictionnaire  des  réactifs  chimiques  employés  dans  toutes  les 
expériences  faites  dans  les  cours  publics  et  particuliers  y 
les  recherches  médico-légales,  les  expertises ,  les  essais, 
les  analyses  qualitatives  et  quantitatives  des  corps  simples 
et  de  leurs  composés  utiles  ,  soit  dans  les  arts  y  soit  en  mé¬ 
decine  i  par  J.  L.  Lassaigne,  professeur  de  chimie  et  de 
physique  à  l’Ecole  royale  vétérinaire  d^AIfort,  membre 
de  la  Société  de  chimie  médicale  et  de  pharmacie  de 
Paris ,  etc. 

(In-8“  de  780  pag.,  avec  i3  pl, coloriées,  Paris.  Béchet,  iSSg.  Prix:  10 fr.) 
,  Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  excellent  ouvragej 
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ÉTUDES  STATISTIQUES 

LES  FRACTURES  -ET  LES  LUXATIONS; 

PAR  M.  MALCÎAIGSrE, 

chirurgien  du  bureau  central  des  hôpitaux. 


En  m’occupant  de  la  rédaction  de  mon  Traité  des  ma¬ 
ladies  des  os,  je  fus  arrêté  dès  les  premières  pages,  par  une 
de  ces  assertions  aventureuses  qui  trop  souvent ,  en  chi¬ 
rurgie  ,  ont  usurpé  la  place  des  faits.  Presque  tous  les 
auteurs  modernes  affirment  que  les  fractures  sont  plus 
fréquentes  en  hiver  qu’en  toute  autre  saison  ;  quant  à  la 
preuve,  aucun  d’eux  n’a  même  songé  à  la  donner.  En  com¬ 
pulsant  les  annales  de  la  science ,  on  voit  que  c’est  une 
tradition  transmise  et  acceptée  de  confiance ,  et  l’on  en 
trouve  enfin  l’origine  première  dans  ce  passage  d’A.  Paré  ; 

«  Deuant  que  passer  plus  outre ,  ie  diray  qu’en  hyver 
lorsqu’il  gèle,  à  la  moinre  cliente  les  os  se  rompent  plus 
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facilement  qu’en  autre  temps.  Car  parlasiccité  de  l’air,  les 
os  deuiennent  plus  fragiles  et  frangibles ,  oii  en  temps 
humide  ils  deuiennent  plus  ployables  et  obeïssans  ;  ce 
que  nous  pouuons  connoistre  aux  chandelles  de  suif  et 
de  cire.  » 

On  pourrait  se  demander  si  A.  Paré  a  imaginé  la 
théorie  après  le  fait ,  ou  s’il  a  déduit  le  fait  de  la  théorie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  en  admettant  après  lui  la  plus  grande 
fréquence  des  fractures  en  hive;r,  les  modernes  ont  pro¬ 
posé  des  explications  différentes  j  pour  la  plupart ,  le  plus 
grand  nombre  des  fractures  vient  du  plus  grand  nombre 
des  chutes;  Boyer  ajoute  qu’en  hiver,  les  corps  sur  les-' 
quels  on  tombe  sont  pltrs  durs;  et  M.  A.  Bérard  présume 
aussi  que  la  plus  grande  dureté  des  parties  molles ,  le 
moins  de  souplesse  dans  les  mouvemens  et  de  flexibilité 
dans  les  articulations ,  doivent  durant  l’hiver  et  lors  deys 
chutes ,, rendre  les  fi’actures  plus  faciles,  (i) 

Avant  de  discuter  ces  diverses  interprétations  ,  il  me 
parut  nécessaire  de  vérifier  d’abord  le  fait  en  lui-même.  Si 
les  chutes,  en  hiver,  produisaient  plus  de  fractures,  il  était  à  ■ 
présumer  qu’elles  devaient  produire  aussi  plus  de  luxations; 
ce  que  pourtant  personne  n’avait  avancé.  De  plus,  comme 
pour  arriver  à  cette  vérification ,  j’avais  besoin  d’un  nom- 
ÎM’e  considérable  de  faits ,  J’espérais  que  leur  comparaison 
me  donnerait  d’autres  lumières  sur  des  questions  laissées 
jusqu’à  présent  dans  l’ombre  ;  l’influence  des  sexes,  des 
âges ,  des  professions  sur  les  luxations  comme  sur  les  frac- 


(i)  Je  relèverai  en  passant  une  erreur  commise  par  plusieurs -écri¬ 
vains ,  qui  représentent  Piatner  et  Callisen  comme  partisans  de  la  théo¬ 
rie  d’À,  Paré,  Le  premier  se  borne  à  dire  :  Eûam  id  crebrius  hjéme 
quam  estate-  fieri  pervulgata  opînio  est.  Le  second  va  plus  loin  :  Frigori 
externo  aliquam  vim  ad  augendam  ossium  fragilitatem  vix  admîui 
passe  vidatur. 
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tures,  la  fréquence  relative  de  ces  lésions  dans  lés  divei’ses 
articulations  et  les  divers  os  du  squelette ,  etc. 

Mais  où  trouver  les  matériaux  d’un  semblable  travail  ? 
Dans  le  cours  de  mes  recherches,  ehtreprises  depuis  bientôt 
treize  années,  j’avais  rassemblé  quelques  essais  de  statistique 
sur  les  fractures.  Ainsi ,  j’avais  dû  à  la  bienveillance  dé 
Dupuytren,  la  communication  d’un  tableau  dressé  par 
Girardot,  et  comprenant  les  fractures  reçues  à  l’Hôtel- 
Dieu,  dans  les  salles  des  hommes,  depuis  brumaire  an  xn 
jusqu’au  germinal  an  xiii  ;  et  d’un  autre  tableau,  fait 
parM.  Boiu-gery,  des  fractures  traitées  dans  la  salle  Saint- 
Paul,  en  1818.  J’avais  extrait  de  la  Clinique  des  hôpitaux 
(17  février  1829),  l’énumération  des  diverses  fractures  ob¬ 
servées  dans  le  service  de  Dupüytren  en  1827  ;  la  thèse 
de  M.  Fournier  m’avait  fourni  un  document  du  même 
genre  pour  l’année  1828  ;  uh  dernier  tableau  ,  qui  m’avait 
été  communiqué  par  M.  Brun ,  rassemblait  tous  les  cas 
de  fractures  traitées  à  l’Hôtel-Dieü  durant  le  mois  de 
janvier  i83o.  Plus  récemment  enfin  ,q’avais  trouvé  dans 
les  journaux  anglais  des  renseignemens  intéressans  sur  les 
fractures  ti’aitées  à  l’hôpital  des  îndous ,  à  Calcutta ,  de 
1816  à  1837  ;  à  rhôpital  de  Middleséx ,  à  Londres ,  de 
i83i  à  1837,  etc. 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  réelle  de  ces  documens,  d’a¬ 
bord  ils  laissent  tous  quelque  chose  à  désirer,  et  il  en  est  qui 
ne  mentionnent  même  absolument  que  le  nom  et  le  n ombré 
des  fractures  ;  et  parmi  ceux  qui  offraient  le  plus  de  dé¬ 
tails  ,  aucun  ne  portait  sur  une  massé  assez  forte  d’indi¬ 
vidus  ;  et  les  conséquences  auraient  pu  ainsi  pécher  par 
la  base. 

On  conserve  à  FHôtel-Dieu  de-  Paris,  les  registres  des 
malades  entrés  dans  cet  hôpital  depuis  1790.  Là  donc 
était  une  mine  féconde  pour  le  but  que  je  me  proposais; 
et  je  n’aurais  pas  reculé  devant  cette  tâche  énorme  de 
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compulser  ces  tables  de  5o  années,  lorsqu’une  difficulté 
m’arrêta  tout  court.  Le  diagnostic  inscrit  sur  la  plupart 
de  ces  regisli-es  est  celui  que  l’on  porte  à  la  hâte  sur  les 
billets  d’entrée;  et  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  est  sin¬ 
gulièrement  modifié  par  les  explorations  ultérieures.  Je 
ne  pouvais  accepter  un  point  de  départ  aussi  hasardeux , 
il  me  fallait  des  données  moins  incertaines  :  je  les  trouvai 
enfin ,  et  pour  un  laps  de  temps  assez  considérable  pour 
permettre  d’en  tirer  de  légitimes  conclusions. 

Les  trois  années  i8o6,  1807  et  1808  ont  été  l’objet  d’un 
travail  spécial  que  l’on  rapporte  à  M.  Masson,  et  qui  est 
conservé  au  bureau  central.  L’auteur  a  d’abord  repris 
exactement  sur  les  registres  de  i’Hôtel-Dieu,  les  noms, 
âge ,  profession ,  demeure ,  jours  d’entrée  et  de  sortie  des 
malades,  plus  le  diagnostic  provisoire  ;  mais  dans  deux 
colonnes  spéciales,  il  a  calculé  la  durée  du  séjour  et  noté 
le  diagnostic  définitif  porté  par  le  chirurgien.  La  fin  de 
l’année  1808  offre  quelques  lacunes,  mais  il  m’a  été  assez 
facile  de  les  combler  par  la  comparaison  des  registres 
de  l’Hôtel- Dieu. 

Depuis  i83o,  l’administration  a  apporté  dans  la  forme 
des  registi'es  des  hôpitaux  une  modification  bien  pré¬ 
cieuse  ,  si  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  service  avaient 
voulu  seconder  ses  intentions.  A  la  colonne  du  diagnostic 
provisoire,  a  été  ajoutée  une  autre  colonne  pour  le  dia¬ 
gnostic  définitif,  et  en  même  leinps  pour  les  grandes 
opérations  pratiquées.  Qu’on  juge,  si  cette  colonne  était 
remplie  avec  exactitude  ,  quels  élémens  précieux  de  sta¬ 
tistique  pour  les  maladies,  tant  internes  qu'externes;  pour 
les  chances  de  salut  et  de  mort  après  les  grandes  opé¬ 
rations  ;  pour  les  conditions  de  salubrité  de  tel  ou  tel  hô¬ 
pital  ,  et  dans  chaque  hôpital  de  telle  ou  telle  salle  !  Mal¬ 
heureusement  ,  j’ai  regret  de  le  dire ,  ce  diagnostic  définitif 
copié  sur  la  pancarte  du  malade ,  est  trop  souvent  entaché 
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de  négligences  et  d’erreurs.  Les  chefs  de  service  laissent 
cette  inscription  à  faire  à  leurs  internes  ;  les  internes  s’en 
lemettent  fréquemment  à  une  exploration  première,  et 
l’indication  inscrite  au  hasard  demeure  la  même  jusqu’à  la 
fin ,  ^ors  même  que  de  nouvelles  recherches  ofit  fait  modi¬ 
fier  le  diagnostic.  Ajoutez  qu’ils  y  mettent  en  général  une 
remai'quable  insouciance,  attendu  qu’ils  n’ont  vu  jusqu’ici 
dans  cette  obligation  qu’une  exigence  administrative,  sans 
aucun  intérêt  pour  l’art.  Celte  négligence  semble  s’ac¬ 
croître  tous  les  jours  ;  en  effet ,  le  diagnostic  paraît  beau¬ 
coup  mieux  fixé  dans  les  trois  premières  années  qtii  ont 
suivi  i83o,  que  dans  les  années  subséquentes. 

En  face  de  semblables  causes  d’erreurs ,  je  nie  suis  de¬ 
mandé  plus  d’une  fois  si  la  tâche  que  je  m’imposais  con¬ 
duirait  véritablement  à  des  résultats  légitimes,  et  si  les 
élémens  viciés  n’entraîneraient  pas  des  conséquences  fausses 
et  menteuses.  J’ai  poursuivi  cependant,  mu  par  les  con¬ 
sidérations  suivantes.  Le  nombre  des  cas  où  le  diagnostic 
définitif  porte  l’empreinte  de  la  négligence  est  en  réalité 
fort  peu  considérable  relativement  à  la  masse  ,  et  alors 
même  on  a  pour  se  décider  la  ressource  de  le  comparer 
au  diagnostic  d’entrée.  Pour  avoir  sur  les  résultats  même 
un  moyen  de  contrôle,  je  pouvais  disposer  mes  huit  an¬ 
nées,  de  i83o  à  1887,  en  deux  périodes  de  quatre  apnées, 
comparables  elles-mêmes  à  cette  troisième  période  de  trois 
années  de  1806  à  1808;  de  cette  manière,  en  supposant 
les  résultats  légèrement  viciés  dans  la  dernière  période,  on 
ne  pouvait  admettre  que  le  hasard  eût  justement  enflé  ou 
diminué  les  chiffres  correspondans  dans  les  deux  autres 
périodes.  Je  me  disais  encore  que  tous  les  premiers  grands 
essais  de  statistique  ont  dû  s’appuyer  sur  des  matériaux 
moins  précis  que  ceux  qu’on  a  obtenus  plus  tard  ,  et  que 
ma  statistique  représenterait  tout  au  moins  l’état  de  la 
science  avec  les  élémens  qu’elle  possède  en  ce  moment; 
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mais  ce  qui  acheva  de  me  déterminer,  ce  fut  cette  consi¬ 
dération  ,  que  par  la  voie  de  la  statistique,  on  n’arrive 
jamais  qù’à  des  conclusions  probables;  que  dès-lors  les  dif¬ 
férences  légères  et  inconstantes  s’annullent'd’eiles-mêmés  ; 
mais  que  -les  différences  considérables,  et  constamment 
répétée's  sur  de  gi’andes  masses,  dans  plusieurs  périodes, 
ont  une  valeur  que  deux  ou  trois  eri’eurs  de  détaif  ne 
sauraient  détruire ,  et  que  l’esprit  se  refuserait  à  attribuer 
au  hasard. 

Du  reste,  afin  que,  dans  tout  ce  qui  dépendait  de  moi, 
de  nouvelles  inexactitudes  ne  pussent  pas  prendre  place, 
je  ne  m’eh  suis  reposé  que  sur  moi  seul  du  soin  de  rassembler 
les  matériaux ,  de  les  coordonner,  et  de  les  comparer.  J’ai 
donc  extrai  t  moi-même  des  registres  de  ces  onze  années 
de  l’Hôtel-Dieu ,  tous  les  cas  de  fractures  et  de  luxations  ; 
je  les  ai  dressés  en  tableaux ,  et  j’ai  vérifié  tous  les  chiffres 
avec  autant  de  soin  et  de  patience  qu’il  m’a  été  possible. 
Je  ne  saurais  dire  combien  un  semblable  travail  entraîne 
d’ennui  et  de  fatigue  ;  et  j’aurais  peut-être  sucéombé  à  la 
tâche,  si  je  n’avais  été  soutenu  de  temps  à  autre  par  les 
résultats  inattendus  que  mes  colonnes  de  chiffres  me  lais¬ 
saient  entrevoir. 

Ce  travail  sera  spécialerhent  consacré  à  la  statistique  des 
fractures;  j’en  traiterai  successivement  les  principaux'points 
sous  la  forme  de  questions  détachées,  en  les  rattachant 
cependant  les  unes  aux  ^tres  ,  selon  leur  plus  grande 
affinité. 

Lesfrçicturessont-ellesplusfréquentesenhwer- 
que  dans  toute  autre  saison? 

Comme  c’est  là  la  première  question  qui  m’a  engagé 
dans  ces  études,  c’est  elle  aussi  que  j’aborderai  la  première. 

L’hiver  dans  notre  climat  est  une  saison  assez  mal  dé¬ 
finie.  On  pourrait  la  resserrer  dans  les  trois  mois  de  jan- 
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vier,  février  et  mars,  ou  bien  en  ajouter  un  quatrième, 
le  mois  de  décembre ,  pour  toute  la  saison  froide.  Afin  de 
permettre  toute  espèce  de  calcul  à  cet  égard ,  je  vais  d’a¬ 
bord  donner  la  somme  des  fractures  entrées  à  rHôtel-Dieu 
dans  chaque  mois  de  l’année ,  et  dans  les  trois  grandes  pé¬ 
riodes  que  j’ai  adoptées. 


■ 

jj  -Auef 

M 

1 

1 

î 

J 

J* 

0' 

Q 

1806-08 

49 

3? 

45 

3a 

42 

55 

37 

5i 

4r 

43 

02 

62 

i83o-33 

127 

63 

72 

70 

53 

70 

67 

65 

.  55 

74 

66 

74 

1834-37 

76' 

74 

87 

76 

je 

8r 

69 

39 

,83 

j8 

JH- 

Totaux. 

.7. 

176 

191 

189 

'171 

22  r 

x85 

i85 

i55\ 

200 

196; 

228 

Si  l’on  veut  partager  l’année  en  quatre  trimestres ,  on 
aura  les  chiffres  suivans  : 


1  ' 

trimestre. 

2®  trimestre. 

3®  trimestre. 

-4®  trimestre. 

1  1806-08 

i3i 

129 . 

129 

i57 

1  i83o-33 

262  .  ] 

193 

187 

214  . 

1  1884-37 

246 

'  259 

209- 

253 

|j  Totaux. 

639 

], 

525 

624 

Enfin  en  partageant  l’année  en  trois  sections  de  quatre 
mois  chacune ,  on  trouve  : 


IH 

Décemb.  à  mars. 

■Avril  à  juillet. 

Août  à  novemb.  j 

!  1806-08 

193 

166- 

187 

i83o-33 

336 

260 

260 

1  x834-37  • 

338 

332 

289 

1  Totaux. 

867 

!  758  - 

735 

Ce  dernier  calcul  est  le  plus  favorable  à  la  saison  froide  ; 
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et  cependant  on  voit  qu’au  total ,  les  quatre  mois  attribués 
à  l’hiver  ne  l’emportent  que  d’un  huitième  environ  sur 
les  quatre  mois  de  printemps;  ce  qui  revient  à  dire  que 
si,  au  printemps,  il  entre  à  l’Hôtel-Dieu  35  fractures,  on 
peut  espérer  d’en  voir  entrer  en  hiver  io.  Il  est  à  présu¬ 
mer  qu^une  si  légère  différence  surprendra  les  chirurgiens 
qui ,  à  la  simple  vue,  ou  obéissant  à  la  tradition ,  admet¬ 
tent  en  hiver  une  si  grande  fréquence  de  fi-actures. 

Mais  il  y  a  plus  :  c’est  que  cette  prééminence  de  l’hiver 
n’est  rien  moins  que  constante ,  soit  que  l’on  comparé  les 
périodes  de  quatre  mois,  ou  les  trimestres,  ou  les  mois  eux- 
mêmes.  Ainsi,  dans  le  quadrimestre  d’hiver  de  1806-08,  le 
chiffre  des  fractures  est  à  très  peu  près  égal  au  quadri¬ 
mestre  d’automne,  198  à  87.  Dans  la  période  de  i834- 
37,  les  quadrimestres  d’hiver  et  d’été  sont  aussi  presque 
égaux,  338  à  332.  Si  l’on  partage  l’année  en  trimestres  , 
dans  la  période  de  1806-08  ,  le  trimestre  d’hiver  est  égal 
aux  deux  suivans  et  inférieur  au  dernier  ;  dans  la  période 
1834-37,  le  trimestre  d’hiver  est  inférieur  à-la- fois  à  celui 
de  printemps  et  à  celui  d’automne.  Enfin  à  prendre  seu¬ 
lement  les  mois  de  chaque  saison:  janvier  est  une  fois 
inférieur  à  juin,  une  fois  égal,  une  fois  supérieur;  février 
est  constamment  inférieur  à  juin  et  à  octobi-e  ;  mars  est  à 
très  peu  près  dans  le  mêine  cas. 

Tout  ceci  bien  considéré,  on  voit  que  l’augmentation 
pour  les  mois  d’hiver  porte  spécialement  sur  la  période  de 
i83o-33;  et  dans  cette  période,  elle  vient  plus  particu¬ 
lièrement  du  trimestre  d’hiver  de  i83o,  qui  a  fourni  à  lui 
seul  io4  fractures  sur  le  chiffre  total  de  2o3.  Je  me  suis 
demandé,  dès-lors,  si  cette  exception  unique  pouvait  ser¬ 
vir  à  faire  pencher  la  balance  générale ,  et  s’il  n’y  avait 
pas  une  autre  manière  de  procéder.  Supposez  qu’un  ob¬ 
servateur-,  voulant  éclaircir  cette  question,  se  fût  borné  à 
supputer  les  fractures  entrées  à  rHôtei-Dieu  durant  les 
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mois  de  Janvier,  février  et  mars  d’une  part,  et  d’autre 
part,  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  de  chaque  année ,  il 
aurait  en  effet  opposé  la  saison  froide  à  la  saison  chaude. 
Il  aurait  trouvé  pour  résultat  : 


lanv. 

Fév. 

Mars. 

Juin.' 

Juil. 

Août. 

Total 

d’hiv. 

Total 

1806 

5 

4 

16 

18 

L2 

i4 

25 

44 

1807 

20 

14  , 

14 

18, 

9 

i5 

48' 

42 

I8Ô8 

24 

19 

i5 

19 

16 

58 

55 

i83o 

54 

25 

25 

14 

12 

18 

104 

44 

i83i 

i5 

i5 

14 

14 

i3 

5o 

41 

i83^ 

33 

•  IX 

14 

i3 

16 

58 

5i 

i833 

20 

12 

1.8 

19 

19 

18 

5o 

56  1 

1834 

22 

i5 

18 

16 

14 

58 

48  i 

r835 

24 

i5 

21 

23 

i5 

i5 

60 

53 

i836 

*9 

19' 

10 

28 

23 

23 

48 

74  j 

î837 

3r 

27  - 

22 

27 

17 

80 

m 

Ainsi  ,  bien  qu’en  thèse  générale,  il  y  ait  quelques  frac¬ 
tures  de  plus  en  hiver  qu’en  été ,  trois  fois  cependant,  sur 
onze  années ,  le  contraire  a  eu  lieu  ;  en  1806 ,  en  1 8,33  et 
en  i836  ;  preuve  nouvelle  qu’il  ne  suffit  pas  d’un  simple 
coup-d’œil,  ni  de  vagues  souvenirs ,  ni  même  de  quelques 
faits  recueillis  en  petit  nombre  pour  juger  ces  questions 
de  statistique  médicale  ;  car  je  voudrais  savoir  ce  qu’eût 
répondu  le  professeur'  de  clinique  de  l’Hôtel-Dieu,  ensei¬ 
gnant  la  plus  grande  fréquence  des  fractures  en  hiver,  si 
quelque  élève  lui  avait  représenté  la  statistique  de  l’hô¬ 
pital,  pendant  ces  trois  années  spéciales. 

Maintenant  des  faits  acquis  naissent  trois  questions  à 
résoudre  :  pourquoi  y  a-t-il  en  général  un  peu  plus  de 
fractures  en  hiver  qu’en  été?  Pourquoi  cependant  cette 
supériorité  du  chiffi'e  est-elle  généralement  si  peu  consi¬ 
dérable?  Et  enfin  pourquoi  quelquefois  le  contraire  a-t-il 
lieu? 

Je' commence  par  déclarer  que  ,  pour  moi,  la  seule  ex- 
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plicaLion  admissible  de  la  plus  grande  fréquence  des  frac¬ 
tures  en  hiver  J  est  la  plus  grande  fréquence  des  chutes. 
Boyer  avait  un  peu  laissé  dormir  sa  profonde  sagacité, 
quand  il  écrivait  que  le  pavé  était  plus  dur  en  hiver  qu’en 
été.;  et  les  hypothèses  mises  en  avant  par  M.  A.  Bérard, 
demandent  à  être  démontrées  avant  d’être  combattues. 

On  tombe  donc  davantage  en  hiver,  uniquement  sans 
doute,  parce  que  le  pavé  est  glissant,  uniquement  en 
conséquence  dans  les  Jours  de  verglas,  de  gelée  et  de 
neiges.  Voyez,  par  exemple,  l’hiver  de  1806  :  Janvier  fut 
très  pluvieux  et  n’eut  pas  un  jottr  de  gelée.;  février  n’eut 
en  tout  que  cinq  jours  de  gelée  blanche,  elle  thermomètre 
à  midi  était  toujours  au-dessus  de  o  ;  mars,  au  contraire , 
eût  cinq  jours  de  neige  de  suite;  leréâiltat  en  est  écrit 
dans  le  chiffré  relatif  des  fractures  durant  cés  trois  mois. 

La  démonstration  paraîtra  plus  exacte  encore  si  l’on 
étudie  comparativement  l’hiver  de  i83o.  En  janvier,  il  y 
avait  eu  23  jours  de  gelée ,  9  de  neige  ;  en  février,  lyjours 
de  gelée.,  3  de  neige,  i  de  grésil  ;  en  mars,  4  jours  de  ge¬ 
lée  seulement.  Mais,  si  d’une  part,  la  température  de  jan¬ 
vier  rend  bien  compte  du  chiffre  énorme  des  fractures  de 
ce  mois,,  d’où  vient  qu’avec  Une  température  si  diverse, 
février  et  mars  ont  eu  cependant  des  résultats  identiques? 

Or,  cette  sorte  de  contradiction  se  répète  fréquemment, 
lorsque  l’on  compare  une  aune  toutes  les  années,  et  un  à 
un  tous  les  mois.  En  i83o,  par  exemple,  avec  23  jours  de 
gelée,  9  de  neige,  janvier  a  produit  54  fractures;  en  1 833, 
22  jours  de  gelée  et  2  de  neige  dans  le  même  mois,  n’ont 
donné  que  20  fracturés.  Sans  doute  ,*  cette  énumération 
des  jours  de  gelée  et  de  neige  n’exprime  pas  exactement  la 
rigueur  comparative  de  chaque  hiver  ;  mais  ce  sont  là  du 
moins  les  élémens  principaux ,  et  l’énorme  différence  des 
résultats  ne  s’explique  par  aucune  raison  théorique,  ni  la 
fréquence  des  chutes,  ni  la  fragilité  des  os  ;  il  y  a  d’autres 
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causes  qui  nous  demeurent  cachées  et  qui  peut-être  le 
resteront  toujours. 

Ainsi  donc,  en  descendant  dans  les  détails,  nous  arri¬ 
vons  à  attribuer  à  la  température  rigoureuse  une  in¬ 
fluence  moins  constante  qu’on  ne  l’aurait  cru  d’abord  sur 
la  fréquence  des  fractures.  Il  faut  bien  avouer  que^  si  les 
chutes  sont  plus  fréquentes  en  hiver,  elles  se  font  géné¬ 
ralement  de  moins  haut  ;  les  travaux  de  maçonnerie,  de 
charpente,  cessent  ou  se  relâchent  beaucoup  dans  cette 
saison  ;  et  le  glissant  du  pavé  n’expose  qu’à  tomber  de  sa 
hauteur.  Ne  semble-t-il  pas,  dès-lors,  naturel  de  penser 
que  les  fractures  en  hiver  doivent  porter  plus  spéciale'- 
ment  sur  les  sujets  qui  ont  les  os  plus  fi’agiles,  comme  les 
vieillards ,  tandis  que  la  portion  la  plus  vigoureuse  de  la 
population  en  présentera  davantage  dans  la  belle  saison,, 
c’est-à-dire  au  retour  des  travaux  ?  Mais  cette  question  se 
rattache  à  l’influence  de  l’âge ,  que  nous  allons  d’abord 
examiner.  ■ 

2°  Quels  sont  les  âges  les  plus  sujets  aux fractures? 

Afin  de  pouvoir  répondre  à  cette  question  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  approximativej,  j’ai)commencé  par  diviser  la 
durée  totale  de  la  vie  en  périodes  de  cinq  ans  5  j’ai  classé 
dans  chaque  période  les  fracture's  qui  m’étaient  fournies 
par  les  trois  séries  d’années  relevées  sur  les  registres  de 
l’Hotel-Dieu;  après  quoi  j’ai  recherché  quelles  étaient  les 
grandes  époques  de  la  vie  ou  le  nombre  fles  fractures  dif¬ 
férait  sensiblement  des  époques  précédentes  et  suivantes. 
J’ai  dû  toutefois  établir  deux  exceptions  pour  le  premier 
et  le  dernier  âge  de  la  vie ,  par  ces  motifsj  que  l’on  ne  re¬ 
çoit  pas  dans  les  hôpitaux  d’enfans  au-dessous  de  2  ans 
accomplis,  ce  qui  réduit  notre  première  période  à  trois 
années;  et  dans  le  dernier  âge,  parce  que  au-dessp?  de  §0 
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ans ,  Jes  fractures  étaient  trop  rares  pour  être  disséminées 
en  plusieurs  périodes.  Voici  donc  à-la-fois,  les  élémens  et 
le  résultat. 


AGES. 

1806 

à  1808. 

1830 

à  1833. 

1834 

à  1837. 

m 

2  à 

5 

3 

6 

4 

x3  1 

5  à 

10 

l4 

22 

ï4 

5o 

10  à 

i5 

5 

16 

3o 

5r 

i5  à 

3o 

62 

61 

i53 

25 

3o 

61 

x36 

25  à 

3o 

38 

83' 

99 

220 

3o  à 

35 

36 

92 

98 

226 

35  à 

40 

3o 

81 

94 

20*t> 

40  ,  à 

44 

57  . 

58 

84 

199 

45  à 

5o 

71 

66 

'  74 

5o  à 

55 

58 

62 

82 

202 

55  à 

60 

56 

65 

io3 

00-^  * 

60  à 

•  65 

58 

53 

49 

160 

65  à 

70 

38 

65 

,  53 

i56 

.  70  à 

75' 

20 

5o 

33 

io3  fi 

75  à 

80 

9 

,  22 

5i  ïï 

wm 

90 

5 

6 

5 

Ce  premier  tableau  servirait^  au  besoin ,  de  preuve  de 
la  différence  que  des  nombres  trop  petits  offrent  fréquem¬ 
ment  sur  le  même  point  d’une  question ,  et  dé  la  manière 
dont  les  différences  s’effacent  à  l’aide  de  chiffres  plus  con¬ 
sidérables.  Par  exemple ,  entre  ces  deux  périodes,  de  5  à 
lo  ans  et  de  lo  à  i5  ,  quelles  étranges  contradictions  en¬ 
tre  ces  chiffres  i4  et  5;  22  et  16;  i4  et  3o?  Le  total  les  ré¬ 
duit  à  leur  juste  valeur  ;  et  nous  voyons  que  le  chiffre  des 
fractures,  qui  est  l’expression  de  la  prédisposition,  ne  varie 
pas  sensiblement  dans  ces  deux  périodes.  En  résumé ,  la 
prédisposition,  assez  faible  dans  le  premier  âge,  ou  de 
2  à  5  ans ,  croît  sensiblement  de  5  à  1 5 ,  dans  une  pro¬ 
portion  qui  est  pour  ce  second  âge,  du  triple  de  l’âge 
précédent;  se  triple  de  nouveau  pour  l’âge  de  i5  à  26  ; 
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augmente  ensuite  d’un  quart  seulement  pour  ce  long  es¬ 
pace  compris  entre  aS  et  6o  ans;  décroît  d’un  quart  pour 
l’âge  de  6o  à  70;  puis  d’un  tiers  pour  l’âge  de  70  à  76; 
puis  de  moitié  pour  l’âge  de  76  à  80;  et  au-dessus  de  80 
ans,  le  chiffre  des  fractures  n’est  pas  plus  considérable  que 
pour  les  trois  années  les  plus  rapprochées  de  la  naissance. 
Mais  l’âge  de  prédilection  spéciale  des  fractures  est  de  aS 
à  60  ans  ;  période  de  35  années  qui  fait  à-peu-près  la  moi¬ 
tié  de  la  vie;  elle  fournit  en  effet  i488  fractures  sur  un 
total  de  2876  comprises  dans  ce  tableau  ,  n’en  laissant 
que  888  à  l’autre  moitié. 

Ce  résultat  a  par  lui-même  cette  utilité ,  qu’il  indique 
à  l’observateur  quelles  sortes  de  sujets  se  présenteront  le 
plus  fréquemment  à  lui ,  et  dans  quelle  proportion;  mais 
ce  serait  une  grave  erreur  de  le  prendre  pour  la  vérita¬ 
ble  expression  de  la  prédisposition  des  individus  aux  frac¬ 
tures  dans  chaque  âge  de  la  vie. 

Il  faut  en  effet  ,  pour  arriver  à  des  conclusions  légiti¬ 
mes  ,  faire  état  tout  à-là-fois,  et  de  la  proportion  des  frac¬ 
tures  offertes  par  les  individus  d’un  certain  âge,  et  de  la 
proportion  de  ces  individus  au  chiffre  total  de  la  popu¬ 
lation.  Sans  doute  les  calculs  seraient  plus  satisfaisans,  si 
nous  possédions  le  chiffre  même  de  la  population  qui, 
durant  des  séries  de  temps  déterminées ,  a  fourni  les  frac¬ 
tures;  mais  à  part  cet  élément  qu’il  sera  probablement  tou¬ 
jours  impossible  d’obtenir,  on  peut  comparer  dans  le  ta¬ 
bleau  suivant,  les  proportions  des  divers  âges  pour  une 
populaÜQn  donnée,  telle  que  celle  de  dix  millions  d’âmes, 
d’après  la  table  III  de  V Annuaire  des  longitudes ,  et  la 
proportion  des  fractures  aux  mêmes  âges,  pour  le  chiffre 
total  de  celles  que  nous  avons  relevées  à  l’Hôtel-Dieu. 
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Pour  10  millions  d’âmes.  Pour  2378  fractures. 


De  0  à  2  ans 

557,463 

fractures. 

—  2  —  5  — 

643,487 

r3 

— 

_  5  _  10  — 

98ij02i 

5o 

— 

—  10  —  l5  — 

939,232 

5r 

•  — 

i5  —  20  — 

896,954 

i53 

■  — 

—  20  —  25  — 

846,650 

i36 

— 

—  25  —  3o  —  . 

790,763 

220 

— 

—  3o  —  35  — 

782,084 

226 

— 

—  35  —  40  — 

672,387 

206 

— 

—  40  —  45  — 

61 1,583 

199 

■  — 

—  45  —  5o  — 

548,887 

ail 

-7-, 

_  5o  —  55  — 

482,224 

202 

— 

—  55  —  60  — 

409,714 

224 

— 

— 60  —  65  — 

330,646 

160. 

■—  65.—  70  — 

246,843 

i56 

—  . 

—,  70  —  75  — 

163,832 

io3 

_  ,5  _  80  — 

90,854 

5r 

— 

—  80  —  90  — 
et  au-dessus.  . 

55,471  , 

16 

— 

Un  simple  cbup-d’œil  suffit  maintenant  pour  faire  ap¬ 
précier  Finfiuence  réelle  de  l’âge  sur  la  production  des 
fracturés.  Car  la  période  de  5  à  lo  ans  par  exemple, 
ne.  formait  tout  au  plus  qu’un  dix-septièmé  du  cours 
total  de  la  vie  comme  nous  l’avions  limitée ,  abstrac¬ 
tion  faite  du  chiffre  de  la  population;  ce  chiffre  mis 
au  Jour  montre  que  près  du  dixième  de  la  population 
se  trouvé  comprise  dans  Cette  période,  et  conséquemment 
que  les  fractures  y  sont  d’uné  rareté  excessive.  On  voit 
aussi  que  de  10 à  i5  ans,  le  chiffre  des  fractures,  bien 
qu’égal  à-peu-pfès  à  celui  de  la  période  de  5  à  10  ans,  lui 
est  proportionnellement  supérieuf  eu  égard  à  la  popula¬ 
tion  des  deux  périodes.  Et  ainsi  la  prédisposition  va  crois¬ 
sant  avec  l’âge  ,  nOn-seùlement  de  l’âge  de  iS-à  25  âns, 
Jusqu’à  cé  vaste  intervalle  de  aS  à  60  ;  mais  de  5  années  en 
5  années,  et  plus  l’igouréusement  d’année  en  année  Jus¬ 
qu’à  cette  époque  de  60  ans  ;  de  telle  soiTe  que,  ces  deux 
périodes  de  25  à  3o  ans  et  de  55^  à  60  donnant  un  nom- 
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bre  à-peu-près  égal  de  fractures ,  la  dernière  egt  manifes¬ 
tement  sous  l’influence  d’une  prédisposition  presque  dou¬ 
ble  de  l’autie ,  puisqu’elle  fournit  autant  de  fractures  sur 
une  population  quasi  moitié  moindre. 

Mais  au-delà  de  6o  ans,  il  se  présente  un  résultat  bien 
remarquable,  et  j’ose  dirè  tout-à-fait  inattendu.  C’est  que 
la  proportion  des  fractures  diminue  relativement  au 
chiffre  de  la  population,  ainsi. 0,000  individus  de  55  à 
60  ans>  donnant  par  hypothèse ,  iik  fractures  ;  33o,ooo  , 
de  l’âge  de  60  à  65 ,  en  devraient  donner ,  seulement 
pour  que  la  proportion  restât  là  même,  180  ;  et  nous  n’en 
trouvons  plus  que  1 60.  A  la  vérité,  la  proportion  remonte 
de  65  à  705  mais  pas  assez  néanmoins  pour  que  nous  puis¬ 
sions  méçonnaitre  un  point  d’arrêt  dans  la  progression  de 
l’influence  de  l’âge  ;  ce  point  d’arrêt  subsiste  pouf  les 
deux  périodes  suivantes  ;  de  telle  manière  que  la  prédis¬ 
position  denieure  à-peu-près  égale  pour  tous  les  sujets  de 
55  à  80  ans;  tandis  que  jusqu’à  55  ans  elle  n’avait  fait  que 
s’accroître.  Bien  plus,  si  nous  ajoutions  foi  àuotre  dernier 
chiffre,  on  trouverait  qu’au-dessus  de  80  ans,  la  prédis¬ 
position  a  essentiellement  diminué;  mais  il  faut  considé¬ 
rer  qu’âu-dessus  de  79  ans,  les  vieillards  de  la  classe  in¬ 
digente  ont  droit  d’entrer  dans  les  deux  hospices  de  la 
vieillesse ,  ce  qui  diminue  d’autant  le  nombre  de  la  popu¬ 
lation  de  cet  âge  dont  les  blessés  sont  reçus  à  l’Hôtel- 
Dieu  ;  ét  probablement  aussi  la  proportion  indiquée  pour 
cette  époque  avancée  de  la  vie  dans  la  table  de  VÂnnuaite^ 
des  longitudes ,  est  trop  forte  en  nombre  pour  les  classes 
pauvres  et  ouvrières,  qui  arrivent  plus  difficilement  à  une 
telle  longévité. 

Enfin,  on  peut  présumer  que  la  fréquence  des  fractures 
du  premier  âge  est  plus  forte  en  réalité  que  nos  chiffres 
ne  l’indiquent;  attendu  que,  bien  que  l’Hôtel-Dieu  leur 
soit  ouvert,  la  majeure  partie  des  enfans  blessés  vont  à 
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leur  hôpital  spécial ,  où  d’ailleurs  on  ne  reçoit  également 
que  les  enfans  âgés  au  moins  de  deux  ans.  J’ai  exploré  les 
registres  de  ce  dernier  hôpital  pour  quatre  années,  de 
i833  à  i837,  et  j’ai  trouvé  ; 

De  2  à  5  ans . 47  fractures. 

De  5  à  10.  .  O  ...  64 

De  10  à  i5  . . 26 

Ce  dernier  chiffre  n’est  si  faihlé  que  parce  que  la  plu¬ 
part  des  enfans  de  cet  âge  sont  conduits  de  préférence 
aux  grands  hôpitaux;  en  admettant  les  deux  autres,  on 
voit  cette  fois  que  la  première  période  fournit  notable¬ 
ment  plus  de  fractures  que  la  seconde  ;  la  moyenne  par 
année  étant  de  16  contre  i3 ,  c’est-à-dire  un  cinquième 
en  sus.  Les  différences  entre  les  moyennes  de  la  popula¬ 
tion  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  grandes  ;  de  2  à  5 
ans,  chaque  année  comprend  eh moyenne  214,460  indi¬ 
vidus  ;  de  5  à  10  ans,  seulement  196,180  ;  la  différence  ne 
va  pas  au  onzième. 

Ce  résultat  m’ayant  frappé ,  j’ai  voulu  l’étudier  dans  ses 
détails,  et  comparer  l’une  à  l’autre  sous  le  rapport  des 
fractures  qu’elles  fournissent  chacune  de  ces  années. 
Ainsi  j’ai  trouvé  ; 

De  2  à  3  3  à  4,  4  a  5  5  à  6  637 

iS34  4  3  2  3  6 

1835  3  8  t  2  3 

1836  10  4  2  44, 

183;  3  6  i  4  2 

Totans. .  .  20  21  6  i3  i5 

D’où  il  paraît  résulter  en  définitive  que  les  fractures 
sont  plus  fréquentes  entre  2  et  3  ans  et  3  et  4  ans,  que  de 
4  à  5,  5  à  6,  6  à  7,  etc.  J’ai  eu  depuis  l’occasion  de  véri¬ 
fier  directernerif  cette  conséquence,  ayant  été  chargé  du 
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service  chirurgical  des  enfans,  pendant  les  vacances  de 
i838  ;  ainsi  sur  lo  fractures  reçues  dans  le  service,  il  y  en 
avait  : 

à  2  ans 
3 

5 

6 
8 
9 

12 
i4 

Tels  sont  donc  les  faits  produits  jusqu’à  présent  par  la 
puissance  brutale  des  chiffres  : 

Pour  les  deux  premières  années  de  la  vie ,  nulle 
lumière  ; , 

Pour  les  suivantes  ,  fractures  assez  fréquentes  entre  2  et 
4  ans  ;  plus  rares  de  4  à  6  ;  augmentant  sensiblement  en 
nombre  les  années  suivantes,  surtout  eu  égard  au  chiffre 
de  la  population  ; 

Accroissement  triplant  tout-à-coup  vers  l’âge  de  1 5  ans  ; 
puis  demeurant  à-peu-près  le  même,  quant  au  chiffre  ab¬ 
solu,  et  augmentant  seulement  d’année  en  année,  eu  égard 
au  chiffre  de  la  population  ; 

A  2$  ans ,  accroissemenU  nouveau  d’un  quart  environ 
sur  le  nombre  total  des  fractures ,  et  -se  soutenant  ainsi 
jusque  vers  6o  ans,  malgré  l’abaissement  annuel  de  la 
population; 

A  partir  de  55  ans  jusqu’à  8o ,  le  nombre  absolu  des 
fractures  diminue  à-peu-près  dans  la  même  proportion 
que  le  chiffre  de  la  population  ; 

Passé  8o  ans ,  les  fractures  deviennent  très  rares  ;  mais 
cette  conclusion  peut  être  soupçonnée  d’inexactitude  par 
les  causes  que  j’ai  alléguées  ci-dessus; 
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Et  enfin  de  l’âge  de  2  ans  â  celui  de  80,  c’est  de  4  à  5 
que  les  fractures  sont  le  plus  rares  en  nombre,  de  7.5  à  60 
qu’elles  sont  les  plus  fréquentes  : 

Mais  eu  égard  à  la  population ,  c’est  de  4  à  5  toujours 
qu’elles  demeurent  le  plus  rares,  mais  c’est  de  55  à  70 
qu’elles  deviennent  le  plus  communes. 

Que  si  maintenant  l’on  veuc  rechercher  la  raison  de  ces 
faits,  peut-être  est-il  permis  de  penser  que  de  2  à  4  ans 
la  marche  non  encore  assurée  est  troublée  par  des  chutes 
plus  fréquentes ,  qui  agissent  plus  énergiquement  sur  des 
os  encoi’e  faibles;  qu’à  partir  de  la  quatrième  année  ces 
deux  causes  diminuent ,  mais  sont  bientôt  remplacées  par 
des  causes  nouvelles,  les  jeux,  les  courses  ^  les  rixes  des 
enfans;  qu’à  la  puberté  vient  s’y  joindre  l’apprentissage 
des  métièrs  ;  et  de  26  à  4o  ans,  le  plein  exercice  des  forces 
deThommej  à  partir  de  4o  ans,  peut-être  l’affaiblisse^ 
ment  du  squelette;  et  que  si  cette  dernièré  et  puissante 
prédisposition  aux  fractures  n’en  augmente  pas  le  nombre 
de  55  à  80  ans,  c’est  que  la  débilité  sénile  soustrait  les 
individus  à  la  plupart  des  causes  occasion  n  elles  ;  les  grands 
travaux,  les  querelles,  les  combats  particuliers,  etc. 

En  partant  de  cette  dernière  vue,  nous  nous  trouvons 
ramenés  à  cette;  idée  précédemment  émise,  qu’en  hiver 
les  causes  occasionnelles  étant  à-peu-près  les  mêmes  pour 
tous  les  âges,  ce  sont  les  vieillards  qui  doivent  le  inoins  y 
résister.  G’est  donc  ici  le  lieu  d’examiner  celte  nouvelle 
question. 

3°  Quels  g  sont  dans  les  dif  erses  saisons  de  Vannée^  îes'âgès 
qui  fournissent  le  plus  de  fractures? 

Pour  ne  pas  multiplier  les  chiffres  ,  j’ai  pris  le  parti  de 
diviser  l’année  en  deux  semestres  :  l’un  l’hiver,  compre¬ 
nant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier,  février  et 
mars;  l’autre  d’été,  pour  les  six  autres  mois.  Puis,  les  ré- 
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sultats  fournis  par  mes  calculs  m’ont  conduit  à  diviser 
cette  fois  la  vie  en  sept  périodes,  savoir;  i"de  2  à  i5  ans; 
2°  de  i5  à  25;  3°  de  25  à  35  ;  4“  de  35  à  45  ;  5“  de  45  à 
55  ;  6*  de  55  à  8o;  ’f.  de  8o  et  au-dessus.  J’ai  obtenu  alors 
le  tableau  suivant  : 


2ài5  i5à25  25à35  35à45  iSkSS  55a.8o  Soetaa-d. 


26 

Pour  les  (  Hiver  47 


59  82  69  56 


126  224  208  225  422 


La  réponse  ne  saurait  être  plus  claire.  Constamment 
de  2  à  25  ans,  la  proportion  des  fractures  a  été  plus  con¬ 
sidérable  en  été;  et  la  différence  s’élève  à  près  de  moitié 
pour'l’âge  de  2  à  i5  ans;  et  de  i5  à  25  à  plus  du  quart 
en  sus  du  chiffre  d’hiver.  De  25  à  45  j  les  proportions  va¬ 
rient,  tantôt  en  faveur  du  semestre  d’hiver,  tantôt  en  fa¬ 
veur  de  l’été  ;  mais  ces  différences  disparaissent  dans  la 
masse  générale  qui  offre  une  égalité  presque  parfaite.  De 
45  à  55,  la  balance  penche  deux  fois  fortement  au  profit 


de  l’hiver,^  ët  là  masse  générale  présente  aussi  un  excédant 
pour  cette  saison  d’environ  un  cinquième.  Dé  55  à  70^, 
constamment  l’été  produit  moins  de  fractures  ;  et  les  dif¬ 
férences  sont  tellement,  fortes  qu’elles  se  résument  en  une 
différence  générale  de  plus  de  moitié  èn  sus  au  profit  de 
l’hiver.  Enfin ,  malgré  le  petit  nombre  de  cas  au-dessus 
de  80  ans,  sur  lesquels  s’appuieraient,  nos  calculs,  je  ne 
peux  omettre  cette  remarque  que  Ces  fractures  s’écartent 
déjà  des  autres  fractures  des  vieillards,  sous  le  double  rap¬ 
port  de  l’influence  de  la  saison  et  dé  l’influence  de  l’âge^ 
Il  n’échappera  d’ailleurs  à  personne  que  cet  accroisse¬ 
ment  du  nombre  des  fractures,  en  hiver,  se  manifeste  dès 
l’âge  de  45  Ans,  et  que  c’est  à  cetteâpoque  que  les  anato- 
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mistes  ont  généralement  fixé  le  commencement  des  phé¬ 
nomènes  d’absorption  sur  le  squelette. 

On  voit  aussi  par  ce  tableau  que  la  question  de  la  plus 
grande  fréquence  des  fractures  en  été  ou  en  hiver  se  ré¬ 
soudrait  différemment  pour  des  chirurgiens  qui  n’au¬ 
raient  dans  leurs  services  que  des  enfans  et  des  jeunes 
gens,  ou  des  adultes ,  ou  enfin  des  vieillards.  Je  pouvais 
vérifier  directement  cette  induction  à  l’hôpital  des  enfans 
malades  ;  voici  les  résultats  de  quatre  années  ; 

Années .  1834  1835  1836  1837  Totaux. 

'  Semestre  d’hiver,  i6  la  i5  lo  53 

—  d’été  20  19  27  -  18  84 

.  La  différence  est  même  un  peu  plus  forte  ici  que  dans  les 
tableaux  précédens  ;  car  la  moitié  de  53  surajoutée  à  ce 
dernier  chiffre  ne  ferait  au  plus  que  80  ;  et  si  l’on  ajoutait 
ensemble  les  chiffres  des  deux  tableaux,  on  aurait  juste 
cette  proportion  ; 

100  fractures  de  2  à  i5  ans  pour  l’hiver; 
i5o  pour  le  semestre  d’été. 

Passons  maintenant  à  l’influence  des  sexes ,  considérée 
d’abord  d’une  manière  générale  ;  après  quoi  nous  l’exa¬ 
minerons  combinée  à  l’influence  de  l’âge,  et  ensuite  à  l’in¬ 
fluence  des  saisons. 

4“  De  la  proportion  des  fractures  dans  les  deux  sexes. 

Les  hommes  sont  plus  sujets  aux  fractures  que  les  femmes; 
bien  que  nul  auteur  ne  l’ait  dit,  c’est  un  de  ces  faits  qui  se 
conciliera  assez  bien  avec  les  souvenirs  de  tous  les  chirur¬ 
giens,  pour  ne  pas  trouver  de  contradicteurs.  Mais  quelle 
est  la  proportion  exacte  ou  du  moins  approximative  pour 
les  deux  sexes?  La  réponse  est  dans  le  tableau  suivant  ; 


1806-08 

4o3  hommes,  162  femmes; 

rapport  2,48  :  i 

i83o-33 

587  —  249  — 

—  2,40  :  X 

1834-37 

689  —  269  — 

—  2,56  :  I 

Tôt.  gén. 

1679  —  680  — 

—  2,5o  :  ij 
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En  d’autres  tei’mes ,  il  y  a  5  hommes  atteints  de  frac¬ 
tures  pour  2  femmes.  Mais  ce  résultat ,  vrai  en  général , 
ne  l’est  plus  dans  une  foule  de  cas  particuliers. 

6°  De  la  proportion  des  fractures  dans  les  deux  sexes , 
suivant  les  âges. 

Lorsqu’il  s’est  agi  de  diviser  la  vie  humaine  en  périodes 
qui  s’adaptassent  aux  changemens  que  l’influence  du  sexe 
apporte  dans  la  fréquence  des  fractures,  je  me  suis  d’a- 
Lord  trouvé  fort  embarrassé.  Les  chiffres  correspondans 
aux  mêmes  âges  dans  mes  trois  séries  d’années  étaient  par¬ 
fois  si  différons ,  que  tous  les  rapports  déjà  entrevus  s’é¬ 
croulaient  subitement-  J’ai  songé  alors  à  reprendre  le  tra¬ 
vail  par  la  base  ;  à  additionner  mes  chiffres  de  cinq  ans 
en  cinq  ans ,  en  m’en  rapportant  au  chiffre  général ,  et 
l’accompagnant  de  ta  proportion  arithmétique  ;  et  de  cet 
amas  de  chiffi-es  que  je  pensais  n’être  qu’un  échafaudage 
préparatoire,  il  est  sorti  une  telle  lumière,  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  le  mettre  en  entier  sous  les  yeux  du  lecteur. 


1808-09 

1830-33 

1834-57 

de™ 

r 

des  hommes 

femmes. 

O  fl 

5aaB. 

ih. 

2f. 

2  h. 

4f. 

3  h. 

ï  f. 

61 

.  7f. 

1,16 

5 

10 

II 

3 

16 

6 

12 

2 

3q 

I 

i5 

5 

rH. 

3 

25 

5 

43 

8 

5 

r 

i5 

20 

26 

4 

54 

8 

56 

5 

i36 

17 

7 

I- 

25 

25 

5 

32 

i3 

47 

14 

32 

3 

I 

25 

3o 

25 

i3 

60 

23 

80 

19 

i65 

55 

3 

I 

3o 

35 

28 

8 

78 

14 

72 

26 

178 

48 

3,70 

X 

35 

40 

20\^ 

10 

65 

16 

82 

i3 

167 

39 

4,3o 

X 

40 

45 

47 

10 

45 

i3 

70 

14 

162 

3? 

4.3o 

I 

45 

5o 

54 

17 

43 

23 

57 

17 

i54 

■57. 

2,70 

I 

5o 

55 

42 

16 

3i  . 

3i 

62 

i35 

67 

55 

60 

35 

45 

20 

53 

i33 

91 

i>48 

t 

6o 

65 

45 

ï3 

3r 

22 

24 

25 

100 

60 

1,66 

I 

65 

70 

17 

21 

36 

29 

3o 

23 

83 

73 

ï,i4 

I 

70 

75 

8 

12 

23. 

27 

14 

5o 

53 

I 

I 

75 

8Ô 

5 

4' 

12 

3 

17- 

41 

I 

2 

80  ( 

ît  au-d. 

4 

3 

3 

I 

4 

5 

II 

2,20 
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Ce  tableau  nous  conduit  à  des  lois  toutes  nouvelles 
touchant  l’influence  de  l’âge,  qui  n’est  point  la  même , 
comme  on  voit ,  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 
Ainsi,  avant  l’âge  de  5  ans,  le  sexe  féminin  fournit  plus 
de  fractures  que  l’autre  ;  la  proportion  change  subitement 
dans  la  période  suivante ,  et  nous  trouvons  que  le  nombre 
des  fractures  va  en  croissant  chez  les  hommes  jusqu’à  la 
période  de  i5  à  20  ans,  où.  il  se  trouve  dans  l’énorme  pro¬ 
portion  de  7  à  1.  Il  baisse  de  moitié  dans  les  dix  années 
qui  suivent  ;  augmente  un  peu  jusqu’à  l’âge  de  45  ans , 
époque  où  commence  la  dégradation  sénile  du  tissu  os¬ 
seux;  et  à  partir  de  ce  moment,  il  décroît  sensiblement 
d’année  en  année,  jusqu’à  ce  que  vers  70 ans,  il  devienne 
égal  au  chiffre  des  fractures  chez  les  femmes;  puis  moitié 
moindre  à  partir  de  75  ans  ;  et  moins  considérable  encore 
passé  80  ans.  ' 

Ne  résulte-t-il  pas  de  là  que  la  vieillesse  exerce  plus 
d’influence  sur  le  squelette  de  la  femme  que  sxtr  celui  de 
l’homme;  et  l’anatomie  ne  sé  trouve-t-elle  pas  mise  sur 
la  voie  de  ce  fait  important  par  la  statistique?  Et  s’il  est 
encore  vrai,  à  peu  de  chose  près,  que  l’homme  de  70  à  80 
ans  conserve  la  meme  prédisposition  aux  fractures  que  de 
55  à  60 ,  évidemment  cette  loi  est  fausse  pour  les  femmes, 
chez  qui  le  nombre  des  fractures  augmente  sensiblement 
de  55  à  80  ans  et  au-dessus,  en  égard  au  chiffre  de  la 
population. 

Qui  expliquera  maintenant  les  accroissemens  et  les  dé¬ 
croissances  successives  de  la  proportion  des  fractures,  chez 
les  hommes,  dans  le  jeune  âge  et  dans  l’âge  adulte?  Bien 
que  l’on  puisse  en  imaginer  dès  à  présent  des  explications 
plausibles,  je  pense  que  les  recherches  qui  nous  restent  à 
faire  sont  trop  importantes  relativement  à  la  solution  de 
ce  problème,  pour  qu’il  soit  prudent  de  l’aborder  préma¬ 
turément. 
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Mais  pour  le  premier  âge ,  nous  savons  que  les  sujets  dn 
sexe  féminin  sont  d’un  moindre  poids  et  d’un  développe¬ 
ment  moindre  que  ceux  du  sexe  masculin.  Le  sqüelettç 
est  donc  moins  solide  ;  d’un  autre  côté  les  causes  de  frac| 
tures  restant  les  mêmes,  qui  s’étonnerait  de  trouver  ces 
lésions  plus  fréquentes  chez  les  très  jeunes  filles  que  chez 
les  jeunes  garçons?  Je  dirai  même  que  la  proportion  four¬ 
nie  par  les  chiffres  de  l’Hôtel-Dieu  est  trop  peu  considé¬ 
rable  ,  ce  qui  lient  à  ce  que  ce  grand  hôpital  reçoit  peu 
de  sujets  extrêmement  jeunes;  op  en  Jugera  par  les  chiffres 
suivans  pris  à  l’hôpital  des  enfans. 


■ 

■ 

1— 

J’ai'  suivi  la  progression  jusqu’à  ceiqu’elle  eû.tÆ^î^UYé 
le  niveau  indiqué  dans  le  tableau  précédent.  De  2  à5  ans, 
il  y  a  ici  presque  constamment  le  double  de  filles  que.de 
garçons;  à  5  ans,  les  garçons  commencent  à, dépasser  le^ 
filles;  à  6  ans,  ilasont  quatre  fois  plus, nombreux.  De  5  à 
10  ans,  le  chiffre  tdtal  des  garçons  pour  les  quatre  année% 
est  de  5o  ;  celui  dos  filles  de  i4  ;  ce  qui  nous:  donne  juste 
pour  cette  période  la  proportion  de  3,5o  à  i  qui  est  celle 
des  chiffres  de  l’Hôtel-Dieu, 

Ainsi  aux  deux  extrêmes  de  la  vie  ,  le  nombre  des  frac¬ 
tures  est  plus  grand  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes; 
c’est  l’inverse  pour  l'a  seconde  enfance,  la  jeunesse, 
l’age  mûr,  et  la  première  vieillesse  ;  ce  qui  explique ,  du 
reste,  pourquoi  le  chiffre  total  est  plps  élevé  pour  les  hom- 
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mes  que  pour  les  femmes.  Comme  d’ailleurs  le  nombre  des 
fractures,  chez  les  vieillards,  l’emporte  de  beaucoup  sur 
celui  que  fournissent  les  trois  premières  années  de  la  vie 
sur  lesquels  portent  nos  calculs,  il  doit  s’ensuivre  ce  résul¬ 
tat  ;  c’est  qu’en  hiver  les  fractures ,  plus  communes  chez 
les  vieillards,  doivent  également  être  plus  communes  chez 
les  femmes  que  dans  la  saison  opposée.  Procédons  à  la  vé¬ 
rification. 

6"  Si  l' hiver  produit  plus  de  fractures  que  V été  ^  chez  les 
femmes  ? 

Pour  plus  de  simplification,  je  partagerai  l’année  en 
deux  semestres ,  ainsi  que  j’ai  fait  pour  la  question  des 
âges  en  général.  J’arrive  alors  en  masse  aux  résultats  sui- 
vans  : 


Semestre  d’été. 

Semestre  d’hiver. 

1806-08 

i83o.33 

1834-37 

200  hom.  69  fem. 
270  —  ii4  — 

349  —  ii5  — 

204  hom.  93  fém. 

3i7  —  i55  — 

349  —  i54  — 

Totaux. 

1  819  —  298  — 

870  —  402  — 

D’où  l’on  voit  que  le  semestre  d’hiver  est  égal  deux  fois  au 
semestre  d’été  pour  les  hommes  et  une  fois  seulement  su¬ 
périeur,  ce  qui  réduit  sa  supériorité  générale  à  un  sei¬ 
zième  ,  s’est  montré  constamment  supérieur  pour  les  fem¬ 
mes  ,  et  dans  la  proportion  notable  d’un  tiers  en  sus  du 
semestre  d’été. 

Après  ces  premières  investigations  sur  les  prédisposi¬ 
tions  fondées  sur  la  saison ,  l’âge  et  le  sexe,  il  l'este  à  exa¬ 
miner  celles  qui  se  tirent  de  la  disposition  du  squelette;  et 
d’abord,  le  corps  tout  entier  étant  composé  de  deux  moi¬ 
tiés  latérales  symétriques ,  sont-elles  toutes  deux  égale¬ 
ment  sujettes  aux  fractures? 
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7®  Si  les  fractures  sont  plus  communes  à  droite  quà  gauche 
ou  réciproquement? 

Les  documens  fournis  par  les  registres  de  l’Hôtel-Dieu 
sont  trop  incomplets  pour  résoudre  cette  question.  Ce 
n’est  guère  que  pour  les  trois  années  1806,  1807  et  1808 
que  j’ai  trouvé  le  côté  de  la  fracture  noté  dans  un  certain 
nombre  ile  cas  ;  et  ces  notes  sont  elles-mêmes  trop  rares  et 
trop  éparses  pour  mériter  confiance.  Les  voici  cependant 
réunies  afin  que  l’on  puisse  en  juger  : 

An  1806  49  fractures  à  droite,  33  à  gauche. 

1807  56  63 

1808  44  4o 

Ce  qui  fait  qu’un  total  de  285  fractures,  tandis  que  le 
chiffre  total  des  trois  années  est  de  572.  Le  côté  droit  y 
obtint  cependant  une  légère  prééminence. 

Mais  cette  prééminence  est  plus  max’quée  dans  les  ta¬ 
bleaux  dressés  pour  les  fractures  observées  à  l’Hôtel- 
Dieu  en  l’an  XII,  en  1818  et  en  janvier  i83o  ; 

An  XII  106  fractures  65  à  droite  ix  à  gauche. 

1818  80  4i  39 

Janv.  i83o  98  60  38 

Total  :  284  fractures,  dont  166  à  droite  et  118  à  gauche, 
ou  plus  d’un  quart  en  sus  pour  le  côté  droit.  On  sait  d’ail¬ 
leurs  que  le  côté  droit ,  comme  le  plus  robuste ,  le  plus 
exercé,  celui  que  f  on  porte  instinctivement  en  avant  pour 
l’attaque  et  souvent  pour  la  défense,  est  plus  sujet  que 
l’autre  aux  lésions  physiques  qui  résultent  d’un  effort  ou 
d’une  violence  extérieure.  Il  est  bien  connu  que  les 
hernies ,  par  exemple ,  sont  aussi  plus  fréquentes  du  côté 
droit. 

A  part  cette  symétrie  latérale,  le  corps  humain  en 
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présente  une  autre  moins  marquée  qui  le  divise  en  deux 
moitiés  :  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure.  Mais  outré 
la  difficulté  de  préciser  sur  le  squelette  le  point  légitime 
d’intersection,  il  ne  m’a  point  paru  qu’il  y  eût  un  grand 
intérêt  à  examiner  si  le?  fractures  étaient  plus  communes 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  point  idéal.  Le  squelette 
nous  offre  une  division  beaucoup  plus  naturelle  en  trois 
grandes  portions,  savoir  :  le  tronc,  les  membres  supéi’ieurs 
et  les  membres  inférieurs. 

8®  Du  rapport  des  fractures  sur  le  tronc  et  sur  les 
membres. 

Je  me  crois  fondé  à  poser  en  fait  que  les  fractures  se 
présentent  en  plus  grand  nombre  sur  les  membres  infé¬ 
rieurs  ,  puis  sur  les  supérieurs  ;  et  que  celles  du  tronc  ne 
se  présentent  qu’en,  troisième  ligne.  Yoici  les  proportions 
que  je  trouve  dansmes  cbiffresde  l’HoteLDieu. 


m 

Tronc. 

Memb.  sup. 

.  Memb.  in  f. 

Tojtanx. 

1866-08 

,  73 

208 

284  ■ 

565 

1880-33 

.  i5i 

346 

355  . 

852 

1833-37 

i55 

3.71 

385 

911  .  . 

Totaux. 

399 

925 

1024' 

2828 

Il  est  à  remarquer  que  les  fractm'es  des.  membres  supé¬ 
rieurs  pour  1806-08  sout  fort  au-dessous  de  la  proportion 
des  autres  années ,  relativement  aux  membres  inférieurs. 
La:  cause  en  est  dans  la  rareté  des  fractures  du  radius  dans 
,1a  première  époque.  Dupuytren  n’avait  pas  encore  insisté 
sur  leur  fréquence  et  les  moyens  de  les  distinguer  des  en¬ 
torses  et  des  luxations  du  poignet  :  aussi  les  prétendues 
entorses  du  poignet  se-’  présentent-^ellçs  beaucoup  plus 
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nombreuses  dans  les  registres  de  ces  trois  premières  années 
que  dans  les  autres  où  elles  deviennent  très  rares. 

Je  peux  d’ailleurs  joindre  ici  quelques  nouveaux  docu- 
mens  pour  résoudre  la:  question  proposée.  Les  premiers 
sont  tirés  des  cinq  tableaux  partiels  mentionnés  en 
commençant,  et  que  je  mets  en  regard  dans  un  tableau 
unique. 


m 

Tronc. 

Memb.  sup. 

Memb.  inf. 

Totaux, 

An  su 

2 

24 

86 

TTO 

1818 

12 

32 

37 

81 

'1827 

12 

43 

54 

109 

1828 

18 

39 

4r 

98 

i83o 

3 

40 

58 

ipr 

Totaux. 

47  ' 

■  178  ■ 

276 

Ici  la  proportion  est  plus  forte  pour  les  membres  infé¬ 
rieurs  ;  mais  ce  sont  surtout  les  chiffres  de  l’an  xn  qui 
leur  donnent  cette  énorme  supériorité  ;  et  il  est  probable 
que  les  fractures  du  radius  Se  sont  trouvées  plus  d^une 
fois* méconnues  à  cette  époquci  Plus  tard ,  les  chiffres  se 
rapprochent  davantage,  et  si  Ton  ôtait,  par  exemple,  cette 
première  année ,  la  proportion  serait  pour  les  quatre  au¬ 
tres  de  190  à  i54.. 

Un  document  plus  important  a  été  publié  dans  The 
Quaterly  journal  of  the  Calcutta  medical  and  physical 
society  for  january  iSBSj  c’est  un  tableau  dressé  par  M. 
Martin  ,  chirurgien  de  l’hôpital  des  Indous ,  à  Calcutta , 
de  toutes  les  fractures  traitées  dans  cet  Hôpital  de  1816  à, 
1837  (i83i  excepté).  Il  est  fâcheux  que  l’auteur  se  soit 
contenté  d’indiquer  le  siège  des  fractures  sans  aucune  au¬ 
tre  notion  sur  le  sexe,  Tâge,  la  saison,  etc.  Voici  le  ré¬ 
sumé  de  son  tableau  que  j’ai  partagé  en  quatre  séries  .de 
cinq  années  chacune. 
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wm 

Tronc. 

Memb,  snp. 

Memb.  inf. 

Totaux. 

i8r6-20 

63 

280 

182 

525 

i82i>25 

56 

147 

188 

3qi 

1826*50 

44 

i63 

146 

353 

1832-36 

3o 

90 

i83 

3o3 

Totaux. 

193 

680 

"  699 

IHI 

A  travers  des  variations  très  considérables ,  le  chiffre 
total  demeure  en  faveur  des  membres  inférieurs,  mais  la 
différence  est  bien  peu  grande.  La  proportion  des  frac¬ 
tures  du  tronc  est  beaucoup  moindre  aussi  que  dans  les  ta¬ 
bleaux  extraits  des  registres  de  l’Hôtel-Dieu  ;  ce  qui  fait 
présumer  que  des  omissions  ont  pu  être  faites.  M.  Martin 
a  d’ailleurs  publié  ses  chiffres  tout  nus,  sans  un  seul  mot 
d’explication  sur  la  tenue  des  cahiers  où  il  a  puisé ,  sans 
aucune  conclusion;  en  sorte  que  leur  valeur  est  pour 
nous  tout-à-fait  incertaine. 

Enfin  dans  un  tableau,  dressé  par  M.  Lonsdale ,  des 
fractures  qui  se  sont  présentées  de  i83i  à  1837  à  l’hôpital 
de  Middlesex  à  Londres ,  on  trouve  les  proportions  sui¬ 
vantes  ; 


Tronc.  .  .  .  .  . 

.468 

Membr.  supérieurs.  . 

911 

Membr.  inférieurs.  . 

522 

Total.  .  .  . 

1901 

Ce  qui  changerait  absolument  nos  conclusions.  Mais  il 
faut  observer  que  la  majeure  partie  des  fractures  du 
membre  supérieur  appartenait  à  des  individus  qui  ne  vou¬ 
laient  ou  ne  pouvaient  pas  entrer  à  l’hôpital  :  865  sur 
911;  tandis  que  parmi  les  individus  atteints  de  fractures 
du  membre  inférieur,  4i  seulement  ne  firent  que  se  pré- 
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senter,  savoir,  3;  enfans,  et  4  adultes  ayant  des  fractures 
des  orteils.  Evidemment  une  grande  partie  des  fractures 
des  membres  supérieurs  étaient  fournies  par  une  popula¬ 
tion  autre  que  celle  qui  donnait  les  véritables  cliens  de 
l’hôpital  ;  et  cette  circonstance  ne  permet  pas  peut-être 
d’accorder  aux  chiffres  de  M.  Lonsdale  une  grande  con¬ 
fiance  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  aurions  maintenant  pour  compléter  ce  suietà  re¬ 
chercher  l’influence  des  saisons,  du  sexe  et  de  l’âge  sur  la 
production  de  ces  trois  catégories  de  fractures  ;  mais  cha¬ 
cun  des  os  du  tronc  et  des  membres  offrant  une  prédis¬ 
position  spéciale,  il  conviendrait  plutôt  d’établir  la  fré¬ 
quence  des  fractures  pour  chaque  os  en  particulier,  et 
d’appliquer  ensuite  à  chaque  fracture  les  données  que 
nous  avons  établies  pour  toutes.  C’est  un  travail  qui  cer¬ 
tainement  ne  manquerait  pas  d’intérêt ,  mais  qui  est  trop 
vaste  pour  que  je  puisse  m’en  occuper  en  ce  moment. 


CONSEIL  DE  SALUBRITÉ. 

RAPPORT 

LA  MALADIE  APHTHEUSE  DU  BÉTAIL; 

VAB.  M.  BUZABJD  FILS. 

Paris ,  le  i5  mars  iSSg. 

Monsieur  le  Préfet, 

D’après  votre  lettre  en  date  du  ii  janvier,  une  commis¬ 
sion  du  conseil,  composée  de  MM.  Gaultier  de  Chaubry^ 
Pelletier^  Guerard,  le  docteur  Ernery,  Lalarraque,  Che¬ 
vallier  et  dJuzar4  s’est  occupée  avec  sollicitude  de  la  met- 
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ladie  des  vaches  laitières  et  des  deux  questions  |)rinci- 

pales  posées  dans  cette  lettre. 

Est-il  nécessaire  d* interdire  la  vente  du  lait  des  vaches 
malades  ? 

(Quelles  mesures  à  employer  pour  arrêter  les  progrès  de 
Vépizootie? 

Mais,  monsieur  le  Préfet,  malgré  toute  la  bonne  volonté 
des  membres  de  la  commission,  les  recherches  à  faire  étaient 
si  délicates,  qu’il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  vous  pré¬ 
senter  plus  tôt  un  rapport  suffisamment  motivé. 

Les  renseignemens  qui  parvenaient  à  la  commission  de 
tous  côtés,  et  ceux  que  vous  lui  envoyez  étaient  d’ail¬ 
leurs  si  rassurans,  relativement  à  la  salubrité  publique, 
qu’elle  n’a  pas  cru  qu’il  fût  nécessaire  d’interdire  la  vente 
du  lait.  Si  elle  avait  pensé  un  seul  instant  qu’il  y  eût  dan¬ 
ger  ,  elle  vous  eût  immédiatement  proposé  cette  mesure 
quelque  grave  qu’ellê  eût  été. 

Quant  à  celles  que  l’administration  aurait  pu  employer 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’épizootie ,  elles  ne  pouvaient 
l’être  avec  avantage  pour  l’intérêt  publie  que  si  la  ma¬ 
ladie  eût  été  bien  évidemment  contagieuse:  or,  aucun  fait 
n’a  fourni  de  résulfats  assez  positifs  pour  "  prouver  cette 
contagion  5  le  doute  dans,  lequel  est  restée  la  commission 
a  dû  lui  interdire  devons  proposer  des  mestues  excessi¬ 
vement  rigoureuses,  qui  auraient  Jeté  la  perturbation  dans 
une  industrie  importante  et  dans  divei’s  intérêts  qui  s’y 
rattachent. 

Les  discussions  élevées  au  sein  de  la  commission  l’ont 
amenée  à  s’occuper  des  points  suivans,  qui  lui  ont  paru  de¬ 
voir  indiquer  ce  qu’il  y  avait  à  faire  dans  l’intérêt  de  la 
salubrité  publique  : 

1“  De  la  nature  dè  la  maladie  ;  2°  des  altérations  du 
lait  des  vaches  malades ,  des  moyens  de  reconnaître  cette 
altération ,  et  de  ses  effets  sur  l’économie  animale  ;  3“  de 
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la  chair  des  animaux  malades  ;  4°  enfin ,  des  mesures  re¬ 
latives  à  la  vente  du  lait  et  aux  vacheries  dans  Paris. 

CHAPITRE  P--. 

Nature  de  la  maladie. 

^  Dans  les  étables  bien  soignées,  et  chez  le  plus  gi’and 
nombre  de  bêtes  malades,  ons’aperçoit  d’abord  que  ces  bêtes 
ont  moins  d’appétit,  que  le  lait  diminue  de  quantité ,  qu’il  y 
a  de  la  douteur  aux  pieds ,  que  les  animaux  boitent.  Le  se¬ 
cond  ou  le  troisiêmè  jour  ces  symptômes  sont  augmentés; 
il  y  a  cessation  de  la  rumination,  et  quelquefois  perte 
complète  dè  d’appétit  ;  à  ces  symptômes  se  joignent  de  la 
fièvre ,  de  l’abattement  ,  de  la  chaleur  à  la  peau ,  quelques 
frissons  et  des  hérissemens  momentanés  des  poils  ;  l’animal 
reste  couché  :  une  salive  filante  "commence  à  couler  de  la 
bouche. 

§  2.  Bientôt  les  trayons  sê  parsèment  de  petites  vési¬ 
cules  blanchâtres  ou  jaunâtres ,  entourées  d’uri  auréole 
d’unê  rouge  pâle,  arrondies  quand  elles  sont  isolées ,  ir¬ 
régulières  quand  elles  se  touchent;  une  de  ces  vésicules 
décrit  souvent  un  cercle  autour  de  l’orifice  externe  du 
trayon.  Leur  nombre  est  variable  ;  confluentes  chez  quel¬ 
ques  bêtes  ,  elles  sont  rares  chez  d’autres  ;  l’épidermè  est 
soulevé  par  de  la  sérosité  qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  jour 
et  à  s’écouler.  Au-dessous,  la  peau  est  rouge  et  d’un  aspect 
granulé,  mais  elle  se  recouvre  bientôt  d’une  croAte  jau¬ 
nâtre. 

Quelques-unes  de  ces  vésicules  se  font  voir  sur  les  ma¬ 
melons  mêmes  ;  un  peu  au-dessus  des  trayons ,  mais  ce  cas 
est  rare  ;  alors  elles  sont  petites  et  isolées. 

Quand  le  trayon  en  est  couvert  jil  est  évidemment  gonfl'éj 
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luisant,  plus  chaud  que  dans  l’état  ordinaire,  douloui’eux, 

et  la  bête  refuse  par  fois  de  se  laisser  traire. 

A  cette  époque,  la  sécrétion  du  lait  est  très  diminuée, 
souvent  de  moitié ,  et  davantage  même  encore  chez  les 
bêtes  les  plus  malades. 

§  3.  A  la  même  époque,  chez  les  animaux  boiteux  par 
le  fait  de  la  maladie ,  on  trouve  que  la  peau  interdigitale 
est  tuméfiée,  blanchâtre,  comme  gorgée  de  liquide  ;  le 
biseau  des  sabots  est  douloureux  ;  on  remarque  une  es¬ 
pèce  de  décollement  de  ce  biseau ,  à  la  face  interne  et  à  la 
partie  postérieure  ;  mais  ce  décollement  n’intéresse  ordi¬ 
nairement  que  l’épiderme  ;  dans  ces  mêmes  points,  la  corne 
et  la  peau  sont  légèrement  humides. 

§  4*  A  celte  époque  de  la  maladie  les  gencives ,  prin¬ 
cipalement  la  supérieure  elle  bourrelet  cartilagineux,  sont 
le  siège  de  pblyctènes.  Les  plus  petites  de  ces  pblyctènes  ont 
au  moins  la  largeur  d’un  centimètre,  mais  il  en  est  qui  occu¬ 
pent  une  surface  beaucoup  plus  étendue,  elles  sont  alors 
très  irrégulières  de  forme  ;  un  contact  un  peu  rude  en  dé¬ 
chirant  la  pellicule  épidermique,  opaque  et  épaisse^  qui 
les  recouvre,  fait  voir  au-dessous,  la  surface  muqueuse 
colorée  d’un  rouge  vif  :  lorsque  l’on  a  occasion  d’ouvrir 
ces  pblyctènes  avant  quelles  soient  crevées  spontanément, 
il  en  sort  un  fluide  séreux  qui  se  mêle  à  la  salive  muqueuse 
et  filante.  Dans  le  cas  de  rupture  spontanéé,  ce  mélange 
s’opère  sans  qu’on  le  remarque  ;  d’ailleurs  la  proportion 
en  est  toujours  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  salive 
elle-même  :  elles  sont  de  la  même  couleur  que  la  mem¬ 
brane  environnante.  Cette  dernière  particularité  ne  per¬ 
met  de  les  distinguer  que  pai*  les  bosselures  qu’elles  font , 
et  tient  probablemement  à  l’épaisseur  de  l’épiderme. 

La  langue,  à  la  même  époque,  est  parsemée  de  clo¬ 
ches  semblables  qui  sont  seulement  beaucoup  plus  lar¬ 
ges  et  de  la  mêm^e  couleur  que  les  parties  environnantes. 
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Les  grosses  papilles  de  la  langue  ont  cependant  diminué 
de  longueur  à  l’endroit  des  cloches  qui  paraissent  présenter 
alors  une  surface  plus  lisse. 

Souvent  après  la  rupture  des  phlyctènes  ,  on  voit 
des  lambeaux  d’épiderme  flotter  sur  les  gencives  et  la 
langue;  ceux  qui  ont  leur  siège. sur  ce  dernier  organe 
gênent  les  animaux  qui  cherchent  à  s’en  débarras¬ 
ser.  Les  bords  des  espèces  d’ulcérations  qui  résultent 
de  leur  enlèvement,  sont  en  général  nettement  des¬ 
sinés. 

§  5.  Outre  ces  symptômes  principaux,  on  a  observé 
quélquefois  de  la  rougeur  à  la  conjonctive  et  une  légère 
agitation  qui  précédait  la  prostration  des  forces ,  enfin , 
chez  quelques  animaux,  une  sorte  de  tuméfaction  du 
muflé  et  des  lèvres ,  et  empâtement  lymphatique  de 
l’auge. 

§  6.  Ordinairement  les  symptômes  généraux,  tels  que  la 
perte  de  l’appétit,  la  cessation  de  la  rumination  et  les  accès 
de  fièvre  dui-aient  trois  à  quatre  jours;  au  bout  de  ce 
temps  l’appétit  revenait ,  la  rumination  reprenait  son 
cours  ;  mais  il  restait  encore  une  légère  boiterie ,  lés 
croûtes  des  pustules  sur  les  trayons ,  une  difficulté  de 
manger  due  à  la  sensibilité  de  la  muqueuse  de  la  bouche, 
et  une  salivation  mêlée  de  beaucoup  de  mucus ,  par  suite 
de  la  douleur  que  les  gencives  et  la  langue  continuaient 
à  éprouver.  La  sécrétion  du  lait  restait  ordinairement 
moindre  encore ,  pendant  quelques  jours. 

Les  vétérinaires  qui  ont  observé  et  suivi  la  marche  de 
l’affection ,  ont  cru  remarquer  que  chez  les  bêtes  où  une 
des  trois  régions  affectées  était  très  malade  ,  les  deux 
autres  l’étaient  moins  ;  ainsi  chez  celles  où  la  bouche  a  été 
très  remplie  d’aphthes ,  où  la  langue  en  a  été  couverte  et 
s’est  dépouillée  à-peu-près  totalement  de  l’épiderme,  il 
n’y  a  presque  point  eu  de  phlyctènes  aux  pieds  et  aux 
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trayons  ;  et  vice  versa,  quand  les  pieds  ou  les  (rayons  ont 

été  très  malades,  la  bouche  l’a  été  moins. 

§  7.  Les  mêmes  vétérinaires  ne  parlent  point  de  diar¬ 
rhée  ;  en  effet,  il  n’y  a  eu  cette  complication  que  dans 
quelques  cas  tout -à -fait  exceptionnels,  chez  des  vaches 
étiques,  affectées  simultanément  d’autres  maladies. 

§  8.  Dans  la  majorité  des  cas,  l’affection  s’est  traduite 
à  l’extérieur  par  quelques  rares  vésicules  sur  les  trayons, 
une  légère  boiterie,  et  une  difficulté  de  manger  qui  a  per¬ 
sisté  seulement  pour  quelques  repas  ;  après  une  huitaine  de 
jours,  la  santé  était  complètement  rétablie  j  généralement  la 
maladie  n  a  donc  point  été  grave, 

§  9.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  mainte¬ 
nant  une  complication  rare  à  la  vérité,  mais  qui  a  eu  de 
fâcheux  résTiitats  pour  les  vaches  laitières. 

Une  des  quatre  divisions  delà  glande  mammaire  s’est 
engorgée ,  et  est  devenue  plus  dure  ;  elle  est  même  devenue 
douloureuse  et  évidemment  plus  chaude  que  dans  l’état 
naturel;  il  y  a  eu  engorgement  inflammatoire.  L’inflam¬ 
mation  a  été  légère ,  il  est  vrai ,  mais  elle  a  existé  ;  au  lieu 
de  céder  à  la  pression  de  la  main  à  la  manièi'e  d’une 
éponge ,  le  mamelon  résistait  comme  aurait  pu  le  faire  un 
muscle  dans  le  relâchement. 

Au  lieu  de  lait,  la  traite  ne  fournissait  alors  qu’un  li¬ 
quide  ou  séreux  ou  opaque,  inodore,  diversement  nuancé, 
parsemé  de  stries  de  sang^. 

Les  autres  mamelons  sont  restés  sains ,  le  lait  qui  en 
sortait  avait  l’apparence  du  lait  sain. 

Chez  un  certain  nombre  de  vaches,  il  est  arrivé  qu’après 
la  guérison  complète  de  la  maladie ,  le  mamelon  tuméfié 
n’a  plus  donné  défait,  malgré  le  soin  qu’on  avait  eu  de 
traire  tous  les  jours  le  peu  de  liquide  qui  s’y  trouvait  : 
cependant  il  n’en  a  pàs  toujours  été  ainsi;  souvent  la  tu¬ 
méfaction  a  diminué,  l’organe  s’est  guéri,  et  le  mamelon 
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après  quelque  temps  a  de  nouveau  sécrété  un  lait  de 
bonne  qualité. 

§  10.  Mais  chez  certaines  vaches  affectées  de  cette 
complication ,  chez  celles  des  nourrisseurs  de  Paris  et  de 
la  banlieue  en  particulier,  un  autre  accident  tout-à-fait 
étranger  à  la  maladie  est  arrivé  à  sa  suite.  Le  mamelon 
malade  est  devenu  plus  gros  par  suite  de  l’accumulation 
des  fluides  qu’on  ne  pouvait  plus  en  faire  sortir  par  la 
traite,  ou  par  suite  de  la  négligence  qu’on  a  mise  à 
faire  cette  opération  qui  paraissait  inutile  ;  une  in¬ 
flammation  très  vive  s’y  est  développée ,  et  quand  on  a 
trait  de  nouveau  ce  mamelon ,  on  en  a  extrait  des  matières 
grumeleuses,  caséiformes ,  de  diverses  couleurs ,  par  fois 
même  après  un  certain  temps  de  ce  premier  état ,  d’un 
gris  verdâtre  et  sous  forme  de  bouillie  d’une  odeur  in¬ 
fecte.  Il  ne  pouvait  être  douteux  que  ces  matières  ne  fussent 
un  mélange  de  pus  et  de  lait  caillé  décomposés. 

Mais  on  ne  peut  trop  insister  sür  la  remarque  que 
cet  accident  ne  s’est  produit  que  chez  les  plus  mauvaises 
vaches  et  particulièrement  dans  les  vacheries  mal  tenues  ; 
beaucoup  de  vétérinaires  s’accordent  à  penser  qu’il  est 
arrivé  principalement  sur  les  vaches  qui  ont  été  négligées, 
surtout  sur  celles  qu’on  a  cessé  de  traire  trop  tôt  :  les  ma¬ 
tières  laissées  dans  le  mamelon  se  sont  caillebotées  d’a¬ 
bord  ,  putréfiées  ensuite  ,  et  ont  amené  une  inflammation 
consécutive  violente ,  de  l’organe  et  tous  les  phénomènes 
qui  s’ensuivent ,  la  suppuration  et  la  désorganisation. 

Cet  accident  n’est,  du  reste,  pas  particulier  à  la  mala¬ 
die  dont  il  s’agit ,  il  se  reproduit  aussi  dans  toutes  celles 
où  il  y  a  cessation  momentanée  de  la  sécrétion  dû  lait. 
Ainsi,  il  arrive  fréquemment  à  la  suite  d’un  part  labo¬ 
rieux  qui  a  occasioné  une  réaction  générale  violente  ;  il 
arrive  quelquefois  à  la  suite  d’une  entérite  aiguë  qui  a 
jeté  lé  trouble  dans  toute  l’économie;  il  n’est  pas  x’are 

i8. 
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encore  chez  les  vaches  mauvaises  laitières  que  des  mar¬ 
chands  amènent  à  Paris  après  les  avoir  achetées  à  bas 
prix  dans  les  foii'es  des  campagnes,  et  chez  lesquelles  ils 
laissent  emplir  le  pis  du  lait  de  plusieurs  traites ,  afin  au 
moment  de  la  vente  de  faire  paraître  ce  pis  plus  volumi¬ 
neux  et  la  vache  plus  apte  à  donner  du  lait. 

§  II.  Un  autre  accident  beaucoup  plus  rare  encore 
est  venu  augmenter  la  perte  pécuniaire  des  possesseurs  de 
bêles  bovines.  Chez  les  vaches  où  la  maladie  a  sévi  forte¬ 
ment  à  la  région  des  ongles,  une  inflammation  intense  s’est 
déclarée  sur  un  des  doigts  et  même  sur  les  deux  ;  il  en  est 
résulté  une  suppuration  du  tissu  réticulaire  sécréteur  de 
la  corne,  suppuration  qui,  chez  quelques  bêtes,  a  produit 
la  chute  de  l’onglon. 

~  Comme  cet  accident  est  toujours  accompagné  d’une 
douleur  vive,  comme  il  est  long  à  guérir,  la  sécrétion  du 
lait  a  été  bien  plus  long-temps  à  se  rétablir  dans  son  abon¬ 
dance  première,  et  les  vaches  grasses  qu^on  n’a  pas  vendues 
au  boucher  dès  l’invasion  de  la  maladie,  ont  maigri  très 
rapidement. 

g  12.  Quant  aux  lésions  des  organes  intérieurs,  il  n’a 
point  été  possible  de  les  constater,  aucune  bête  n’étant 
morte  des  suites  de  la  maladie  :  seulement  sur  une  vache 
conduite  dans  un  des  abattoirs  de  Paris  et  dont  là  peau, 
la  langue  et  le  pis  ont  été  retrouvés ,  outre  les  pustules  en 
voie  de  cicatrisation  qu’on  voyait  sur  la  peau  des  trayons 
et  sur  la  langue ,  l’un  ■  des  membres  de  la  commission 
etM.  Vatel,  l’un  des  vétérinaires  de  la  préfecture,  ont 
reconnu  qu’un  mamelon  qui  paraissait  le  postérieur  droit 
était  affecté  d^uoe  tuméfaction  récente  aiguë  9) ,  et  ils 
ont  fait  les  remarqués  suivantes  :  ce  mamelon  était  d’une 
teinte  rouge  jaunâtre  qui  contrastait  d’une  manière  tran¬ 
chée  avec  la  teinte  blanche  des  autres  mamelons  ;  les  gros 
canaux  lactifères  ou  réservoirs  du  lait  étaient  entièrement 
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vides,  ils  paraissaient  sains;  la  muqueuse  qui  avait  sa 
couleur  normale  n’offrait  ni  pustules ,  ni  ulcérations ,  mais 
dans  les  plus  petits  canaux,  dans  ceux  où  la  lame  du  bis¬ 
touri  n’a  pu  pénétrer,  il  y  avait  une  matière  d’un  blanc 
jaunâtre ,  consistante ,  onctueuse ,  qui  ressemblait  assez  à 
des  grumeaux  de  beurre;  elle  était  inodore,  s’extrayait 
par  la  pression,  ou  mieux  en  passant  et  pressant  la  lame 
du  bistouri  sur  les  tissus  coupés. 

Il  n’a  pas  été  possible  de  retrouver  le  canal  intestinal 
de  cette  vache,  au  milieu  de  ceux  des  autres  animaux 
tués  en  même  temps  qu’elle. 

§  i3.  L’affection  a  régné  sur  les  bœufs  comme  sur  les 
vaches  laitières,  et  les  vétérinaires  de  la  préfecture, 
MM.  Vatel  et  Leblanc ,  dans  les  visites  qu’ils  ont  faites 
des  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ont  trouvé  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  ces  bœufs  en  avaient  été  affectés  et  même 
l’étaient  encore  à  leur  arrivée  sur  les  marchés  et  dans  les 
abattoirs.  Elle  était  caractérisée  par  les  mêmes  désordres 
aux  pieds  et  dans  la  bouche ,  et  n’offrait  pas  plus  de  dan¬ 
ger  que  chez  les  vaches. 

S’il  était  vrai ,  ce  dont  on  peut  douter,  que  la  mortalité 
eût  cependant  été  plus  grande,  durant  Tépizootie ,  parmi 
les  bœufs  amenés  sur  les  marchés,  on  en  trouverait  tou¬ 
jours  la  cause  dans  les  fatigues  de  la  route ,  qui  donnent 
lieu  à  ces  infiltrations  lymphatiques  et  sanguines  dans  les 
interstices  musculaires  des  membres  et  même  dans  l’in¬ 
térieur  des  muscles,  nommées  tumeurs  gangréneuses,  char¬ 
bonneuses.  Il  est  peu  étonnant,  en  effet,  que,  parmi  des  ani¬ 
maux  sortant  du  régime  de  l’engraissement  et  soumis  tout- 
à-coup  à  des  marches  forcées,  pendant  le  cours  d’une  ma¬ 
ladie  épizootique  dont  un  des  résultats  est  une  maladie 
du  pied ,  quelques-uns  des  animaux  soient  atteints  de  la 
maladie  et  qu’ils  subissent  en  nombre  proportionnel  les 
conséquences  funestes  des  fatigues  et  des  mauvais  traite- 
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mens.  Ces  prévisions  ont  été  confirmées  par  les  autopsies 
qui  ont  montré -les  lésions  dont  nous  venons  de  parler. 

§  i4.  Cette  épizootie  présente  ce  phénomène  tout  par- 
ticiilier  qu’elle  attaque  aussi  l’espèce  ovine,  et  ce  qui 
est  encore  plus  digne  de  remarque  une  espèce  toute  diffé¬ 
rente,  celle  du  porc  ;  on  en  a  observé  des  exemples  à  l’Ecole 
royale  vétérinaire  d’Alfort  ;  mais  il  faut  défalquer  de  l’é¬ 
pizootie  régnante  dans  les  espèces  ovines  et  bovines  sur¬ 
menées  les  inflammations  de  ia  peau  de  l’espace  interdigité, 
si  communes  dans  les  mauvais  temps  ;  maladies  dont  l’un 
des  commissaires  a  eu  occasion,  avec  M.  Vatel,  de  voir 
un  grand  nombre  d’exemples  aux  abattoirs  de  Grenelle, 
de  Villejuif  et  du  Roule. 

§  i5.  L’affection  dont  il  s’agit  n’est  point  nouvelle,  plu¬ 
sieurs  vétérinaires  à  Paris ,  se  rappelaient  l’avoir  vue  en 
i8ii  et  1812;  quelques-uns  l’ont  remarquée  en  i834  et 
1835;  mais ,  à  cette  époque ,  elle  aété  si  légère  qu’elle  a 
passée  inaperçue  (i)  :  de  plus,  des  médecins  et  des  vétéri¬ 
naires  l’ont  décrite. 

M.  Ozanne,  médecin  à  Meulan,  en  a  donné  une  des¬ 
cription  en  i8io;  à  la  même  époque,  M.  Valois,  vété¬ 
rinaire  à  Versailles,  l’observait  et  en  rendait  compte  à  la 
Société  d’agriculturè  de  cette  ville  (2).  La  même  année , 


(i ;  M.  Changeux,  vétérinaire  à  Paris,  qui  a  fait  voir  avec  le  plus  grand 
empressement  à  M.  Hùzard  un  grand  nombre  de  vacheries  affectées  de 
la  maladie ,  avait' été  appelé  en  18  34  et  18  35  dans  plusieurs  étables,  où 
elle  régnait  alors  :  c’était  bien  la  même  maladie ,  avec  phlyctènes  dans 
l’espace  interdigité,  sur  les  trayons  et  dans  la  bouche,  seulement  elle 
fut  beaucoup  moins  répandue. 

Sous  citerons  aussi,  comme  ayant  fourni  des  renseîgnemens  précieux 
à  la  commission ,  mais  seulement  sur  la  marche  actuelle  de  l’épizootie, 
M.  Poinsot,  nourrisséur,  rue  de  Chabrol, 

(2)  Annales  de  V Agriculture  française ^  par  Tessier.  Année  1810  , 
tom.  xtir,  pag.38i. 
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M,  HuzardT^'&ce,  qui  était  allé  l’étudiei'  dans  la  vallée 
d’Âuge ,  publiait  le  résultat  de  ses  observations  (t),  et  les 
professeurs  des  écoles  vétérinaires  d’Alfort  et  de  Lyon  en 
parlaient  dans  les  comptes  rendus  des  séances  publiques 
pour  la  distribution  des  prix  aux  élèves. 

L’année  dernière  au  printemps ,  M.  Fwre,  vétérinaire 
à  Genève ,  publiait  une  instruction  sur  les  soins  qu’il  était 
bon  de  donner  aux  animaux  malades  (2),  il  rappelait  dans 
cette  instruction  que  l’afiPection  avait  déjà  existé  de  1812 
à  i8i3,  ensuite  en  1828  et  de  i834à  i835. 

En  août  et  septembre  de  l’année  dernière,  un  vétéri¬ 
naire  du  Bas-Rhin ,  M;  Imlin ,  l’avait  décrite  dans  un  mé¬ 
moire  manuscrit  adressé  à  la  Société  royale  et  centrale 
d’agriculture. 

Dans  les  mêmes  mois  d’août  et  septembre ,  M.  Huzard 
fils  l’avait  vué  en  Touraine,  dans  le  canton  de  Bléré;  elle 
était  si  légère  qu’il  avait  cru  ne  devoir  prescrire  que  des 
soins  de  propreté  dans  les  étables.  Enfin  ,  en  octobre 
dernier,  M.  Mathieu  ,  vétérinaire  à  Epinal,  insérait  dans 
le  recueil  des  actes  administratifs  du  département  une 
instruction  sur  les  moyens  de  la  combattre  efficacement. 

De  la  comparaison  de  tous  cès  travaux,  il  résulte  que 
la  maladie  s’est  toujours  montrée  d’üne  manière  très 
bénigne. 

§  16.  Quant  aux  autres  médecins  ou  vétérinaires,  qui 
ont  parlé  des  maladies  aphtheuses  du  bétail ,  et  dont  les 
écrits  ont  pu  être  consultés  par  la  commission ,  la  plupart 
n’oiit  parlé  des  âphthes  que  d’une  manière  générale  et  pres^ 


(1)  Annales  de  V Agriculture  française.  Année  1810,  tom.  xlit, 
pag.  5. 

(2)  Recueil  de  Médecine  vétérinaire  pratique.  jCahier  de  décembre 
i838. 
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que  tous  encore  les  uns  d’après  les  autres  :  peu  sont  origi¬ 
naux,  et  ils  ne  pai'aissen  t  pas  avoir  observé  par  eux-mêmes 
la  maladie  dont  il  s’agit*  Pour  appuyer  cette  assertion , 
nous  allons  dire  un  mot  de  ce  que  les  plus  remarquables 
d’entre  eux  contiennent  à  ce  sujet. 

De  toutes  les  affections  qui  dans  l’espèce  bovine  se  sont 
compliquées  d’aphthes,  celle  décrite  par  Sagçir,  en 
1765  (1) ,  est  une  de  celles  qui  par  ses  symptômes  se  l’ap- 
procbent  de  la  maladie  actuelle  :  ainsi ,  il  y  avait  dans  la 
bouche  des  aphthes  et  aux  pieds  une  inflammation  de 
l’espace  interdigité j  de  plus,  les  symptômes  généraux 
étaient  encore  à-peu-près  les  mêmes,  mais  il  n’en  était  pas 
ainsi  des  caractères  particuliers. 

En  parlant  de  la  couleur  des  aphthes ,  à  laquelle  il  at¬ 
tache  une  grande  importante ,  il  dit  qu’ils  sont  le  plus  sou¬ 
vent  aqueux^  tout-à-fait  transparens ,  ayant  plus  rarement 
Un  aspect  opalin ,  et  plus  rarement  encore  une  teinte  opaque 
et  rouge  ;  mais  jamais  livide  ou  noire,  si  ce  nés  t  dans  les 
animaux  morts  {ij.  Or,  tous  ceux  qui  ont  vu  les  aphthes 
de  la  maladie  actuelle  savent  qu’ils  sont  couverts  par  la 
membrane  épidermique  bucale ,  très  épaisse,  opaque,  qui 
n’est  que  soulevée  seulement,  et  formant  alors  une  petite 
tumeur  qu’aucune  couleur  spéciale  ne  distingue  des  par¬ 
ties  environnantes. 

En  parlant  des  maux  qui  arrivent  aux  pieds,  il  dit  que 
contre  toute  attente,  c’est  au  jour  de  la  desquamation  des 


(1)  «Joa.-Bap.  Mich.  Sagar,  etc.  Xibellus  de  aphthis  pecorinis. 
'  Impensis  Joannis  Pauli  Kraus,  bibliopolæ  Viennensis ,1765,  in-4.  » 

(2)  «  Colorem  tandem  ,  ciijus  iii  aphthis  consideratio  magni  est  mo- 
menti,  attente  lustransadinvenisæpissime  aquosum  pénitus  pellucidum, 
rarius  ilium  margaritarum  simulaatem,  rarissime  opacum,aut  subru- 
bellum  deprehendi,  uumquam  lividum ,  aut  nigrum  conspexi ,  nisi  in 
denatis.  » 
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aphthes  que  tous  les  animaux  commencèrent  à  hoiter  (i).  Il 
est  constant,  au  contraire,  que  la  boiterie  dans  la  maladie 
actuelle  a  souvent  précédé  la  naissance  des  aphthes  ou  au 
moins  qu’elle  l’a  accompagnée. 

Il  ajoute  que  la  claudication  était  due  à  des  tumeurs  plus 
ou  moins  volumineuses  développées  tout-à-coup  et  pleines  de 
pus  mûr  qui  se  manifestaient  à“  quelque  partie  de  V ongle ^  le 
plus  souvent  à  la  partie  postérieure  ou  interne  et  qui^  si  on  ne 
les  ouvrait  pas  avec  la  lancette ,  faisaient  souffrir  trèsforte- 
ment  l’animal^  jusqu’à  ce  qu  elles  se  fussent  fait  jour  au- 
dehors  par  érosion  (2).  Dans  la  maladie  actuelle ,  il  n’y  a 
point  de  dépôt  de  pus,  il  se  fait  une  légère  séparation  du 
biseau  de  la  corné  avec  la  peau ,  et  c’est  de  celte  sépara¬ 
tion  qu’il  s’écoule  non  du  pus,  mais  un  fluide  séreux  assez 
lympide,  qui  ne  prend  d’autre  qualité  que  par  suite  de 
son  contact  avec  l’air,  La  formation  d’abcès  de  véritable 
pus  n’arrive  que  dans  le  cas  de  complications  étrangè¬ 
res  à  la  maladie. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  dit  que  les  aphthes  se  trou¬ 
vaient  aussi  dans  les  narines  et  en  telle  quantité  que  le  pas¬ 
sage  de  l’air  y  était  intercepté  et  que  les  animaux  étaient 
obligés  de  respirer  la  bouche  béante  (3) ,  rien  de  semblable 
n’est  arrivé  dans  l’épizootie  actuelle, 


(i.)  «  Verum ,  contra  expectationem  omnium  ,  die  desquammationis 
«  omnia  animalia  claudicare  cœperunt.» 

(2)  a  Hujus  phænomeni  causamdum  quæsivissem,depreL.endi  tumores 
«  majores,  \'el  minores  ad  cujuslibet  üngulæ  parlem  plerumque  poste- 
«  riorem  ,  aul  illam  quæ-  sociam  respicit ,  subito  enatos ,  pure  maturo 
“  plenos,  quos  cum  nemo  lanceolâ  ,exinanisset,  sat  diu  pecus  bis  incom- 
“  modatum  molestissime  incessit ,  donec  pér  arrosionem  pus  sibi  viam 
“  âd  exitum  parasset.  » 

(3)  K  Membrana  insuper  cavum  nai’ium  investiens  erat  æqne  apbthis 
“  sicut  illa  cavum  oris  et  faucium  tecta;  unde  attractio  aeris  per  nares 
»  difficilis  cum  evaserit  subhiante  ore  respirabant  animalia.  » 
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Outre  ces  différences  si  grandes  dans  les  symptômes  ^  il 
est  à  remarquer  que  Sagar  n’a  point  vu  de  plilyctènés  sur 
les  trayons  :  lui  qui  décrit  si  bien  la  grandeur  des  aphthes 
et  leur  couleur,  qui  parle  avec'  tant  de,  soin  des  tumeurs 
des  pieds ,  n’aurait  pas  manqué  de  mentionner  ces  pblyc- 
tènes  si  remarquables  qui  caractérisent  la  maladie  ac-^ 
tüelle ,  surtout  lorsqu’il  dit  que  le  lait  des  vaches  malades 
a  donné  la  maladie  aux  chiens,  aux  chats  et  aux  hommes 
qui  ont  fait  Usage  de  ce  lait,  . 

Sagâr  ajoute  encore  que  jusqu’aux  cerfs  ont  été  affectés 
de  cette  épizootie  et  en  sont  morts. 

Tout  démontre  donc  que  la  maladie  aphfheuse  du  gros 
bétail,  décrite  par  Sagar ^  différait  de  la  maladie  dont 
nous  nou?  occupons. 

On  me  pardonnera  cette  longue  digression  sur  le  mé¬ 
moire  de  «S'axer,  parce  que  plusieurs  personnes  ayant  dit 
que  c’était  la  maladie  actuelle  qu’il  avait  décrite,  il  aurait 
résulté  nécéssairement  de  ce  fait,  s’il  avait  été  vrai,  que 
la  maladie  observée  par  étant  contagieuse  d’une  es¬ 
pèce  à  une  autre  et  même  à  l’homme  par  l’usage  du  lait, 
la  maladie  actuelle,  aurait  pu  se  transmettre  également  à 
l’homme  par  l’usage  du  lait  des  vaches  malades. 

Quant  au  médecin  de  Moulins,  le  peu  de  mots 

qu’il  dit  des  maladies  aphlheuses(i)ne  permet  pas  de  dis¬ 
tinguer  ces  affections  les  unes  des  autres  ;  il  est  évident 
qu’il  en  parle  sans  les  connaître,  et  de  plusieurs  tout-à- 
fait  différentes. 

Les  autres  écrits  sur  les  maladies  aphtheuses  sont  aussi 
peu  concluâns. 


(i)  Instruction  sur  les  maladies  épizootiques  les  plus  familières  à  la 
généralité  de  Moulins,  à  Moulins.  1787,  in-4. 
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Pauht  (i)  ne  d-^ne  qu’un  extrait  de  l’ouvrage  de 
Sagar, 

Lafosse  (2)  qui  avait  vu  des  aphthes  se  développer 
dans  diverses  naaladies ,  n’en  parle  que  comme  un  phéno¬ 
mène  accessoire. 

Huzard  (3)  qui  en  1798  n’avait  point  encore  vu  la  ma¬ 
ladie  dont  il  s’agit ,  développe  l’idée  de  Lafosse  et  donne 
des  préceptes  généraux  sur  le  traitement  qu’il  convient 
d’appliquer  aux  aphthes ,  quand  ils  compliquent  d’au¬ 
tres  maladies. 

Guersent  n’en  parle  que  d’une  manière  générale, 
d’après  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 

La.  maladie  aphiheuse  que  M.  Tamherîicchi  (5)  a  ob¬ 
servée  dans  laRomagne  en  1826 ,, se  rapproche  beaucoup 
de  l’affection  épizootique  actuelle  :  cependant  comme  il 
parait  qu’il  n’y  avait  point  de  phlyctènes  aux  mamelles 
des  vaches,  comme  cet  auteur  ne  parle  point  de  la  dimi¬ 
nution  du  lait  ,  il  est  à  présumer  que  ce  n’était  pas  encore 
tout-à-fait  la  même. 

Quant  à  l’affection  épizootique  que  M.  Barrera  (6),  àn- 


(ï)  Recherches  historiques  et  physiques  sur  les  maladies  épizootiques, 
Paris,  1775,  2  voi.  iii-8. 

(2)  Dictionnaire  raisonné  d’hyppiatrique,  cavalerie  ^  manège  et  ma^ 

réchalerie,  Paris,- 1775,  iii-8,  4  vol.  - 

(3)  Instructions  et  olservatïons  sur  les  maladies  des  animaux  domes-^ 
tiques ,  par  MMi  Charbert,  Flandrin  et  Huzard,  6  vol.  in-S. 

(4)  Essai  sur  les  épizooties,  in-8. 

(5)  «  Cenni  tbeorico^praticisuiresamtenia  epîzoqtico  attualmente  ri- 
<t  comparse  in  Romagna,  impropriamente  caratterizzato  per  cancro  vo- 
«  lante  e'glossantrace.  de  Thommaso  Tamberlicebi,  etc.  Journal  de  Mé- 
«  decine  vétérinaire  et  comparée,  numéro  de  juillet  1827.  »> 

(6)  Mémoire  sur  une  épizootie  qui  a  régné  parmi  les  bêtes  à  cornes , 

les  bêtes  à  laine,  les  chèvres  et  les  cochons  dans  le  département  des  Py¬ 
rénées-Orientales  {Journal  général  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
uÆarma«e,par  Sedillot,  tom.xnnr,  pag  196).  ,  :  ■ 
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cien  médecin  militaire,  a  vu  dans  lesPyrénées*Æ)rienta!es 
en  i8n.  La  description  qu’il  en  donne  ne  laisse  aucun 
doute  sur  sa  nature  charbonneuse. 

Enfin,  M.  Delafond(^i)  qui  a  résumé  d’une  manière 
générale  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  maladies  aph- 
theuses,  soit  par  les  divers  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler,  soit  par  quelques  autres,  ne  décrit  pas  l’affection 
régnante  en  particulier.  Après  avoir  indiqué  les  symp¬ 
tômes  divers  qui  Se  montrent  dans  ce  genre  de  maladies , 
il  les  divise  en  deux  classes  :  en  aphthes  essentiels  et  bé¬ 
nins,  et  en  aphthes  symptomatiques  ou  malins.  Quoique  des 
symptômes  de  la  maladie  actuelle  puissent  la  faire  ranger 
ou  dans  l’une  ou  l’autre  classe  ,  l’ensemble  de  ces  symp¬ 
tômes  la- place  évidemment  dans  la  première,  parmi  les 
aphthes  essentiels  et  bénins. 

En  résumé,  toutes  les  maladies  aphtheuses,  dont 
parlent  les  auteurs ,  et  qui  ont  offert  des  dangers,  diffé¬ 
raient  notablement  de  l’épizootie  actuelle,  qui  dans  tous 
les  temps,  où  on  l’a  bien  reconnue ,  a  été  remarquable 
par  sa  bénignité. 

De  la  contagion. 

§  17.'  Après  la  question  de  la  nature  et  de  la  gravité 
de  l’affection,  s’élève  celle  de  la  contagion. 

Beaucoup  de  personnes  regardent  la  maladie  comme 
contagieuse  ;  elles  se  fondent  sur  la  rapidité ,  la  sponta¬ 
néité  de  son  invasion  chez  presque  toutes  les  vaches  d’une 
étable  ,  ensuite  sur  des  tentatives  d’inoculation ,  tant  de 
cette  maladie  que  d’autres  maladies  aphtheuses  qui  au¬ 
raient  été  suivies  d’effets,  et  de  plus  sur  sa  forme  érup- 


(i)  Traité  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques,  Paris, 
i838,ia-8. 
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-tive  qui  la  rapproche  des  exanthèmes  contagieux;  en¬ 
fin  sur  ce  que  les  moutons  et  les  porcs  d’une  même  exploi¬ 
tation  en  ont  souvent  été  affectés  en  même  temps  que  les 
vaches  ;  d’où  on  a  conclu  qu’elle  se  communiquait  d’une 
espèce  à  l’autre. 

Vous  le  voyez,  monsieur  le  préfet ,  nous  avons  cherché 
toutes  les  raisons  qui  semblent  être  en  faveur  de  la  con¬ 
tagion. 

Mais  les  raisons  qui  portent  à  admettre  une  opinion 
opposée  sont  elles-mêmes  nombreuses  et  puissantes. 

Est-il  surprenant  que  toutes  les  vaches  d’une  étable , 
ayant  été  exposées  aux  mêmes, influences  d’atmosphère, 
de  localités  et  de  nourriture,,  tombent  malades  à-peu- 
près  en  même  temps?  En  convenant  même  que  certains 
animaux  doivent  résister  plus  long-temps  que  d’autres  a.ux: 
influences  épizootiques,  est-il  étonnant  que  ces  animaux, 
prédisposés  déjà  par  l’influence  épizootique,  et  obligés 
tout-à-coup  de  respirer  tin  air  vicié  par  les  émanations 
des  premiers  affectés,  tombent  malades  presque  avec  eux, 
et  faut-il  de  toute  nécessité  pour  se  rendre  raison  de  ce 
fait  admettre  un  principe  contagieux  inconnu  dans  sa 
nature? , n'est-ce  pas  sous  des  influences  dé  même  ordre 
qu’on  voit  apparaître  ces  fièvres  d’hôpital  qui  exercent 
parfois  de  si  grands  ravages  ! 

Pour  ce  qui  est  des  inoculations,  celles  des  maladies 
aphtheuses  différentes  de  l’épizootie  doivent  être  mises  de 
côté,  car  elles  ne  prouvent  rien  ;  quant  à  celles  de  la  ma¬ 
ladie  régnante ,  il  faudrait  savoir  dans  quelles,  circon¬ 
stances  elles  ont  été  faites  :  or  ce  qu’en  disent  les  auteurs  est 
si  vague  et  si  général,  qu'elles  inspirent  peu  de  confiance. 

La  croyance  à  la  contagion ,  fondée  sur  la  forme  exan¬ 
thématique ,  n’est  pas  non  plus  une  raison  suffisante,  puis¬ 
qu’il  est  des  exanthèmes  qui  ne  sont  pas  contagieux. 

Enfin,  si  la  contagion  est  douteuse  pour  les  animaux 
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d’une  même  espèce ,  elle  l’est  encore  bien  davantage  pour 
ceux  d'espèce  différente,  et  ce  qui  peut  porter  à  le  croire, 
c’est  qu’on  a  eu  plusieurs  exemples  de  porcs  attaqués  de  la 
maladie  dans  des  endroits  où  il  n’y  avait  ni  moutons ,  ni 
vaches  malades;  de  plus,  des  cultivateurs  des  départe- 
mens  ont  prétendu  que  leurs  bêtes  bovines  n’avaient  eu 
aucune  communication  avec  des  animaux  malades ,  et  ils 
sont  restés  persuadés  que  la  maladie  <avait  été  spontanée 
dans  leurs  étables  ;  enfin ,  on  a  cité  plusieurs  faits  de  lait 
de  vaches  malades  donné  à  des  porcs  et  même  à  des  veaux 
qui  n'a  produit  la  maladie  ni  chez  les  uns,  ni  même  chez 
les  autres. 

Une  raison  bien  puissante  vient  du  reste  ôter  à  la  ques¬ 
tion  de  la  contagion  toute  l’importance  administrative 
qu’elle  pourrait  avoir,  c’est  le  peu  de  gravité  de^  la  mala¬ 
die  qui  ne  motive  en  aucune  façon  les  mesures  extrême¬ 
ment  sèvères  et  si  fâcheuses  sous  certains  rapports  qu’il 
convient  de  prescrire  pour  arrêter  les  progrès  des  épizoo- , 
ties  contagieuses. 

Les  seules  précautions  qu’on  pouvait  conseiller,  celles 
.  de  séparer  par  lots  les  bêtes  d’une  même  étable  ont  été 
prises  là  où  les  cultivateurs  et  les  nourrisseurs  ont  con¬ 
sulté  des  vétérinaires ,  et  où  ils  ont  été  dans  la  possibilité 
de  les  prendre.  , 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  un  fait  qui  doit 
rassurer  sous  le  rapport  de  la  contagion:  c’est  qüe  dans 
le  conimencementde  l’invasion  de  la  maladie,  celle-ci  a  été 
regardée  cpmme  pouvant  être  le  cowpox  Ou  le  véritable 
vaccin  :  que  d’après  cette  croyance,  quelques  médecins  ont 
cru  pouvoir  se  l’inoculer  et  que  ces  tentatives  n’ont  pas 
été  suivies  de  succès.  M.  Ozanne ,  dont  nous  avons  parlé  , 
rapporte  que  la  même  méprise  avait  été  faite  en  1810. 
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CHAPITRE  II. 

Du  lait  des  vaches  malades. 

Nous  sommes  arrivés,  monsieur  le  préfet,  à  la  question 
qui  a  le  plus  excité  l'attention  publique ,  celle  de  la  qua¬ 
lité  du  lait.  Nous  allons  chercher  à  l’exposer  clairément. 

§  i8.  Trois  circonstances  se  présentent  d’üne  manière 
distincte  :  - 

1°  Les  vaches  sont  malades  sans  qu’il  y  ait  aucun© 
autre  affection  des  mamelles,  que  les  phlyçtènes  ou  bou¬ 
tons  sur  les  trayons  à  l’extérieur. 

2°  Outre  les  pustules  extérieures  sur  les  trayons ,  il  y 
©parfois  engorgement  inflammatoire  d’un bu  de  plusieurs 
mamelons  (§  g) -et  la  même  vache  a  deux  sortes  de  lait , 
celui  des  mamelons  engorgés ,  et  celui  des  mamelons  non 
engorgés.  ' 

3“  Enfin  chez  certainefvaches,  il  y  a  eu  à  la  suite  de  la 
maladie  et  de  l’engorgement  inflammatoire,  suppuration 
et  même  désorganisation  d’une  partie  de  l’organe  mam¬ 
maire  (§  lo). 

I®  Des  altérations  -produites  dans  le  lait  des  vaches  atteintes 
de  V épizootie  sans  autre  affection  des  mamelles  que  les 
phlyçtènes  à  V extérieur  sur  les  trayons  ? 

§  ig.  Le  lait  a  diminué  chez  les  vaches  malades,  ce¬ 
pendant  sur  celles  qui  ne  l’étaient  que  légèrement  on 
ne  s’est  quelquefois  pas  aperçu  de  cette  diminution. 

§  20.  Quant  aux  caractères  extérieurs  du  lait,  un  seul 
s’est  présenté  sur  lequel  on  a  été  généralement  d’accord , 
c’est  que  ce  lait  paraissait  donner  plus  de  crème;  du  reste, 
,  il  avait  tous  les  caractères  du  meilleur  lait,  à  la  vue,  à 
l’odorat,  au  goût;  bouilli  il  se  comportait  tout-à-fait  de 


288  VACHES  LAITIÈRES. 

la  même  manière ,  et  ensuite  il  était  également  aussi 

agréable  au  goût. 

§21.  L’observation  microscopique  a  confirmé  ces  pre¬ 
miers  caractères,  les  globules  que  le  mici’oscope  a  fait  voir 
dans  le  lait,  paraissaient  semblables  à  ceux  du  lait  des 
vaches  saines ,  seulement  ils  étaient  plus  nombreux  et 
peut-être  plus  gros,  (i) 

§  22.  Le  plus  souvent,  les  globules  dans  leurs  mouve- 
mens ,  au  lieu  de  rester  séparés,  avaient  de  la  propension 
à  s’agglomérer  (PI.  ni,  figs.  i,  2,  3  et  4)  :  mais  cet  effet  a 
lieu  quelquefois  aussi,  bien  que  très  rarement,  dans  le 
lait  fourni  par  les  bêtes  les  plus  saines  :  par  l’action  de 
la  chaleur,  ces  agglomérations  se  dissipaient  rapidement  : 
souvent  alors  quelques  globules  laiteux  se  confondaient 
pour  en  former  de  plus  gi-os;  il  arrivait  aussi  que  les 
verres  du  microscope  à  l’endroit  où  étaient  primitivement 
ces  agglomérations,  paraissaient  revêtus  d’une  matière 
qui  ne  s’était  pas  fondue  (PI.  iii,  fig.  5). 

§  23.  Enfin,  l’on  a  remarqué  que  dans  le  lait  de  quel¬ 
ques-unes  des-  vaches  qui  avaient  été  le  plus  affectées,  il 
se  trouvait  des  masses  d’apparence  floconneuse  plus  grps- 
ses  que  les  globules  normaux  et  légèrement  opaques 
(PI.  I,  fig.  3,  a.).  On  a  pensé  que  ces  masses  globulaires 
pouvaient  être  du  mucus;  la  membrane  des  réservoirs 
qui  contiennent  le  lait ,  étant  une  membrane  muqueuse , 
la  présence  de  ces  matières ,  s’expliquerait  ainsi  d’une 
manière  toute  natui’elle. 

§  a4*  L’investigation  des  autres  caractères  chimiques 


(i)  Quand  on  examine  le  lait  au  microscope,  il  se  présente  sous  forme 
de  globules  transparens,  Iriüans,  ronds,  d’inégale  grosseur,  suspendus 
isolément  au  milieu  d’un  fluide  transparent  qu’on  ne  reconnaît  qu’à 
l’impulsion  et  aux  mouvemens  qu’il  imprime  aux  globules.  PI.  ir,  figs.  2 
et  3,  pl.  iiij  figs.  6  et  7.  - 
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et  physiques  n’a  pas  produit  de  résultats  plus  concluàns. 

§  25.  Nous  dirons  cependant  qu’en  général,  le  lait  des 
vaches  les  plus  malades ,  trait  pendant  Vacuité  de  la  mala¬ 
die,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  y  avait  de  la  fièvre^  et 
mêlé  d’une  certaine  quantité  d’ammoniaque,  se  prenait 
facilement  en  une  masse  glaireuse  blanchâtre  ;  que  cet 
effet  avait  lieu  même  très  rapidement  à  l’égard  de  quel¬ 
ques  échantillons. 

D’après  les  recherches  que  nous  avons  faites  à  cet  égard, 
nous  sommes  fondés  à  établir  que  ce  caractère,  ne  se  pré¬ 
sentait  que  dans  les  cas  où  il  y  avait  encore  de  là  fièvre,  - 

§  26.  Le  lait  de  cette  catégorie  a  été  consommé  en  par¬ 
tie  dans  les  campagnes,  et  probablement  presque  en  tota¬ 
lité  à  Paris. 

Nous  avons  dit  qu’il  a  été  donné  dans  quelques  endroits 
exclusivement  aux  veaux;  et  que  si  parmi  ces  jeunes  ani¬ 
maux,  les  uns  ont  été  attaqués  de  la  maladie,  d’autres  ne 
l’ont  point  été  :  nous  ajouterons  qü’ailleurs ,  il  a  été  mangé 
par  les  cochons ,  par  les  chiens,  par  la  volaille  même , 
sans  qu’il  en  soit  résulté  aucun  accident  pour  ces  ani¬ 
maux, 

2*  Des  altérations  produites  dans  le  lait  des  mamelons  . 
affectés  d’ engorgement  inflammatoire. 

§  l'j  .  Le  lait  a  diminué  presque  subitement  et  propoi’- 
tionnellement  à  l’engoi’gement  du  mamelon  ,,  et  à  l’in¬ 
tensité  de  la  maladie ,  de  manière  qüe  le  second  jour  de 
l’engorgement,  il  n’y  avait  plus  que  très  peu  de  lait;  il 
avait  de  plus  changé  de  couleur ,  il  était  d’une  teinte  jau¬ 
nâtre  et  quelquefois  parsemé  de  stries  de  sang  ;  chez  quel¬ 
ques  vaches  il  était  cailleboté  et  sortaifen  grumeaux  :  il 
n’avait  point  d’odeur  putride. 

§  28.  La  plupart  de  ces  laits  ont  tourné'  quand  on  les 
a  rois  sm’ le  feu. 
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g  29,  Tous  les  nourrisseurs  que  la  commission  a  été  à 
même  d’interroger,  lui  ont  dit  que,  dans  la  crainte  de  gâ¬ 
ter  leur  bon  lait ,  ils  avaient  trait  ce  lait  à  part  et  l’avaient 
jeté  sur  le  fumier  ;  il  est  ,à  notre  connaissance  que  beau¬ 
coup  l’ont  fait, 'et  il  est  probable  que  tous  ont  agi  ainsi  : 
il  eût  été  en  effet  bien  plus  avantageux  pour  eux  de  mê¬ 
ler  de  l’eau  au  bon  lait  pour  suppléer  à  la  quantité  qui 
leur  manquait,  que  de  gâter  celui  qui  était  sain  avec  un 
liquide  insuffisant  ;  nous  ajouterons  que  presque  tous 
les  nourrisseurs  ont  cessé  de  traire  ces  mamelons  affectés. 

§  3o.  Au  microscope,  indépendamment  des  globules 
ordinaires ,  on  voyait  une  foule  de  masses  de  la  nature  de 
celles  que,  dans  le  §  23,  nous  avons  dit  être  probablement 
formées  par  du  mucus;  de  plus,  les  globules  du  lait  s’ag¬ 
gloméraient  avec  beaucoup  de  facilité. 

§  3i.  Enfin,  au  bout  de  peu  dé  jours  de  l’engorge¬ 
ment,  X)n  trouvait  dans  ce  lait  d’autres  globules  pres¬ 
que  opaques  à  bords  irréguliers,  à  surface  comme  luber- 
culée,  qui.  ressemblaient  aux  globules  du  pus  de  l’homme 
et  qui ,  comparés  aux  globules  de  pus  pris  sur  un  pis  de 
vache  ulcéré  à  l’extérieur,  ont  offert  la  même  apparence. 
Le  liquide  des  mamelons  engorgés  ,  quand  l’engorgement 
se  prolongeait,  contenait,  donc  une  matière  qui  se  con¬ 
fondait  pour  les  caractères  microscopiques  avec  les  glo¬ 
bules  du  pus  ou  du  mucus  qui ,  jusqu’à  présent ,  ne  peu¬ 
vent  être  distingués  d’une  manière  assez  rigoureuse  (PI.  i, 
figs.4et7). 

§  32.  Il  était  inutile  de  se  servir  des  réactifs  chimi¬ 
ques  pour  reconnaître  que  ce  lait  n’était  pas  de  bonne 
qualité  ;  des  membres  de  la  Commission  ont  cependant 
fait  à  cet  égard ,  quelques  expériences  dont  nous  donne¬ 
rons  plus  loin  le  résultat.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici 
que,  parmi  les  liquides  extraits  de  ces  mamelons ,  les  uns 
se  sont  séparés  en  divers  élémens  qui  ont  été  très  long- 
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temps  sans  se  putréfier,  tandis  que  la  décomposition  s’est 
montrée  dans  d’autres ,  avec  une  grande  rapidité. 

§  33.  On  aurait  pu  craindre  que  le  lait  des  mamelons 
restés  sains ,  fut  lui-même  plus  ou  moins  altéré  ;  mais  les 
recherches  les  plus  minutieuses  n’ont  fait  apercevoir  au¬ 
cune  modification,  autre  que  celles  que  nous  avons  signa¬ 
lées  comme  inhérente  au  premier  degré  de  la  maladie. 
Aussi  chez  les  nourrisseurs  de  Paris,  a-t-il  été  mêlé  dans 
la  masse  de  la  traite;  ce  n’est  que  dans  quelques  maisons 
particulières,  et  chez  de  riches  fermiers,  qu’on  l’a  distrait 
de  l’emploi  Journalier,  pour  le  donner  de  préférence  aux 
veaux  ou  aux  cochons. 

3®  Des  altérations  produites  dans  la  sécrétion  des  mamelons 
affectés  de  suppuration  et  d’ulcérations,  à  la  suite  de  l’eii- 
gorgement  inflammatoire,  . . . 

§  34.  Ainsi  qu’on  l’observe  dans  tous  les  organes  qui 
se  trouvent  dans  le  même  cas,  il  y  a  eu  modification  des 
fluides  sécrétés,  et  même  quelquefois  fonte  putride  des 
tissus  malades  ;  de  plus,  les  fluides  en  se  mêlant  ,ayeç  le 
lait  se  sont  décomposés ,  et  ont  donné  naissance  à  un  li¬ 
quide  infecte  dont  l’odeur  rappelait  celle  de  certains  fro¬ 
mages  très  altérés.  Enfin  un  des  commissaires  a  vu  plu¬ 
sieurs  vaches  qui  donnaient  par  les  trayons,  une  matière 
verdâtre ,  fétide ,  provenant  évidemment  de  la  fonte  pu¬ 
tride  des  glandes  elles-mêmes. 

Les  nourrisseurs  ont  eu  moins  intérêt  encore  à  mélan¬ 
ger  de  pareille  matière  au  lait  sain,  et  on  peut  être  sûr 
qu’ils  ne  l’ont  pas  fait. 

^35.  Chez  une  vache  qui  avait  perdu  complètement 
les  trayons  postérieui’s  par  l’effet  de  la  suppuration ,  et 
qu’on  engraissait  pom'  la  boucherie  ;  les  mamelons  anté¬ 
rieurs  donnaient  encore  un  peu  de  lait  qui  ne  différait  en 
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rien  de  celui  de  la  meilleure  qualité  :  au  microscope ,  on 
n’y  voyait  que  quelques  globules  muqueiix. 


Tels  sont ,  monsieur  le  Pi’éfet ,  les  résultats  généraux 
de  l’examen  du  lait  recueilli  chez  les  vaches  affectées  de 
la  maladie  aphtheuse,  et  chez  celles  où  des  complications 
se  sont  montrées;  mais  là  ne  s’est  pas  borné  notre  travail: 
il  s’agissait  en  effet  de  rechercher,  non-seulement  si  le  lait 
offrait  dés  caractères  particuliers ,  mais  si  ses  principes 
avaient  éprouvé  quelque  altération  ;  les  membres  de  la 
commission  ont  dù  examiner,  soit  séparément ,  soit  réu¬ 
nis,  les  divers  laits  recueillis  par  l’un  d’eux  ;  pour  con¬ 
firmer  leurs  observations  ils  ont  cru  devoir  s’aider  fies  lu¬ 
mières  de  deux  micographes ,  MM.  Turpin  et  Dujardin: 
la  commission  doit  à  ce  dernier,  les  figures  des  deux  pre¬ 
mières  planches  qu’elle  joint  à  ce  rapport ,  et  qui  permet¬ 
tent  de  suivre  la  nature  des  altérations  du  lait  détermina¬ 
bles  au  moyen  du  microscope.  . 

§36.  Âumoment  de  la  traite,  le  lâitétâit  essayé  aumoyen 
des  papiers  réactifs ,  et  la  commission  a  reconnu  que ,  soit 
chez  les  vaches  malades,  soit  chez  les  animaux  à  l’état 
normal ,  tantôt  ce  liquide  a  offert  des  caractères  acides  , 
tantôt  au  contraire  il  a  présenté  une  réaction  alcaline  sans 
que  ce  caractère  ait  offert  le  moindre  rapport  avec  les  alté¬ 
rations  que  le  microscope  faisait  ensuite  découvrir.  ^ 

§  37 .  Les  principes  immédiats  séparés  dulait  dans  lequel 
le  microscope  n’indiquait  aucune  altération,  ët  des  laits  qui 
offi’aient  des  globules  du  mucus,  n’ont  présenté  aucune 
différence  dans  leurs  caractères  ;  dans  le  cas  seulement  où 
lés  globules  de  mucus  étaient  abondans ,  le  lait  filtré 
abandonnait  quelques  globules  de  cette  dernière  sub¬ 
stance  ,  et  il  en  résultait  une  différence  dans  la  manière 
^êire  du  liquide  exposé  à  l’action  de  la  chaleur  à  l’état 
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naturel  et  après  la  filtration  :  dans  beaucoup  de  cas ,  le 
premier  de  ces  laits  se  coagulait  facilement  pour  celui 
qui  avait  été  filtré ,  il  ne  s’est  coagulé  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas,  même  en  maintenant  ce  liquide  en 
ébullition  pendant  quelque  temps.  Le  premier  commu¬ 
niquait  à  du  lait  normal  la  propriété  de  se  coaguler  faci¬ 
lement  par  l’ébullition. 

§38,  Abandonnées  comparativement  à  elles-mêmes,  les 
diverses  espèces  de  lait  se  sont  coagulées  plus  ou  moins 
rapidement,  mais  sans  que  les  différences  de  temps  |ient 
offert  de  rapport  bien  saisissable  avec  les  caractères  mi¬ 
croscopiques.  Il  en  a  été  tout  autrenaent  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  manière  d’être  du  coagulum  formé  dans  le  lait 
d’un  mamelon  engorgé  d’une  vache  malade  de  Grignon , 
dans  lequel  on  observait,  même  à  l’œil  nu,  des  stries  san¬ 
guines,  et  qui  a  déposé  du  cruor  au-dessous  du  caséum, 
et  a  fourni  un  sémm  jaune  rougeâtre  d’une  odeur  fade  et 
nauséeuse  qui  a  promptement  passé  à  une  odeur  fétide.  Du 
lait  d’un  mamelon  malade  4’une  vache  de  Maisons- Alfort 
a  offert  les  mêmes  caractères  avec  moins  d’intensité  seule¬ 
ment  ,  tandis  que  le  lait  extrait  du  mamelon  sain  à  offert . 
de  faibles  différences  avec  le  lait  normal,  quoique  le  sérum 
fût  resté  plus  foncé  en  coulera*  que  celui  de  cette  der¬ 
nière  espèce  de  lait. 

§  Sg.  Nous  avons  examiné  d’une  manière  particulière  le 
lait  de  neufs  vaches ,  à  différens  états;  nous  allons  figurer 
les  différences  qu’ont  offertes  les.divers  laits:  (i) 

1°  Vacherie  à  Vaugirard  :  vache  malade  depuis  trois 


(i)  Mamelle  ou  fis  s’emploie ,  comme  dans  le  cours  de  ce  rapport, 
pour  désigner  tout  l’organe  mammaire;  mamelon  pour  désigner  l’une 
des  quatre  divisions  de  la  mamelle;  et  trayon ,  le  bout  du  mamelon. 
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Jours;  mamelon  engorgé  fortement  (grossissement  de 
325).  . 

On  y  remai-quait  des  parcelles  muqueuses ,  larges  et 
isolées,  très  rares ,  pl.  1 5  fig.  1 
20  Vacherie  à  Paris  :  vache  au  troisième  jour  de  la  ma- 
ladie;  trayon  couvert  de  pustules,  sans  engorgement 
du  mamelon  ; 

Globules  graisseux  presque  uniformes ,  globules 
muqueux  extrêmement  rares ,  fig.  2  • 

3°  iVàcherie  de  la  Barrière-du-Maine  :  vache  à  la  fin  de 
la  maladie  ;  mamelon  antérieur  sain  ;  ; 

Quelques  amas  fort  rares  de  particules  muqueuses, 
fig.  3  c. 

Même  vache  ;  mamelon  postérieur  droit  engorgé  ; 

Globules  muqueux  assez  nombi’eux  et  volumineux, 

'  fig.  4  «• 

4°  Vacherie  de  Grignon  :  vache  saine  ;  - 

Lait  à  l’état  normal ,  les  globules  sont  représentés 
sous  un  grossissement  de  3oo,  à  froid  et  à  chaud,  fig.  5. 
S**  Même  vacherie  ':  mamelon  sain  d’üiie  vache  malade  ; 

Quelques  rares  amas  de  mucus ,  fig.  6  c. 

'  Mamelon  malade  de  la  même  mamelle  ; 

Globules  muqüeux,  nombreux  et  isolés  ,  fig.  7. 

6®  Vacherie  de  Maisons-Alfort  :  vache  malade  avec  fièvre, 
grossissement  de  3oo;  mamelon  engorgé  ;  ^ 

Globules  muqüeux,  nombreux  et  isolés,  pl.  ii,  fig.  i  ; 

Mamelon  sain;'  “ 

Globules  rares,  isolés,  et  d’une  très  faible  dimen¬ 
sion,  pî.ii,  fig.  2. 

Vachesaine; 

Lait  normal,  les  globulessont  très  petits,  pl.  li,  fig.  3., 
7®  Vacherie  de  Paris  :  grossissement  de  325;  vache  au 
quatrième  jour  de  -la  maladie,  sans  engorgement  aux 
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Larges  globules,  muqueux  ,  isolés,  pl.  n ,  fig.  4. 

La  même  vache  en  convalescence. 

Globules  muqueux ,  isolés  ^  d’une  dimension  beaucoup 
moindre  que  les  précédons,  pl.  u,  fig.  5. 

Nous  avons  voulu  vérifier  comparativement  î’état  du 
lait  d’une  vache  ayant  récemment  vélé,  la  pl.  ii,  fig.  6, 
en  représente  l’état  sous  le  même  gi’ossissemeht  ;  de  larges 
plaques  de  mucus ,  isolées,  s’y  font  remarquer  a. 

Pensités  de  divers  laits. 


Vache  de  Grignon,  bien  portante*  .  .  1028,2^ 

Autre  malade.  Mamelon  sain . 1032,78' 

Id.  Mamelon  engorgé.  .  .  .  .  .  .  1028,87 

Vache  de  Paris,  au  troisième  jour.  Pustules 
nombreuses  sur  le  trayon  ;  mamelon  non  en- 
gorgé.  .  .  ....  .  .  .  .  .  .  1029,98 

Vache  de  Vaugirard,  au  troisième  jour. 

Pustules  nombreuses;  mamelon  non  engorgé.  1032,88 
Vache  de  la  chaussée  du  Maine ,  guérie  de-  , 
puis  quelques  jours.  Mamelon  post.  engorgé.  io3o^i8 


Même  vache.  Lait  d’un  mamelon  antérieur 


sans  engorgement.  .  .  ...  .  ...  io34,84 

Vacherie  dé  Paris.  Vache  malade,  ,  .  ,  io36,88 
La  même  vache,  guérie.  .  .  .  .  .  .  1029,87 

Vache  ayant  récemment  vélée,  .  ...  io34)28 


•  On  admet  que  là  densité  du  lait  varié  de  1023  à  lo45. 

§  4o.  Maintenanï,  monsieur  le  Préfet,  que  nous  avons 
rapporté  tous  les  faits,  que  nous  avons  indiqué  les  moyens 
employés  par  nous  pour  reconnaître  ;  si  le  lait  des  vaches 
malades,  livré  à  la  consommation  journalière,  pouvait  être 
de  mauvaise  qualité,  résulte-t-il ,  de  ces  faits,  qu’il  y  ait  eu 


296  ‘  VACHES  LAITIÈRES, 

quelque  danger  pour  la  salubrité  publique,  et  qu’il  eût  été 
nécessaire  d’interdire  la  vente  du  lait?  Nous  ne  le  pensons 
pas ,  et  cette  opinion  repose  sur  les  données  suivantes. 

§4i.  Quand  la  maladie  a  été  connue  à  Paris  comme 
maladie  épizootique,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu’elle 
régnait;  elle  était  à  son  maximum  sous  le  rapport  du 
nombre  des  bêtes  malades  ;  déjà  le  lait  était  consommé 
journellement,  et  cela,  depuis  le  commencement  de  la 
maladie ,  sans  que  l’attention  eût  été  appelée  par  quelque 
dérangement  dans  la  santé  publique. 

§  42.  Dans  les  années  1810,  1811,  i834  et  i835 ,  où  la 
même  maladie  avait  régné  à  Paris ,  il  n’y  avait'eu  aucune 
précaution  prise  pour  interdire  la  vente  du  lait;  cet  ali¬ 
ment  avait  été  cônsommé  comme  dans  les  années  ordi¬ 
naires ,  et  àucüné  épidémie  n’était  apparue. 

§  43.  Dans  les  provinces  ou  elle  règne  depuis  le  com¬ 
mencement  de  l’année  dernieïfe“.  on  n’a  point  interdit  fa 
vente  dû  lait  j  et  il  n’y  a  eu  aimun  accident ,  aucune  affec¬ 
tion  connue  qu’on  ait  pu  attribuer  à  la  consommation  de 
cét  aliment.  ; 

§  44*  Le  lait  dès  vaches  malades,  donné  au  sortir  du 
pis ,  aux  porcs,  aux  veaux  mêmes,  n’a  point  eu  d’inconvé¬ 
nient  pour  ces  animaux,  et  si  des  veaux  ont  eu  la  maladie, 
il  en  est  qui  n’eh  ont  point  été  attaqués  après  s’en  être 
bourris  exelusivemènt  pendant  un  laps  de  temps  assez  con¬ 
sidérable.  ' 

§  45.  Pour  ce  qui  est  du  lait  livré  à  la  consommation , 
on  peut  affirmer  qu’il  n’y  à  eu  qu’une  très  faible  propor¬ 
tion  de  celui  qui  provenait  des  mamelons  engorgés  qui  ait 
été  mêlé  à  celui  de  bonne  qualité ,  eücela ,  par  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées;  d’abord  la  faible  quantité 
fournie  par  ces  mamelons  atteints  d’engorgement  ;  ensuite 
la  douleur  que  ressentaient  les  animaux  quand  on  les 
■trayait  et  qui  les  faisait  se  soustraire  à  cette  opération 
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que  l’on  ne  continuait  à  pratiquer  que  dans  les  vacheries 
bien  tenues  et  seulement  comme  règle  d'hygiène  ;  enfin 
la  propriété  de  tourner  sur  le  feu ,  inhérente  à  la  plupart 
de  ces  laits ,  et  que  les  nourrisseurs  regardaient  comme 
appartenant  à  tous  généralement. 

§  46-  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  le 
liquide  infecte  et  verdâtre  des  mamelons  affectés  de  sup¬ 
puration  ,  n’a  jamais  pu  être  mêlé  avec  de  bon  lait  qu’il 
n’eût  pas  manqué  d’altérer  en  totalité. 

CHAPITRE  III. 

De  la  chair  des  animaux  malades. 

^  47*  Après  la  question  de  la  consommation  du  lait, 
s’élevait  cellè  de  la  consommation  de  la  viande. 

Ici  les  faits  parient  encore  plus  haut. 

Déjà ,  lorsqu’on  a  été  prévenu  de  l’existence  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  avait  été  consommé  un  certain  nombre  d’ani¬ 
maux  malades ,  et  aucune  maladie ,  dans  la  population  de 
la  capitale,  aucun  accident  n’était  y«nu  donner  l’éveil 
aux  médecins  et  à  l’autorité. 

Depuis,  la  consommation  a  continué  sans  qu’on  ait  pu 
attribuer  à  l’usage  de  la  viande  le  moindre  accident. 

De  plus,  aux  époques  où  la  même  maladie  avait  régné 
soit  à  Paris ,  soit  à  Lyon  ,  aucüne  mesure  administrative 
n’avait  défendu  l’usage  de  la  viande  des  animaux,  et  au¬ 
cun  inconvénient  n’en  était  résulté. 

Si  on  remarque  que  la  maladie  paraît  borner  ses  effets 
aux  trayons,  à  l’espace  interdigité ,  à  quelques-uns  des 
mamelons,  et  à  la  muqueuse  de  la  bouche ,  et  qu’aucune 
partie  musculaire  n’est  attaquée  ;  que  de  plus  l’affection 
est  légère,  et  qu’à  peine  les  animaux  ont  quelques  accès 
de  fièvre. 
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Enfin,  si  on  compare  cette  légère  affection,  soit  avec 
l’état  de  fièvre  inflammatoire  par  suite  des  fatigues  de  la 
routé  j  dans  lequel  se  Irouve-qjrès  de  la  moitié  des  bœufs 
abattus  pour  la  consommation  de  la  capitale  ;  soit  avec  le 
typhus  contagieux  du  gros  bétail  qui  conduisait  tous  les 
animaux  à  la  mort  ;  et  quand  on  sait  que  pendant  plu¬ 
sieurs  mois,  en  i8 15 ,  Paris  n’a  été  alimenté  que  par  de  la 
viande  d’animaux  attaqués  de  cette  dernière  maladie,  et 
sans  qu’aucune  épidémie  soit  venue  affecter  la  population, 
on  est  bientôt  rassuré ,  et  l’on  ne  peut  pas  penser  qu’il 
y  ait  eu  lieu  d’empêcher  de  livrer  à  la  boucherie  les  ani¬ 
maux  chez  lesquels  la  maladie  aphlheuse  sévissait. 

CHAPITRE  IV. 

Y  a-t-il  lieu  maintenant  ^  à  prendre  des  mesures  nouvelles 
pour  empêeher  la  vérité  du  mauvais  lait  et  celle  du  lait 
.falsifié?  .  ^  A 

§  48.  Cette  question  s’est  reproduite  toutes  les  fois 
qu’une  épizootie  s’est  manifestée  sur  les  vaches  de  la  ca¬ 
pitale  ;  diverses  mesures  ont  été  déjà  proposées  à  cet 
égard,  et  quelques-unes  sont  en  voie  d’exécution. 

Dans  la  circonstance  présente,  la  commission  a  dû  s’oc¬ 
cuper  de  fecherchèr  s'il  y  en  avait  de  nouvelles  et  de  plus 
efficaces  qü’ellé  pût  proposer; 

Mais  en  considérant  :  ' 

Que  l’emploi  des  agèhs  chimiques  n’est  pas  assez  simple 
pour  être  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  , 

Que  l’observation  microscopique  exige  un  soin  et  une 
habitude  tout  spéciaux,  '  ' 

Elle  a  pensé  qu’on  rie  pouvait  interdire  encore  que  la 
vente  des  laits  dont  l’altération  se  manifestait  par  l’ab¬ 
sence  des  qualités  ordinaires  qu’on  lui  connaît,  telles 
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que  son  goût,  son  odeur,  sa  blancheur,  sa  propriété  de 
bouillir  sans  se  coaguler,  et  de  conserver  son  bon  goût, 
sa  bonne  odeur,  sa  couleur  après  l’ébullition,  (i) 

La  solution  de  la  question  de  savoir  s’il  est  quelques 
mesures  nouvelles  à  prendre ,  relativement  à  la  vente  du 
lait  ,  se  trouve  donc  forcément  ajournée. 

Dans  ce  moment,  le  lait  est  le  sujet  de  l’investigation 
de  quelques  savans  ;  une  commission  de  l’Académie  des 
sciences  s’est  même  occupée  de  celui  des  vaches  atteintes 
de  l’épizootie  aphtheuse  ;  il  sortira  probablement  de  ces 
l’echerches  des  faits  nouveaux  ;  s’ils  devaient  donner  lieu 
à  des  mesures  administratives,  le  conseil  s’empresserait  de 
vous  les  proposer. 

Quant  aux  divers  mélanges  qu’on  accuse  les  nourris- 
seurs  de  faire  subir  au  lait,  le  conseil  s’occupe  d’un 
travail  à  ce  sujet.  Aussitôt  qü’il  sera  prêt,  il  aura  l’hon¬ 
neur  de  vous  soumettre  le  résultat  de  ses  recherches. 

Y  a-t-il  des  mesurés  nouvelles  à  prendre  relatives 
aux  vachefies-7  ; 

§  49-  Les 'mêmes  circonstances  d’épizootie  ont  fait  aussi 
rechercher  s^il  ne  serait  pâs'possible.de  rendre  lès  étables 
des  vaches  plus  saines;  souS  ce  rapport,  l’administration 
a  été  plus  heureuse. 

On  a  placé  les  vacheries  parmi  les  établissemens  qui  ne 
pouvaient  rester  dans  Paris  qu’avec  l’assentiment  de  l’au¬ 
torité,  cette,  mesure  a  permis  de  n’accorder  les  autorisa¬ 
tions  qu’aux  établissemens  qui  présentaient  certaines  con¬ 
ditions  de  salubrité.  Peu-à-peu  les  étables,  de  cloaques 


(  i)  Il  y  a  des  laits  de  vaches  saines, qui  se  coagulent  par  rébullition, 
et  qui  sans  aucun  doute  n’ont  aucun  inconvénient , pour  la  santé,  soit 
qu’on  les  consomme  sans  les  faire  bouillir,  soit  qu’on  les  consonime 
après  l’ébulbtion  quand  ils  ont  tourné. 
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infectes  qu’elles  étaient,  sont  devenues  sinon  belles,  du 
moins  salubres  quand  les  noui^isseurs  ont  voulu  renou¬ 
veler  Tair  aussi  souvent  qu’il  le  fallait,  et  ces  établisse- 
mens  ont  été  relégués  pour  la  plupart  dans  des  quartiers 
où  ils  ne  pouvaient  gêner. 

On  a  même  adopté  pour  règles  qu’ils  ne  pourraient  être 
placés  dans  certaines  parties  de  la  ville,  et  que  pour  être 
autorisés  ils  devraient  réunir  certaines  conditions  :  par 
exemple,  que  les  vacheries  devraient  être  pavées  sous  les 
pieds  postérieurs  des  vaches ,  qu’il  devrait  y  avoir  facile 
écoulement  des  urines  et  des  eaux  de  lavages  ;  que  ces  va¬ 
cheries  devraient  avoir  une  hauteur  et  une  largeur  déter¬ 
minées,  etc. 

Depuis ,  on  a  pensé  que  ces  mesures,  fixées  à  l’avance, 
pouvaient  empêcher  des  établissemens  de  se  former  dans 
des  localités  construites  déjà  ,  qui  n’ayant  pas  ces  condi- 
tionS;tout-à-fait  remplies ,  auraient  pu  néanmoins  former 
de  belles  et  bonnes  vacheries;  on  a  pensé  d’ailleurs  que 
comme  on  n’accorderait  la  permission  que  quand  les  visites 
diverses  auraient  permis  de  reconnaître  que  la  localité 
était  convenable,  on  la  refuserait  si  la  hauteur  ou  la  lar¬ 
geur  n’était  pas  suffisante ,  et  on  a  été  conduit  ainsi  à  sup¬ 
primer  dans  les  ordonnances,  nouvelles  les  mesures  de 
dimensions  prescrites  dans  les  anciennes. 

Malgré  les  soins  de  l’administration,  on  n’a  pu  cepen¬ 
dant  encore  obtenir  que  toutes  les  vacheries  fussent  aussi 
bonnes ,  aussi  saines  qu’il  serait  désirable. 

Ainsi ,  les  nourrisseurs  prennent  toutes  sortes  de  lo¬ 
caux;  ils  s’y  établissent  avant  d’avoir  la  permission  et 
aussitôt  après  avoir  passé  bail  ;  il  en  résulte  que  lorsque 
les  visites  prescrites  par  l’autorité  se  font,  ou  craint, 
quand  il  n’y  a  point  d’opposition ,  et  quand  du  reste  une 
ventilation  peut  être  produite  dans  les  étables ,  on  craint, 
disons- nous ,  de  causer  aux  nourrisseurs  des  déplacemens 
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toujours  coûteux,  en  leur  refusant  la  permission  de¬ 
mandée. 

Une  circonstance  particulière  à  ce  genre  d’industrie  a 
motivé  en  quelque  sorte  ce  laisser-aller,  c’est  que  dans  de 
bonnes  étables  les  vaches  ne  sont  souvent  pas  plus  sai¬ 
nement  que  dans  de  mauvaises ,  parce  que  les  mesures  de 
ventilation  étant  dans  quelques  circonstances  nuisibles 
aux  intérêts  pécuniaires,  ces  mesures,  quelque  faciles 
qu’elles  soient  à  exécuter,  deviennent  inutiles;  ainsi,  rien 
n’est  plus  aisé  que  de  boucher  une  ouverture  qui  sert  de 
ventilateur;  et,  dans  l’hiver  ,  il  n’y  a  pas  moyen  de  for¬ 
cer  les  nourrisseurs  à  donner  de  l’air  aux  vacheries,  parce 
que  l’air  froid  diminue  la  sécrétion  du  lait. 

Le  seul  moyen  de  i*emédier  en  partie  au  défaut  de  re¬ 
nouvellement  d’air,  c’est  de  forcer  les  nourrisseurs  à  avoir 
des  étables  très  hautes  et  très  larges. 

Il  serait  à  désirer  en  conséquence  que  la  hauteur  des 
étables  ne  soit  pas  moindi’ede  3  mètres  i/î;  que  la  largeur 
de  celles  à  un  seul  rang  de  vaches  soit  de  4  mètres,  et  la 
largeur  de  celles  à  deux  rangs  de  7  mètres. 

Enfin,  il  est  une  autre  mesure  qu’il  serait  peut-être 
bon  d’essayer. 

C’est  de  faire  fermer  une  partie  des  baies  de  croisée  par 
des  châssis  en  fils  de  fer  en  place  de  vitraux;  la  dimension 
et  le  nombre  dç  ces  châssis  seraient  en  l’aison  de  l’étendue 
du  local  ;  ils  pourraient  être  de  5o  centimètres  carrés  et 
d’un  par  dix  bêtes  ;  dans  une  vacherie  composée  de. plus 
de  dix  animaux,  il  y  en  aurait  deux,  et  ainsi  de  dix  en  dix. 

Ces  prescriptions  augmenteront  un  peu  le  prix  du  loyer 
des  nourrisseurs,  en  rendant  plus  rareSr  les  locaux  propres 
à  leur  industrie  :  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu’elles 
puissent  le  porter  assez  haut  pour  éloigner  de  Paris  un 
grand  nombre  de  vacheries. 

Telles  sont ,  monsieur  le  Préfet ,  les  renseignemens  que 
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l’épizootie  aphtheuse  du  gros  bétail,  nous  a  mis  à  même  de 

recueillir.  ' 

En  résumé  : 

1°  La  maladie  aphtheuse  des  bêtes  bovines  a  été  très 
bénigne,  et  on  n’a  pu  lui  attribuer  la  mort  d’aucun 
animal. 

2°  Le  lait  des  vaches  malades ,  par  rapport  à  la  santé 
de  l’homme ,  n’a  donné  lieu  à  aucune  incommodité  bien 
constatée,  et  les  recherches  tant  chimiques  que  micro¬ 
scopiques  sur  ce  lait  n’y  ont  pas  dénoté  de  caractères  pro¬ 
pres  à  faire  craindre  qu’il  fût  nuisible  ;  la  santé  publique 
n’a  donc  couru  aucun  danger  de  sa  consommation. 

3*  La  contagion  de  la  maladie  n'a  pas  été  prouvée;  d’ail¬ 
leurs  son  peu  de  gravité,  en  la  supposant  contagieuse,  n’eût 
pu  motiver  des  mesures  administratives  de  séquestration 
et  d’isolement ,  qui  sont  si  nuisibles  aux  intérêts  des  par¬ 
ticuliers  et  qui  ont  l’inconvénient  extrêmement  grave  de 
produire  des'^  perturbations  dans  l’approvisionnement  des 
grandes  villes. 

4®  Aucune  raison  bien  basée  ne  pouvait  faire  défendre 
l’usage  de  la  chair  des  animaux  malades.  ; 

.  5°  Enfin  les  mesures  de  surveillance  prises  par  l’auto¬ 
rité,  relativement  à  la  vente  du  lait  et  aux  vacheries,  doi¬ 
vent  être  maintenues  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  re¬ 
cherches  aient  fait  connaître  les  moyens  de  rendre  cette 
surveillance  plus  efficace. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

XV 

RAPPORT  SUR  LA  FABRICATION  DU  PAIN 

PAR  XE  PÉTRISSAGE  A  BRAS  ET  XÉS  PÉTRIITS  MÉCANIÇOES  ; 

9X.  H.  GAULTZEB.  DE  CEAUBDIT. 


Dans  le  rapport  inséré  au  numéro  de  janvier  dernier, 
on  signale  les  deux  séries  d’expériences  faites  sur  la  com¬ 
paraison  du  pétrissage  à  bras  et  du  pétrissage  mécanique  ; 
dans  la  première,  au  moyen  d’une  proportion  égale  d’eau 
dans  chacune  des  opérations  comparatives  ;  dans  la  se¬ 
conde  ,  en  laissant  les  ouvriers  ou  inventeurs  d’appareils 
libres  d’employer  la  quantité  d’eau  qu’ils  jugeraient  con¬ 
venable,  et  que  l’on  notait  seulement  avec  soin. 

L’article  relatif  à  ces  quantités  d’eau  ayant  été  oublié , 
nous  avons  cru  devoir  le  reproduire;  les  proportions 
d’eàU ,  employées  dans  les  opérations  de  ce  genre ,  étant 
utiles  à  connaître  pour  d’autres  déterminations  analogues. 

Nous  rappellerons  que  l’un  des  inventeurs  des  pétrins , 
croyait  pouvoir  faire  absorber  à  la  farine  une  plus  grande 
proportion  d’eau  que  tous  les  autres,  les  données  qui 
suivent  procurent  à  ce  sujet  ce  qui  a  pu  être  obtenu,  mais 
il  en  résulte  toujours  que  la  quantité  d’eau,  employée  dans 
ce  cas,  peut  être  considérée  comme  un  maximum^  chacun 
cherchant  à  obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de 
pain.  Chaque  opération  a  été  faite  sur  un  sac  de  farine 
de  i56  kilog.  5oo  net. 
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'  FREUlÈaE  SÉRIE. 

Proporlion  d’eau  semblable  pour  chaque  pétrisseur  et  les 
machines  travaillant  açec  lui. 

iPélrin  Pétrin  Pétrin 

Selligues,  à  bras.  Lesgorsek,  à  bras.  Cavalier  et  Frère,  4  bras. 

57  Wl.  57  kil,  Sikil.  66o  82  kil.  82  kil.  5oo  82kil.5oo 
DEUXIÈME  SÉRIE. 

Proportion  d’eau  libre  que  Von  a  mesuré. 

Pétrin-  Pétrin  Pétrin  Cavalîep  Pétrin  Pétrin 

Leigorseix,  à  bras.  Ferrand,  à  bras,  et  Frère,  à  bras»  David,  à  bras.  naize ,  À  bras. 

83  kil.  86  kil.  80  kil.  91  kil.  51  kil.  76  kil.  78  kil.  78  kil.  8i,5oo  8i,5oo  ' 

Ce  qui  fournit  pour  moyenne  du  pétrissage  des  diffé¬ 
rentes  opérations  : 

PREMIÈRE  SÉRIE.  ;  DEUXIEME  SERIE. 

Pétriss.  à  bras  8okil.  5oo  5i,43  o/*  82  kil.  400  52,66  o/“ 

—  mécan.  80  kil.  386  5i,36  „/“  78  kil.  700  60,28  J® 

Moyenne  du  travail  à  bras.  8i,45o  ou  I  5i,54  o/“ 

—  des  pétrins  méc.  79,545  bu  (  5o,8o  °/o 
Moyenne  gén.  80  kil.  496  pour  un  sac  ou  51,17  du  poids  de  la  farine* 

Il  nous  semble  utilè  de  faire  ici  une  comparaison  entre 
les  quantités  de  pâte  et  de  pain  obtenues  avec  des  quan¬ 
tités  égales  de  farine  dans  le  pétrissage  à  brasj  nous  trou¬ 
vons  dans  ce  cas  :  ^ 

Pétrissage  à  bras. 

Pâle  Pain  cuit,  pesé  à  chaudi 

pour  l56^1dIog«  5oodt  Marine  :  — poureént.  (pour  i56  Ulog.  Soo:  pour  test. 


I 

236,640 

144,81 

206j250' 

i3i,79 

,2 

242,406 

i54,25  . 

210,720 

i36,63 

3 

242,466 

154,93 

210, 3i2 

i34,36 

4 

233,180 

149,12 

209,874 

134,40 

5 

244,35o 

i56,i3 

208,875 

i33,46 

6 

-  287,824 

152,32 

207,687 

i32,64 

7 

246,220 

157,39 

2o8,5oo 

i33,23 

8 

246,900 

157,76 

208,635 

i33,3i 

Moyenne  241)248 

i53,33 

2o8j779. 

133,54 
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f-  Nous  de  von  s.  rappeler  que  la  quantité  de  pain  indi¬ 
quée  par  ce  tableau,  est  plus  élevée  que  celle,  que  fournit 
la  farine  dans  le  travail  ordinaire,  parce  que  les  sacs 
employés  aux  essais  avaient  été, tarés  exactement  à  i56  kil. 
5oo  après  le  mélange  ^  et  par  conséquent,  abstraction  faite 
de  la  quantité  perdue  par  V évaporation.  C’est,  au  surplus, 
une  question  qui  est  discutée  à  la  fin  de  ce  rapport. 

Nous  profitei’ons  de  cette  occasion  ppur  corriger  quel¬ 
ques  fautes  de  typographie  qui  se  sont  glissées  dans  le 
rapport,,  et  ont  été  mal  rectifiées  dans  ïerrata  à  consul¬ 
ter  pag.  240  du  numéro  de  janvier. 


Au  lieu  de:  Lisez: 

Page  49»lig.  16.  Soo . 3i5, 

—  60,  — ■  8.  pâte . ...O.,  perle.' 

-^69,  —  28.  320... . 3i5. 


DE  L’EMPLOI  DE  L’ALCOOL 

ET  DE  l’action  ,  SCE  l’ÉCONOMIE  ANIMALE  ,  DES  LIQUIDES  ÉTHÉRÉS  , 
PROVENANT  DE  LA  PREPARATION  DES  FULMINATES; 
par' 

M.  H.  GAUXiT-XER  BS  GX.AÜBR'Sr. 

Jusqu’à,  il  y  a  trois  ans  environ,  les  fulminates  ont 
été  préparés  en  vases  ouverts;  les  produits  volatils  se  ré¬ 
pandaient  dans  l’atmosphère,  et  les  ouvriers,  occupés  â 
ce  travail,  ont  souvent  signalé  la  fatigue  qu’ils  en  éprou¬ 
vaient;  les  faits  que  nous  allons  citer  prouveront  com¬ 
bien  il  a  été  utile  de  condenser  les  produits  dont  il  est 
question. 

Pendant  quelque  temps  ces  produits  sont  restés  sans  em-^ 
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ploi  ;  plus  tard ,  ils  ont  servi  en  mélange  avec  de  l’al- 
cpol,  pour  la  préparation  des  fulminates;  mais  il  paraît 
qu’ils  offraient  des  inconvéniens ,  sous  ce  rapport,  ce  qui 
doit  être  par  la  proportion  d’acide  formique  qu’ils  con¬ 
tiennent,  et  par  l’action  duquel  lé  mercure  se  trouve  ré¬ 
duit  ;  postérieurement  enfin  ,  l’un  des  fabricans  de  fulmi¬ 
nates,  prit  un  brevet  d’invention  pour  l’extraction  de  l’al¬ 
cool  des  liquides  éthérés,  et  cette  extraction  a  fourni  une 
assez  grande  quantité  d’alcool  pour  qu’il  pût  être  livré  à 
la  consommation. 

Le  procédé  consiste  à  saturer,  par  la  craie,  les  liqueurs 
condensées,  et  à  distiller  le  produit  séparé  du  résidu 
solide.  , 

Xgs  produits  de  la  condensation,  sur  lesquels  on  opère, 
ont  une  odeur  agréable  d’éther  nitreux,  mais  quand  on 
la  respire,  pendant  quelque  temps,  on  éprouve  une  sen¬ 
sation  pénible,  et  une  douleur  de  tête  qui  se  fait  particu¬ 
lièrement  sentir  à  l’occîpût. 

Cette  liqueur  distillée,  en  fractionnant  les  produits, 
fournit  des  produits  qui  manifestent  à  un  très  haut  de¬ 
gré  l’odeur  d’acide  cyanhydrique  ;  ces  liqueurs ,  étendues 
d’eau  distillée  et  traitées  par  le  nitrate  d’argent,  donnent 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  froid, 
soluble  dans  cet  acide  bouillant  avec  dégagement  d’odeur 
d’amandes  amères  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  carac¬ 
tères  qui  annoncent  tous  l’existence  de  l’acide  cyanhydri¬ 
que.  Pour  acquérir,  à  cet  égard ,  une  plus  grande  certi¬ 
tude,  une  portion  de  précipité  a  été  séchée  et  chauffée  dans 
un  tube  bouché  ;  elle  a  dégagé  du  cyanogène  et  fourni  du 
mercure,  d’où  il  résulte  que  le  produit  distillé  ren¬ 
ferme  bien  de  l’acide  cyanhydrique. 

Lorsqu’au  lieu  de  distiller  le  produit  éthéré ,  on  le 
traite  directement  par  le  nitrate  d’argent ,  après  l’avoir 
étendu  d’eau,  on  obtient  un  précipité  fondant,  renfer- 
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mant  beaucoup  d’argent  métallique ,  qui  se  trouve  ré¬ 
duit,  par  des  produits  accessoires ,  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

L’existence  de  l’acide  cyanhydrique  ayant  été  constatée 
sur  plusieurs  portions  des  produits  éthérés  provenant  d’o¬ 
pérations  différentes,  j’ai  voulu  m’assurer  si  cet  acide  était 
un  produit  constant  de  l’opération,  ou  s’il  se  formait  seu¬ 
lement  dans  la  réaction  qui  donne  lieu  à  la  production 
des  fulminates  ;  et  j’ai  bientôt  acquis  la  conviction  qu’il  se 
forme  quand  on  traite  l’alcool  par  l’acide  nitrique,  mais 
en  quantité  variable ,  et  quelquefois  extrêmement  consi¬ 
dérable  ,  suivant  le  degré  de  concentration  des  liqueui’s. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’examen  des  liquides  éthé¬ 
rés,  il  importe  de  savoir  comment  ils  sé  comportent  dans 
l’opération  qu’on  leur  fait  subir  pour  en  extraire  l’alcool  ; 
le  fabricant  qui  les  prépare  me  rapporta  ,  dans  une  visite 
que  je  fis  dans  l’établissement  pour  assister  à  une  opéra¬ 
tion,  qu’un  ouvrier  avait  été  asphyxié  en  saturant  les  li¬ 
queurs  par  la  craie,  et  qu’un  de  ses  camarades,  en  voulant 
le  relever,  avait  presque  éprouvé  le  même  sort;  le  pre¬ 
mier  de  ces  hommes  avait  donné  beaucoup  d’inquiétude, 
par  les  mouvemens  nerveux  violéns  qui  s’étaient  manifes-r 
tés  chez  lui ,  quelques  instans  après  qu’il  était  tombé  sans 
connaissance ,  et  s’était  ressenti  pendant  plusieurs  heures 
de  l’affection  qu’il  avait  éprouvée  ;  j’interrogeai  cet  homme 
pour  tâcher  de  bien  connaître  le  genre  dé  souffrances  qu’il 
avait  ressenties,  il  ne  put  me  dire  autre  chose ,  si  ce  n’est 
qu’il  avait  été  subitement  pris  d’une  forte  douleur  de  tête, 
et  que  les  forces  l’avaient  immédiatement  abandonné; 
mais  il  ne  put  caractériser  l’odeur  qu’il  avait  senti. 

Je  fis,  en  ma  présence,  procéder  à  une  saturation;  le 
liquide  éthéré  se  trouvait  réuni  dans  un  cuvier  :  on  y 
projeta  de  la  craie,  et  on  agita  au  moyen  d’un  long  râble  ; 
les  ouvriers  cherchaient  à  se  bien  tenir  à  l’abri  des  vapeurs 


POUDRE  FULMINANTE, 


qui  se  dégageaient,  et  m’engagèrent  vivement  à  ne  point 
approcher  du  cuvier  ;  j’examinai  avec  précaution  quelle 
était  l’odeur  que  l’on  ressentait  :  celle  d’acide  cyanhydri¬ 
que  était  très  manifeste  ;  je  fus  immédiatement  pris  d’une 
forte  douleur  de  tête  qui  ne  fut  entièrement  dissipée  qu’a- 
près  le  sommeil  de  la  nuit. 

Ce  fait  explique  parfaitement  les  plaintes  qui  ont  été 
adressées  à  M.  le  préfet  de  police  par  les  voisins  de  la  dis¬ 
tillerie  des  Moulineaux,  où  pi’écédemment  on  opérait 
cette  saturation  avant  de  passer  les  liqueurs  à  l’alambic. 
Par  suite  de  ces  plaintes,  la  saturation  a  lieu  aux  bruy  ères 
de  Sèvres ,  dans  la  localité  même  où  se  fabriquent  les 
fulminates. 

Le  manque  d’eau  dans  cette  partie  élevée  du  pays  em¬ 
pêche  le  fabricant  d’étendre  ses  liqueurs  d’eau  ;  une  quan¬ 
tité  assez  considérable  d’éther  est  perdue,  et  l’odeur  d’a-: 
eide  cyanhydrique  se  manifeste  plus  fortement. 

En  effet,  quand  les  liqueurs  sont  mêlées  avec  de  Teau, 
avant  la  saturation  par  la  craie  ,  l’acide  cyanhydrique 
forme,  en  presque  totalité ,  du  cyanure  de  calcium. 

Les  premiers  produits,  provenant  de  la  distillation 
des  liqueurs  saturées  par  la  craie ,  sont  mis  de  côté,  à 
cause  de  l’odeur  d’acide  nitreux  qu’ils  offrent;  il  est 
possible  qu’ils  renferment  encore  un  peu  d’acide  cyan¬ 
hydrique. 

Quant  à  l’alcool  obtenu ,  et  tel  qu’on  le  livre  au  com¬ 
merce  ,  nous  l’avons  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  sans 
pouvoir  y  rencontrer  aucune  trace  de  cet  acide  ;  mais 
quoique  lâ  réaction  chimique,  qui  s’opère,  doive  décom¬ 
poser  tout  celui  qui  existe  dans  les  liqueurs ,  un  manque 
de  soin  dans  la  conduite  de  l’opération  ou  quelque  acci¬ 
dent  suffirait  pour  que  cet  acide  se  rencontrât  en  quantité, 
plus  ou  moins  considérable,  dans  l’alcool,  qui  devien¬ 
drait  alors  d’un  usage  très  dangereux. 
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Les  boues,  qui  proviennent  de  la  saturation  des  liquides 
èthérés,  fournissent  à  l’eau  une  certaine  quantité  de  cya¬ 
nure  de  calcium,  mêlé  avec  beaucoup  d’autres  produits  : 
les  liquides  portés  à  l’ébullition,  pour  en  chasser  l’alcool, 
en  donnent  également. 

Les  liqueurs  élhérées,  dont  nous  nous  occupons,  ren¬ 
ferment  un  très  grand  nombre  de  produits  différons  ;  outre 
i’alcooi  et  l’élher  nitreux  qui  en  forment  une  très  grande 
partie,  on  y  rencontre  du  mercure  en  proportion  consi¬ 
dérable,  des  acides  formique  et  acétique  et  leurs  éthers  , 
des  acides  hyponitrique  et  cyanhydrique ,  peut-être  de 
l’aldehyde,  et  enfin  un  acide  et  une  autre  substance,  qui 
paraissent  être  différens  de  tous  les  corps  connus. 

L’existence  de  l’acfde  cyanhydrique  dans  ces  produits , 
malgré  que  n’ayons  pu  en  retrouver  dans  aucun  des  al¬ 
cools  que  nous  avons  examinés  ;  quoique  d’ailleurs  aussi,  la 
réaction  dont  on  profite  pour  retirer  l’alcool ,  doive  théo¬ 
riquement  décomposer  en  entier  cet  acide,  ne  nous  paraît 
pouvoir  laisser  aucun  doute  sur  la  question  soulevée  par 
M.  le  directeur  des  contributions  indirectes  ;  ces  alcools 
ne  peuvent  être  livrés  à  la  consommation  comme  boisson. 
Mais  quelle  doit  être  la  conduite  de  l’administration  dans 
celte  circonstance  ?  c’est  ce  qu’il  s’agit  d’examiner  avec 
quelques  détails  : 

^  Si  l’alcool  dont  il  est  question  devait  être  consommé  en 
entier  pour  la  préparation  des  fulminates,  l’usage  n’en 
présenterait  aucun  inconvénient  ;  il  en  serait  de  même  si 
on  le  faisait  servir  à  la  confection  du  vernis,  et  de  quel¬ 
ques  produits  chimiques  qui  se  préparent  à  une  tempéra¬ 
ture  élevée  et  dans  lesquels  il  ne  reste  aucuné  portion  du 
véhicule  employé  pour  les  obtenir. 

Il  s’agit  donc  de  savoir  quel  moyen  doit  être  employé 
pour  que  l’administration  puisse  être  tranquille  surTemploi 
de  ce  produit,  et  s’il  conviendrait  de  le  Jenatorer  immédia 
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tement ,  comme  on  le  fait  lorsqu’on  veut  être  assuré  que 
d’alcool  ne  servira  pas  comme  boisson, 
i.  Les  substances  qui  servent  à  dénaturer  l’alcool  ne  pré¬ 
sentent  aucun  inconvénient  pour  la  préparation  d’un 
grand  nombre  de  produits;  mais  leur  présence  nuirait  à 
la 5 préparation  des  fulminates,  et  dès-lors,  il  ne  reste  que 
deux  choses  à  faire  :  ou  défendre  la  vente  des  alcools  pro¬ 
venant  de  cette  dernière  opération,  que  les  fabricans  ne 
pourront  faire  servir  qu’au  même  genre  d’action ,  ou  les 
faire  dénaturer  au  moment  même  de  leur  sortie  de  l’éta¬ 
blissement;  mais,  dans  tous  les  cas,  l’administration  doit 
employer  tous  les  moyens  dont  elle  peut  disposer ,  pour 
que  dorénavant  aucune  portion  de  cet  alcool  ne  puisse 
être  livrée  à  la  consommation  comme  boisson. 

Lox’sque  le  conseil  de  salubrité  a  été  appelé ,  à  diverses 
reprises,  à  s’occuper  de  la  préparation  des  fulminates  et 
des  appareils  condensateurs  qui  ont  apporté  de  grandes 
améliorations  dans  ce  genre  de  travail,  il  connaissait  l’usage 
que  l’on  pourrait  faire ,  et  que  l’on  faisait  des  produits 
éthérés  d’abord,  et  plus  tard  des  alcools  provenant  de 
leur  traitement  pour  la  préparation  des  poudres  fulmi¬ 
nantes  ;  mais  il  ignorait  que  ces  produits  spiritueux 
étaient  vendus  sans  distinction  pour  toute  espèce  d’usage; 
il  croyait  même  que  les  fabricans  trouvaient  plus  d’avan¬ 
tages  â  les  consommer,  qu’à  en  acheter  de  nouveaux  :  sans 
cela  il  ii’aurait  pas  manqué  de  proposer  d’en  interdire  la 
vente  comme  boisson. 

Il  convient,  en  outre ,  d’ordonner  aux  fabricans  qui  se 
livrent  au  genre  d’opération  que  nous  venons  d’indiquer 
(saturation  des  liqueurs  par  la  craie  et  distillation  pour 
en  obtenir  l’alcool),  d’opérer  la  saturation  dans  des  vases 
recouverts  d’un  couvercle  muni  d’un  tuyau  qui  porte 
les  vapeurs  dans  l’atmosphère,  afin  d’éviter  les  accidens 
auxquels  les  ouvriers  poui’raient  se  trouver  exposés,  et 


POUDRE  FULMINANTE. 


31 


de  ne  pratiquer  cette  saturation  que  dans  des  lieux  bien 
ventilés ,  ou  en  plein  air. 


En  me  livrant  aux  recherches  que  nécessitait  le  rapport 
sur  les  produits  de  la  préparation  des  fulminates  ,  j’ai 
éprouvé  des  accidens  que  je  crois  utile  de  signaler^  parce 
qu’ils  peuvent  éclairer  sur  l’influence  de  ces  produits  sur 
l’économie  animale. 

Lorsqu’on  traite  par  l’eau  le  produit  liquide  provenant 
de  l’appareil  condensateur,  il  s’en  sépare  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d’un  liquide  jaunâtre  ,  d’une  forte 
odeur  d’éther  nitreux  :  voulant  en  réunir  une  petite  quan¬ 
tité  ,  je  me  servais  d’une  pipette  très  éffilée.  Après'deux 
ou  trois  opérations,  j’éprouvai  un  tournoiement  de  tête  et 
une  sensation  pénible  de  resserrement  à  la  tête  et  à  la 
poitrine  ;  une  goutte  de  liquide  ayant  touché  ma  langue  , 
les  douleurs  devinrent  vives  ;  les  objets  qui  m’environnaient 
ne  m’apparaissaient  plus  qu’au  travers  d’un  brouillard,  un 
tintement  d’oreilles  très  prononcé  vint  s’ajouter  a  ces  effets. 
Après  quelques  secondes,  un  tremblement  des  membres  se 
manifesta  et  j’éprouvai  un  commencement  de  perte  de 
connaissance.  Un  flacon  renfermant  de  l’ammoniaque  se 
trouvait  à  côté  de  moi,  j’eus  encore  assez  de  force  pour  le 
déboucher,  mais  non  pour  le  porter  jusqu’à  mon  ne^  ;  en 
me  penchant  sur  la  table,  je  pus  en  anprocher  assez  pour 
être  frappé  par  l’odeur  de  l’ammoniaque  ,  qui  me  ra¬ 
nima. 

La  douleur  de  la  poitrine  était  devenue  violente ,  celle 
de  la  tête,  insupportable,  cette  dernière  se  faisait  sentir  par¬ 
ticulièrement  à  l’occiput  et  aux  pariétaux  ;  je  n’apercevais 
qu’avec  peine  les  objets  environnans  ;  des  violentes  pal¬ 
pitations  me  rendaient  la  respiration  difidcile  ,  je  me  hâtai 
de  sortir  de  mon  laboratoire  ;  mes  jambes  pouvaient  à 
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peine  me  portei’,  même  après  uneheure.  La  céphalalgie  se 
maintintavec  violence  pendant  plus  de  vingt-qu  atre  heures, 
ainsi  qu’un  engourdissement  des  membres  èt  un  sentiment 
pénible  de  resserrement  à  la  poitrine  :  je  ne  fus  entière¬ 
ment  débarrassé  de  tous  ces  symptômes  qu’au  bout  de 
trois  jours. 

Comme  symptôme  extérieur,  il  se  développa  sur  toute 
la  face,  une  cyanose  très  marquée  qui  subsista  plusieurs 
heures. 

Deux  des  élèves  qui  m’aidaient  dans  mes  recherches, 
éprouvèrent  à  plusieurs  reprises  Tuie  très  grande  fatigue, 
en  opérant  sur  les  produits  qui  nous  occupent. 


DE  L’ACCROISSEMENT 

DD  S03IERE  DES  CRIMES  ET  DES  RECIDIVES  ES  ERANCE  ; 

PAK.  Eï.  CWimair,  A¥:©CAT. 

Pendant  les  douze  années  comprises  de  iSaô  inclusive¬ 
ment  ,  époque  à  laquelle  remontent  les  comptes  de  l’ad¬ 
ministration  de  la  justice  criminelle ,  jusqu’en  i836  ,  der¬ 
nière  année  dont  les  relevés  aient  été,  publiés  ,  près  de 
826,000  individus,des  deux  sexes  ont  été  traduits  devant 
les  cours  d’assises  et  .  les  tribunaux  correctionnels  du 
royaume. 

Dans  cet  espace  de  temps ,  le  nombre  total  des  crimes 
et  des  délits  oi’dinaires^’est  élevé  de  67,669  679,930:  c’est 
une  augmentation  de  39  pour  cent.  (1) 


(r)  Déduction  faite  des  crimes  et  délits  politiques  ,  et  des  infractions 
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Durant  ce  meme  intervalle  de  douze  années,  le  nombre 
des  crimes  de  faux  témoignage  et  de  subornation  de 
témoins  a  augmenté  d’un  quart  ;  celui  des  assassinats  et 
des  tentatives  d’assassinat ,  du  tiers  et  au-delà;  celui  des 
faux  ,  de  près  de  moitié.  Enfin ,  si  les  coups  et  les  blessures 
envers  les  ascendans ,  et  si  les  viols  sur  les  adultes  ont 
offert  quelque  diminution ,  d’un  autre  côté ,  le  nombre 
des  attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfans  de  moins  de  seize 
ans  s’est  élevé,  en  i836 ,  à  plus  du  double  de  ce  qu’il  était 
en -1825. 

Si ,  au  lieu  d’opposer,  afin  de  rendre  la  tendance  plus 
marquée,  les  chiffres  de  i825  à  ceux  de  1 836 ,  en  prend 
comme  termes  de  comparaison  les  résultats  moyens  dès  six 
premières  années  et  ceux  des  six  dernières ,  l’acci’oissement 
devient  moins  considérable  et  n’est  plus  alors  que  d’envi¬ 
ron  i3  pour  cent,  pour  la  masse  totale  des  crimes  et  des 
délits.  »  ■  ■ 

Lés  principaux  attentats  ,  classés  d’après  leur  accroisse¬ 
ment  respectif,  pendant  la  seconde  période  de  six  années, 
se  présentent  dans  l’ordre  suivant  : 

Crimes  contre  les  personnes.  —  Parricide,  84  pour 
cent'(i)  ; menaces  par  écrit  et  sous  condition,  78; meurtre, 


aux  lois  et  réglemens  sur  les  eaux  et  forêts,  les  finaaees,  la  pêche,  les 
mines ,  les  ports  et  l’instruction  publique. 

Le  nombre  des  prévenus  correctionnels  du  département  de  la  Seine 
n’ayant  pas  été  indiqué  dans  le  compte  de  1825,  on  a  rempli  cette 
lacune  en’ajoutant  au  nombre  des  prévenus  de  tout  le  royaume,  en  1 820, 
le  nombre  moyen  annuel  de  ceux  du  département  de  la- Seine ,  calculé 
d’après  les  chiffres  des  deux  apnées  suivantes. 

(i)  Le  nombre  total  des  individus  accusés  de  parricide  pendant  les 
douze  années  s’élève  à  219. 

.  Les  crimes  de  violence ,  jusqu’à  effusion  de  sang,  sur  des  fooçtion- 
naires  publics,  peuvent  être  considérés  comme  exceptionnels  avant  i83o. 
—  Il  en  a  été  commis  56  dans  la  première  période  et  5io  dans  la 
seconde.  , 
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tentative  de  meurtre  et  blessures  suivies  de  mort,  35;  rébel¬ 
lion,  34;  violences  commises  en  état  de  vagabondage  et  de 
mendicité  ,  26  ;  viol  et  attentat  à  la  pudeur  sur  des  en- 
fans  ,  23  ;  faux  témoignage  et  subornation  ,19;  assassinat 
et  tentative  d’assassinat,  16  ;  avortement ,  i3  ;  infanticide 
et  suppression  de  part ,  3 . 

Crimes  contre  les  propriétés.  —  Incendie  d’édifices  non 
habités ,  de  bois ,  etc.  j  io3  ;  faux  en  écriture  publique  et 
par  supposition  de  pei'sônnes,  94  ;  fausse  monnaie ,  89  ; 
destruction  de  constructions  appartenant  à  autrui,  55; 
incendie  d’édifices  habités  ou  servant  à  habitation,  19; 
faux  en  écriture  privée  et  en  matière  de  recrutement,  17. 

La  plupart  des  autres  crimes  offrent  une  diminution, 

La  progression  du  nombre  des  délits  et  des  crimes  s’ac¬ 
corde  avec  une  progression  plus  rapide  encore  et  surtout 
plus  générale  du  nombre  des  récidives. 

'  Les  crimes ,  au  lieu  d’être  commis  dans  une  proportion 
à-peu-près  égale  par  la  masse  entière  des  accusés,  comme 
on  le  supposerait  naturellement,  le  sont ,  en  très  grande 
partie  du  moins,  par  une  classe  spéciale  de  malfaiteurs  qui 
ajoutent  des  attentats  nouveaux  à  leurs  premiers  attentats, 
et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  criminels,  dès  qu’une 
fois  ils  ont  franchi  le  seuil  de  la  porte  des  prisons. 

De  1828  à  i836  seulement, durant  une  période  de  neui 
années,  le  nombre  total  des  récidives  a  augmenté  du 
double.  De  4j76o  il  s’est  élevé  à  9,682. 

En  distinguant  les  crimes  des  délits  ordinaires,  on  trouve 
que  l’accroissement  a  été  de  25  pour  cent  pour  les  accusés 
jugés  par  les  cours  d’assises ,  et  de  1 33  pour  les  prévenus 
traduits  devant  les  tribunaux  correctionnels. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  nombre  des  récidives 
à' celui  des  accusés  et  des  prévenus  de  chaque  année  ,  que 
nous  considérions  les  crimes  ou  les,  délits ,  nous  remar¬ 
quons  également  des  deux-  côtés,  un  accroissement  relatif 
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très  marqué  et  plus  rapide  que  l’accroissement  absolu. 

Sur  1,000  accusés  traduits  devant  les  cours  d’assises 
en  1826,  il  y  en  avait  108  en  récidive  dix  ans  plus  tard; 
en  i836  ,  on  en  comptait  2o5,  ou  presque  le  double. 

Sur  1,000  prévenus  traduits  devant  les  ü’ibunaux  cor¬ 
rectionnels  en  '  1828 ,  il  s’en  trouvait  60  en  récidive; 
en  i836 ,  il  n’y  en  avait  pas  moins  de  ii3. 

Ge  qui  prouve  que  ce  moüvement  général  de  progres¬ 
sion  n’est  point  accidentel ,  c’est  qu’il  se  manifeste  avec 
une  régularité  surprenante  ,  non-seulement  dans  les  deux 
termes  extrêmes,  dans  la  dernière  période  rapprochée  de 
la  première ,  mais  encore  dans  chacune  des  périodes  inter¬ 
médiaires,  comme  on  le  voit  ci-après. 

Accroissement  proportionnel  des  récidives. 

Nombre  des  accusés  et  des  prévenus  en  récidive , 
Années.  ,  '  ^  , 

sur  1,000  prévenus  et  accuses. 


1828- 29, 

1829- 30,  87 

i83i-32,  96 

i833-34j  120 

1835-36,  122 


Sur  1,000  individus  accusés  de  crimes  ou  prévenus  de 
simples  délits  de  1828  à  i836  ,  il  s’en  est  donc  trouvé  suc¬ 
cessivement  ,  pour  chaque  période  de  deux  années  , 
d’abord  71 ,  puis  87,  96,  120  ét  122.  Non-seulement  un 
même  nombre  d’accusés  ou  de  prévenus  portait  d’une 
année  à  l’autre  une  proportion  de  récidives  toujours  crois¬ 
sante.  Cette  proportion  augmente  particulièrement  pour 
les  Jeunes  délinquans  au-dessous  de  21  ans,  comme  si, 
dans  la  Jeunesse ,  il  y  avait  plus  de  facilité  pour  commettre 
une  seconde  faute  ,  après  en  avoir  commis  une  première, 
ou  plutôt  après  avoir  été  soumis  au  régime  corrupteur  des 
prisons. 
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En  1827,  sur  i^ooo  accusés  en  l’écidive ,  on  n’en  comp¬ 
tait  que  i3i  de  moins  de  vingt-et-un  ans.  Sur  un  pareil 
nombre  ,  il  y  en  avait  162  en  i836. 

L'accroissement  du  nombre  proportionnel  des  réci¬ 
dives  ,  pour  la  masse  totale  des  accusés  sans  distinction , 
coïncide  d'une  manière  déplorable  avec  un  autre  accrois¬ 
sement  .  qui  semble  n’avoir  pas  été  remarqué  ,  celui  de  la 
fréquence  relative  des  récidives  commises  par  le  même 
individu,  après  sa  libération. 

Sur  1,000  condamnés  libérés  traduits  devant  les  cours 
d’assises  en  1827,  il  n'y  en  avait  encore  que  180  qui 
eussent  déjà  subi  plus  d’une  condamnation  criminelle  ou 
correctionnelle.  Neuf  années  après,  en  i836  ,  il  ne  s’en 
trouvait  pas  moins  de  363  ;  c’est  le  double. 

Si  l’on  réunit  ensuite  les  résultats ,  en  les  groupant 
comme  ci-dessus  par  période  de  deux  années,  on  trouve 
que  cet  accroissement  se  développe,  d’une  période  à  l’autre, 
avec  une  étonnante  régularité. 

Accroissement  du  nombre  des  récidives  commises  successive¬ 
ment  par  le  même  individu. 

Nombre  des  condamnés  libérés  ayant  subi  plus  d’une 
Années.  condamnation  à  l’époque  du  nouveau  crime  ,  sur  ' 
1,000  accusés  en  récidive. 


1827-28, 

211 

1829-80, 

267 

i83i-32. 

276 

1833-34, 

341 

1835-36, 

36i 

Ainsi,  de  1827  à  i836,  pour  chaque  période  de  deux 
années  ,  sur  1,000  accusés  libérés  traduits  devant  les 
cours  d  assises  pour  un  nouveau  crime ,  le  nombre  de  ceux 
qui  précédemment  avaient  subi  plus  d’une  condamnation. 
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s’est  élevé  successivement  à  211  j  267,  276,  puis  enfin 
à  341  et  à  36i. 

Pai’mi  cette  dernière  classe  de  malfaiteurs ,  les  plus 
dangereux  de  tous,  il  en  est  qui  se  sont  tellement  fait  du 
crime  une  habitude,  une  profession  que,  malgré  leur  habi¬ 
leté  pour  échapper  à  la  justice,  ils  subissent  jusqu’à  dix 
condamnations  successives  et  même  davantage. 

La  simple  exposition  de  ces  faits  ,  dont  on  ne  peut  con¬ 
tester  l’exactitude  ,  prouve  mieux  que  de  longs  discours 
quelle  est,  chez  nous,  la  profondeur  du  mai  et  combien  il 
importe  d’en  an-êter  les  progrès.  Justement  alarmé  de  ces 
révélations  de  la  statistique ,  l’opinion  publique  réclame 
aujourd’hui  dans  les  lois  pénales  ,  comme  dans  le  régime 
des  prisons ,  des  réformes  devenués  indispensables ,  et  le 
législateur  ne  saurait  en  différer  l’accomplissement ,  sans 
manquer  à  ses  devoirs  et  sans  encourir  une  grave  respon¬ 
sabilité  morale. 


MÉDEGîHi:  LÉGALE. 


MÉMOIRE 

ET 

OBSERVATIONS  MEDICO-LEGALES 

SUR  LES  PLAIES  PAR  ARMES  A  FEU  ; 

FAR  XE  W  OXXZVZER  (D’AKGERS)^ 

MemLre  de  l’Académie  royale  de  médecine, 
du  Conseil  de  salubrité ,  etc. 

Une  immense  quantité  de  faits  a  surabondamment  dé¬ 
montré  combien  les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu 
déterminent  des  effets  variés ,  et  souvent  d’une  explica¬ 
tion  difficile.  Ces  effets  si  divers  sont  dus,  soit  à  la  struc¬ 
ture  particulière  des  parties  atteintes ,  soit  au  de^’é  de 
résistance  qu’elles  présentent,  ou  à  ces  deux  causés  à-la- 
fois.  La  forme  et  la  nature  des  projectiles  sont  également 
la  source  d’une  foule  de  particularités  qu’un  examen  ap¬ 
profondi  des  blessures  fait  souvent  constater. 

Dans  les  enquêtes  médico-légales  dont  les  plaies  par 
armes  à  feu  sont  assez  fréquemment  l’objet,-  les  experts 
ont  souvent  à  résoudre  des  questions  très  délicates  que 
font  fiaître  les  circonstances  dans  lesquelles  la  blessure  a 
été  faite.  L’examen  des  vêtemens  du  blessé  e$t  toujours 
alors  d’une  grande  importance  ;  car,  ainsi  que  j’en  citerai 
plusieurs  exemples,  il  peut  arriver  que  la  forme  et  les 
dimensions  des  trous  produits  par  le  projectile ,  démentent 
complètement  les  présomptions  auxquelles  l’inspection 
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seule  des  blessures  aurait  donné  lieu.  11  faut  donc  toujours 
se  faü’e  représenter  les  vétemens  en  même  temps  qu’on 
examine  les  plaies  de  ce  genre,  surtout  quand  elles  sont 
faites  par  une  arme  chargée  à  balle. 

J’ai  dit  en  commençant  que  les  effets  particuliers 
qu’on  observe  souvent  dans  les  blessures  dont  il  s’agit , 
pouvaient  dépendre  de  la  structure  des  parties  atteintes. 
Le  fait  suivant  en  offre  un  exemple  remarquable ,  et  je  ne 
sache  pas  qu’on  en  ait  publié  d’analogue  jusqu’à  présent. 

Peemier  tait.  —  Coup  de  fusil  chargé  à  plomh  ,  mort  subite 
produite  par  la  pénétration  de  deux  grains  de  plomh  dans 
Vaorte. 

Au  mois  de  décembre  dernier ,  un  voleur  est  surpris 
au  moment  où,  après  avoir  escaladé  un  mur  de  clôture, 
il  était  accroupi  sur  ce  mur  qu’il  se  disposait  à  franchir  j 
dans  cette  position,  il  reçoit  à  quinze  ou  vingt  pas  un  coup 
de  fusil  chargé  à  plomb,  et  à  l’instant  même  il  tombe 
mort  au  pied  du  mur,  sans  proférer  un  seul  mot.  Le  coup 
avait  presque  fait  balle ,  car  la  totalité  des  grains  de  plomb, 
après  avoir  effleuré  le  genou  droit ,  avait  atteint  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  au  niveau  des  cartilages  des 
deuxième  et  troisième  côtes  droites ,  dans  une  étendue  de 
trois  à  quatre  pouces  environ.  Je  fus  chargé  avec  M,  De- 
vergie,  par  M.  Legonidec,  juge  d’instruction,  de  procéder 
à  l’autopsie. 

Le  péricarde  était  distendu  par  une  énorme  quantité  de 
sang,  et  une  dissection  attentive  nous  fit  reconnaître  que 
l’aorte  avait  été  atteinte  à  sa  base,  par  deux  grains  de 
plomb ,  dont  l’un  avait  traversé  de  part  en  part  ce  vais¬ 
seau  ,  immédiatement  au-dessus  des  valvules  sygmoïdes , 
tandis  que  l’autre  n’avait  traversé  que  sa  paroi  antérieure , 
également  à  la  base  de  l’aorte. 

Ces  trois  plaies,  faîtes  bien  évidemment  par  les  deux 
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grains  de  plomb,  avaient  exactement  la  forme  de  trois  in¬ 
cisions  linéaires ,  à  angles  aigus  ^  de  deux  lignes  d! étendue, 
tout-à-fait  semblables  à  celles  qu  aurait  pu  produire  un 
instrument  très  acéré,  à  lame  étroite  et  à  deux  tranchans. 

Or  cette  disposition  particulière  des  trois  plaies  de 
l’aorte  résultaient  uniquement  de  la  structure  delà  mem¬ 
brane  moyenne  de  ce  vaisseau ,  dont  les  fibres  circulaires 
et  élastiques  avaient  été  traversées  dans  le  sens  de  leur  di¬ 
rection  et  de  leur  juxtà-position  5  par  suite  de  la  ténacité 
et  de  l’élasticité  de  leur  tissu,  ces  fibres  n’avaient  pas  été 
à  proprement  parler,  rompues ,  mais  simplement  écartées 
par  chacun  des  grains  de  plomb.  Quaht  à  l’instantanéité 
de  la  mort,  dans  ce  cas,  elle  fut  la  conséquence  de  l’épan¬ 
chement  immédiat  du  sang  dans  le  péricarde  ;  en  sorte 
que  cet  individu  a  succombé  ici  de  la  mênle  manière 
que  dans  les  plaies  ou  ruptures  du  cœur. 

J’ai  dit  tout-à- l’heure  que  l’examen  des  vêtemens  est 
toujours  d’une  nécessité  indispensable ,  quand  on  est  ap¬ 
pelé  à  émettre  une  opinion  sur  les  blessures  par  arme  à 
feu.  En  effet ,  les  caractères  que  présentent  les  trous  faits 
par  le  projectile ,  sont  tels,  qu’ils  peuvent  suffire  pour  in¬ 
diquer  la  direction  que  la. balle  a  suivie  dans  son  trajet. 
Ainsi ,  constamment  à  l’ouverture  d’entrée  du  projectile , 
le  tissu,  quel  qu’il  soit,  qui  compose  le  vêtement,  présente 
un  trou ,  avec  perte  de  substance,  plus  ou  moins  aiTondi,  à 
bords  in  égulièrement  déchirés  ;  tandis  qu’à  sa  sortie ,  la 
balle  produit  toujours,  non  un  trou,  mais  une  déchirure 
simple,  ou  à  lambeau ,  dont  on  peut  rapprocher  les  bords 
de  telle  sorte  qu’il  est  facile  de  reconnaître  qu’aucune 
partie  de  l’étoffe  n’a  été  détruite ,  enlevée. 

Dans  un  cas  fort  grave,  et  qui  a  été  jugé  récemment  par 
la  Cour  d’assises  de  Seine-et- Oise ,  j’ai  été  appelé,  avec 
Devergie  ,  adonner  mon  avis  sur  la  question  de  savoir 
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dans  quelle  position  se  trouvait  l’individu  qui  fut  luê , 
relativement  à  celui  qui  lui  tira  un  coup  de  carabine.  Dans 
ce  cas,  la  forme  extérieure  des  blessures  ,  considérée  iso¬ 
lément,  pouvait  induire  en  erreur  sur  la  direction  dans  la¬ 
quelle  le  coup  de  feu  avait  été  tiré,  mais  celle  des  trous  faits 
aux  vétemens ,  indiqua  le  véritable  trajet  de  la  balle , 
ainsi  que  l’autopsie  le  confirma.  Je  rapporte,  ci-après  , 
cette  consultation. 

Depuis  cette  époque ,  j’ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs 
exemples  qui  ont  pleinement  justifié  les  remarques  que 
j’avais  faites;  ils  m’ont  été  fournis  par  les  nombreux  blessés 
desi2et  iSmaidernier.  D’abord,  j’ai  pu  constater  sur  plu¬ 
sieurs  cadavres ,  qu’ainsi  que,  je  l’avais  déjà  dit,  les  plaies 
produites  par  l’entrée  de  la  balle,  loin  d’être  toujours  plus 
étroites  que  les  plaies  de  sortie ,  offi’ent  dans  certains  cas, 
au  contraire,  des  dimensions  plus  grandes  ;  tandis  que  chez 
deux  blessés  ,  et  entre  autres  siir  une  femme  dont  les  deux 
avant-bras  avaient  été  traversés  par  une  balle,  il  n’existait; 
pas  de  différence  notable  dans  les  dimensions  et  la  forme 
des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  de  la, balle.  Enfin  ,  sm‘ 
un  troisième,  j’ai  observé  un  rapport  inverse  entre  les  di¬ 
mensions  des  ouvertures  des  vétemens ,  et  celles  des  plaies 
d’entrée  et  de  sortie  de  la  balle  qui  avait  traversé  le  bas 
sin  de  part  en  part;  en  sorte  qu’ici  l’examen  des  vétemens 
vint  démontrer  que  les  présomptions  qui  s’étaient  élevées 
contre  le  blessé,  d’après  l’inspection  des  plaies,  n’étaient 
nullement  fondées.  Voici  cet  exemple. 

Deuxième  fait.  —  Coup  de  feu  tiré  d^ avant  en  arrière . 
Plaie  d’entrée,  double  en  largeur  de  la  plaie  formée  par  la 
sortie  de  la  balle.  Trou  du  pantalon,  arrondi  et  avec  perte 
.  de  substance  en  avant,  et  simple  déchirure  anguleuse 
en  arrière.  '  ' 

M.  B.,  ne  pouvant  rentrer  à  son  domicile  dans  la 
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soirée  du  12  mai  dernier,  à  cause  des  bari’icades  et  de  la  fu¬ 
sillade  qui  existaient  dece  côté,  venait  de  prendre  une  rue 
détournée,  quand  il  fut  atteint  par  un  coup  de  feu ,  tiré 
sur  lui  par  un  militaire ,  à  trente  pas  de  distance  environ. 
La  balle  avait  pénétré  immédiatement  au-dessus  du  milieu 
du  pli  de  l’aine  gauche ,  et  était  sortie  au  milieu  de  la  fesse 
du  même  côté.  La  plaie  de  la  région  inguinale  était  ova¬ 
laire  ,  de  quinze  lignes  dans  un  sens  et  de  dix-huit  lignes 
dans  l’autre.  La  plaie  de  la  fesse  était  arrondie ,  un  peu  ir¬ 
régulière  sur  ses  bords  ;  elle  n’avait  que  huit  lignes. 
pantalon  présentait  dans  la  partie  correspondante  à  la 
plaie  de  l’aîne  ,  un  trou  arrondi,  avec  perte  de  substance^ 
à  bords  niâchés  et  déchirés ,  de  huit  à  dix  lignes  de  dia¬ 
mètre  ^  tandis  que  le  fond  du  pantalon  offrait  une  simple 
déchirure  de  deux  pouces ,  avec  un  lambeau  anguleux  dans 
sa. partie  supérieure.  Ce  coup  de  feu  qui,  malgré  sou  ex¬ 
trême  gravité ,  a.  été  suivi  d’une  guérison  complète ,  à 
laissé  deux  cicatrices  qui  conservent  encore  dés  différences 
analogues  dans  leufs  dimensions  respectives. 

Je  ne  visitai  M.'B.  que  douze  jours  après  sa  blessure, 
en  sorte  que  je  ne  sais  pas  si  les  bords  de  la  plaie  de 
l’aine  étaient  déprimés,  et  ceux  de  la  plaie  de  la  fesse  en 
relief ,  et  saillans  ^  ainsi  qu’on  l’observe  peu  après  les 
blessures  de  ce  genre.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  évi¬ 
dent  qu’ici  on  aurait  pu  croire^  d’après  l’opinion  la  plus 
générale  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  que  le  coup 
de  feu  avait  été  tiré  d’arrière  en  avant,  c’est-à-dire,  pen¬ 
dant  que  M.  B.  s’enfuyait,  fait  qui  dans  les  circon¬ 
stances  où  il  à.eu  lieu  élevait  des  présomptions  contre  le 
blesséjmaisi’étàt  dû  pantalon  ne  permettait  pas  le  moindre 
soupçon  contre  l’exactitude  de  là  déclaration  du  blessé  ; 
il  resta  démontré  qu’il  avait  reçu  le  coup  de  feu  d’avant 
en  arrière,  et  toutes  les  préventions  cessèrent  d’exister. 

L’exemple  qui  va  suivre  offre  beaucoup  d’analogie  avec 
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celui  qui  précède.  Les  blessures  occupaient  les  mêmes  ré¬ 
gions  ,  mais  du  côté  droit ,  et  la  différence  de  leurs  dimen¬ 
sions  réciproques  était  la  même  que  dans  ce  cas.  L’ouver¬ 
ture  d’entrée  était  plus  large  que  l’ouverture  de  sortie,  et 
l’état  des  vêtemens  vint  concourir  à  prouver  quelle  avait 
été  la  direction  dans  laquelle  le  coup  de  feu  fut  tiré  sur 
le  blessé.  Voici  la  consultation  que  nous  rédigeâmes  sur 
les  pièces  qui  nous  furent  transmises  par  le  ministère 
public. 

Consultation  médico-légale  sur  une  blessure  par  arme  àfeu. 
—,  Détermination  de  la  direction  dans  laquelle  le  coup  de 
feu  avait  été  tiré.- 

En  conséquence  de  la  commission  rogatoire  de  M.  le 
Juge  d’instruction  de  Rambouillet ,  nous  soussigné ,  etc. , 
avons  été  commis  par  M.  Bértbelin,  Juge  d’instruction 
près  le  tribunal  de  première  instance  du  département  de 
la  Seine ,  à  l’effet  de  donner  notre  avis  sur  la  question  de  ‘ 
savoir  silenomméBoudet,tué  d’un  coup  de  carabine  char¬ 
gée  à  balle,  qui  lui  a  été  tiré  par  le  gendarme  Carré, c  été- 
frappé  par  devant,  lorsqu’il  faisait  face  à  ce  dernier  en  le 
couchant  enJôue,  ousi,  au  contraire,  ainsi  que  le  nommé 
Boudet  n’a  cessé  de  l’affirmer  jusqu’au  moment  de  sa  mort, 
il  se  sauvait  en  courant  Iprsqu  il  a  été  atteint  dune  balle. 

Après  avoir  prêté  serment  de  bien  et  fidèlement  rem¬ 
plir  la  mission  qui  nous  était  confiée,  M.  le  Juge  d’instruc¬ 
tion  nous  a  remis  ;  i°le  procès-verbal  d’autopsie  du  nommé 
Boudet;  2°  la  première  déclaration  de  M.  le  docteur 
Diard  ;  3°  le  procès-verbal  constatant  l’état  des  lieux  où 
le  cadavre  a  été, relevé,  et  indiquant  les  positions  qu’oc¬ 
cupaient  respectivement  Carré  et  Boudet;  4°  un  paquet 
en  toile ,  fermé  et  scellé ,  portant  une  étiquette  avec  ces 
mots  :  vêtemens  du  sieur  Boudet^  braconnier,  tué  par  le  gen¬ 
darme  Carré,  afin  d’être  examiné  par  des  experts.  Ce  pa- 
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quet  a  été  ouvert  en  notre  présence  par  M.  le  juge  d’in¬ 
struction,  aprèsqu’il  nous  eutfait  reconnaître  l’intégrité  des 
scellés  apposés  sur  ledit  paquet.  L’enveloppe  de  ce  paquet 
était  formée  par  la  chemise  en  toile  de  Boudet,  et  renfer¬ 
mait  un  gilet  à  fond  rouge,  un  pantalon  de  drap  bleu  et 
une  veste  à  basques  longues  ,  de  même  étoffe  et  de  même 
couleur. 

TROISXèME  FAIT. 

Voici  les  circonstances  du  fait  que  nous  avdns  à  exami¬ 
ner  : 

Le  4  septembre  dernier,  vers  les  sept  heures  ou  huit 
heures  du  soir,  le  brigadier  Bernày  et  le  gendarme  Carré 
étaie^it  à  faire  leur  ronde  de  surveillance  ,  lorsqu’en  se 
rapprochant  des  hameaux  de  Rouillon  et  de  Boue-Étour- 
dy,  canton  de  Dourdan ,  ils  entendirent  la  détonation 
d’une  arme  à  feu  dans  la  direction  de  la  ferme  dé  Vaubes- 
nard.  Ils  se  rendirent  alors  de  ce  côté,  en  traversant  un 
bois,  et  ils  aperçurent  un  homme  sur  la  butte  de  Vaubes- 
nard.  Le  brigadier  Bernay  commanda  aussitôt  au  gen¬ 
darme  Carré  de  tourner  la  butte,  en  continuant  de  mar¬ 
cher  dans  le  bois,  et  de  se  diriger  ensuite  vers  le  sommet 
de  la  butte,  en  évitant  d’être  aperçu  par  le  braconnier;  dès 
qu’il  eut  vu  Carré  sur  le  haut  de  la  butte ,  Je  brigadier 
marcha  dans  la  direction  du  point  où  le  braconnier  avait 
été  entrevu;  dans  ce  trajet ,  au  moment  où  il  traversait 
avec  précaution  un  petit  fossé  qui  se  trouvait  sur  son  pas¬ 
sage,  un  coup  de  fusil  partit,  il  vit  en  même  temps  un 
homme  paraître  du  même  côté,  et  disparaître  ensuite. 

Arrivé  sur  les  lieux ,  le  brigadier  Bernay  apprend  du 
gendai-me  Carré  qu’il  vient  de  tirer  un  coup  de  sa  cara¬ 
bine  sur  le  braconnier,  au  moment  où  ce  dernier  le  cour 
chait  lui-même  en  joue. 

L’examen  des  lieux  a  fait  constater  que  le  point  où  se 
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trouvait  le  gendarme  Carré ,  quand  il  a  tiré  sur  le  bra¬ 
connier,  était  beaucoup  plus  élevé  que  celui  où  se  trou¬ 
vait  ce  dernier.  «  La  pente  est  très  forte  de  l’un  à  l’autre 
de  ces  endroits ,  ■  est-il  dit ,  dans  le  procès-verbal  de 
M.  le  juge-de-paix  du  premier  arrondissement  de  Dour- 
dan  (la  difFérencè  d’élévation  du  terrain  n’est  pas  autre¬ 
ment  indiquée);  la  distance  qui  séparait  le  gendarme  du 
braconnier,  était  seize  pas  environ.  L’endroit  où  était 
tombé  le  braconnier  blessé  est  plus  creux  que  ceux  qui 
l’environnent.  Il  n’est  pas  dit  si  celui-ci  tomba  sur  le  lieu 
môme  où  i!  fut  fi’appé ,  ou  s’il  fit  encore  quelques  pas 
avant  sa  chute. 

Le  blessé  fut  transporté  presque  aussitôt  à  l’hôpital  de 
Dourdan  ,  où  M.  le  docteur  Diard  le  vit  sur  les  neuf  heu¬ 
res  du  soir,  et  constata  :  QvlïI  avait  deux  plaies  à  la  partie 
inférieure  du  tronc;  l’une  ovale^  assez  nettfi,  située  vers  la 
partie  moyenne  de  la  région  ilia^uè  droite  ;  l’autre,  à  la 
partie  moyenne  de  lafesse  dumême  côté:  cette  dernière  avait 
une  forme  circulaire  de  la  largeur  d’une  pièce  de  trente  sous. 
Ses  bords  parurent  à  M.  Diard  plus  meurtris  que  ceux  de 
l’autre  plaie,  et  elle  laissait  écouler  une  grande  quantité  de 
sang  veineux  :  il  en  sortait  aussi  par  la  première  plaie 
quand  le  blessé  faisait  quelque  mouvement  ;  une  crépitation 
très  prononcée  dans  V intervalle  des  deux  plaies  annonçait 
que  Vos  de  la  hanche  étaitfracturé.  Le  blessé  était  froid, 
avec  le  pouls  petit,  mais  il  conservait  toute  sa  connaissance 
(Déposition  de  M.  Diard).  " 

Sur  la  demande  qui  lui  fut  adressée  par  M.  le  substitut 
du  procureur  du  roi ,  en  ces  termes  :  Pensez-vous  que  la 
blessure  ait  été  faite  par  devant,  ou  bien  la  balle  a-t-elle 
pu  atteindre  Boüdet  dans  sa  fuite? 

M.  le  docteur  Diard  répondit  :  la  ligne  suivant  laquelle 
les  deux  plaies  se  correspondent ,  et  qui  est  oblique  dlavant 
en  airière  et  de  haut  en  bas,  me  fait  supposer  que  la  halle  a 
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pu  pénétrer  par  devant.  Cette  opinion  peut  aussi  se  trouver 
confirmée  par  un  autre  fait  :  c  est  que  la  plaie  de  la  fesse 
est  plus  grande  que  celle  du  ventre,  et  il  est  d’observation 
que,  dans  les  plaies  par  arme  à  feui  l’ouverture  que  fait  la 
halle  en  entrant  est  toujours  plus  petite  que  celle  quelle  fait 
en  sortant. 

Boudet  succomba  à  sa  blessure  trente-cinq  heures  environ 
après  l’accident.  MM.  les  docteurs  Diard  et  Courtois  pro¬ 
cédèrent  à  l’ouverture  du  cadavre ,  et  consignèrent  dans 
leur  rapport  les  faits  suivans  : 

«  Deux  plaies  existaient  à  la  surface  du  corps  ;  l’une , 
vers  la  partie  moyenne  de  la  fesse  droite,  était  déformé 
circulaire,  du  diamètre  d’une  pièce  de  trente  sous  envi¬ 
ron  ,  avait  ses  bords  légèrement  enfoncés  vers  les  parties 
sous-jacentes ,  et  laissait  écouler  une  grande  quantité  de 
sang  veineux;  l’autre,  située  vers  la  partie,  moyenne  de 
la  région  iliaque  du  même  côté,  avait  une  forme  ovalaire  : 
son  plus  grand  diamètre  avait  de  6  à  7  lignes  d’étendue. 
Elle  était  dirigée  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dehors 
en  dedans  ;  ses  bords  faisaient  Une  légère  saillie  en  de¬ 
hors,  et  elle  laissait  aussi  s’écouler  une  certaine  quantité 
de  sangi  Cette  dernière  plaie  était,  par  rapport  à  l’axe  du 
corps,  plus  élevée  que  la  première  de  deux  pouces  et 
demi.....  Le  ü-ajet  compris  entre  ces  deux  plaies,  ayant 
été  divisé  avec  soin,  on  observa  que  jusqu’à  l’ôs  iliaque,  il 
éxistait  un  véritable  conduit  dans  lequel  le  doigt  seul 
pouvait  pénétrer.  Toutes  les  parties  charnues,  composant 
la  fesse,  fiaient,  à  partir  de  la  plaie  postérieure,  dans  un 
état  d’altération  très  prononcée  ;  le  tissu  cellulaire  ët  les 
muscles  fessiers  étaient  infiltrés  de  sang  dans  une  grande 
étendue.  L’os  iliaque  présentait,  vers  sa  partie  moyenne, 
uné  fracture  dont  les  éclats  existaient,  surtout  vers  sa  par¬ 
tie  supérieure  ;  mais  à  l’endroit  où  le  projectile  l’avait  tra¬ 
versé,  on  observait  une  ouverture  qui,  dans  les  deux  tiers 
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inférieurs  de  sa  circonférence,  était  restée  intacte,  tandis 
que  le  tiers,  supérieur  était  formé  par  une  esquille  dé¬ 
tachée  :  cette  ouverture  avait  le  diamètre  d’une  balle  de 
fusil.  Ses  bords  étaient  coupés  nets  du  côté  de  la  table  ex¬ 
terne  de  l’os  qui  avait  conservé  un  aspect  pcU’faitement 
lisse;  tandis  que ,  vers  la  table  interne,  il  y  avait  éclat  des 
lames  osseuses,  et  à  partir  de  ce  point,  les  désordres  deve¬ 
naient  très  considérables.  En  effet,  là  partie  supérieure  de 
l’os  iliaque ,  formant  ce  qu’on  appelle  le  contour  de  la 
hanche,  était  fi’acturée  en  plusieurs  fragmens  principaux, 
et  beaucoup  de  petites  esquilles  étaient  éparpillées  dans 
l’épaisseur  du  muscle  iliaque  interne  et  dans  la  cavité  ab¬ 
dominale  ;  une,  entre  autres,  de  forihe  triangulaire,  ayant 
de  7  à  8  lignes  d’étendue,  était  accolée  a  une  anse  intesti¬ 
nale  avec  laquelle  elle  avait  contractée  déjà  de  légères 
adhérences;  cette  portion  d’intestin  grêle  présentait,  vers 
son  bord  libre,  une  déchirure  d’un  pouce  d’étendue,  par 
laquelle  des  matières  fécales  s’étaient  épanchées  dans  la 
cavité  du  péritoine..... 

«  Aucun  corps  étranger  n’a  été  rencontré  dans  l’étendue 
des  plaies. 

«De  tous  ces  faits,  MM.  Diard  et  Courtois  ont  conclu: 
que  la  mort  avait  été  causée  par  la  pénétration  du  projec¬ 
tile  dans  la  cavité  du  ventre,  la  déchirure  d’une  portion 
d’intestin  grêle  ,  et  l’épanchement  consécutif  des  matières 
fécales  dans  l’abdomen;  . 

«  Que  s’il  s’agit  de  décider  de  quel  coté  la  halle  a  pé¬ 
nétré,  toutes  les  présomptions  portent  à  croire  quelle  a  dû 
frapper  d’alord  la  presque,  perpendiculairement; 
qu’arrivée  vers  l’os  iliaque ,  elle  l’a  traversé  avec  d’autant 
plus  de  facilité  qu’elle  l’atteignait  dans  le  lieu  où  il  a  le 
moins  d’épaisseur;  qu’après  avoir  fracturé  cet  os,  elle  a 
chassé  devant  elle  plusieurs  esquilles  dans  la  cavité  -du 
ventre ,  causé  la  déchirure  de  l’intestin ,  et  atteint  la  face 
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interne  de  la  paroi  abdominale  pour  soi’tir  par  un  point 
plus  élevé  que  celui  par  lequel  elle  avait  pénétré  ; 

«  Que  cette  blessure  nè  peut  avoir  eu  lieu  ainsi,  que 
dans  la  supposition  où  l’homme  qui  recevait  le  coup 
avait  une  position  .tellement  déclive  que  le  siège  était 
plus  élevé  que  le  bas-ventre,  et  que  le  projectile  aurait 
parcouru  une  direction  très  oblique  de  haut  en  bas.  » 

Ces  conclusions,  sont,  comme  on  le  voit,  en  contra¬ 
diction  formelle  avec  l’opinion  que  M.  Diard  avait  émise 
d’abord  après  un  simple  examen  du  blessé.  Il  en  ré¬ 
sultait  que  la  version  du  gendarme  Carré ,  ainsi  que  la 
déclaration  du  blessé  Boudet ,  trouvaient  l’une  et  l’autre 
un  appui  dans^  les  dépositions  de  MM.  les  experts ,  quoi¬ 
qu’elles  tendissent  à  établir  deux  faits  qui  s’excluaient  l’un 
l’autre  ;  tel  est  le  motif  de  l’enquête  dans  laquelle  nous 
sommes  appelés  à  donner  notre  opinon. 

Nous  avons  dit  plus  haut ,  qu’avec  diverses  pièces  de 
l’instruction,  qui  nous  ont  été  remises,  se  trouvait  un  pa¬ 
quet  contenant  les  effets  d’habillement  du  nommé  Boudet. 
Nous  n’en  donnerons  pas  ici  là  description;  elle  trouvera  sa 
place  dans  la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer, 
en  examinant  lès  faits  que  nous  venons  de  rapporter. 

Examen  et  discussion  des  faits  qui  précèdent. 

Il  résulte  des  détails  que  nous  venons  de  résumer,  que 
l’explication  donnée  d’abord  par  le  M.  docteur  Diard, 
d’après  la  seule  inspection  des  blessures  du  nommé  Boudet, 
viendrait  à  l’appui  de  la  déposition  du  gendarme  Carré,  qui 
dit  n’avoir  tiré  sur  le  braconnier  que  parce  que  celui-ci  le 
couchait  en  joue  ;  tandis  que  les  lumières  fournies  par  l’au¬ 
topsie,  ont  conduit  MiVI.  les  experts  Diard  et  Courtois,  à 
conclure,  contrairement  à  l’opinion  émise  auparavant  par 
le  premier  de  ces  experts,  que  le  nommé  Boudet  avait  été 
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atteint  lorsqu’il  présentait  la  partie  postérieure  du  tronc 
au  gendarme  Carré,  et  qu’ainsi,  la  déclaration  de  Boudet, 
qui  a  persisté  jusqu’à  sa  mort  à  dire  que  le  coup  avait  été 
tiré  sur  lui  au  moment  où  il  s’enfuyait  devant  le  gendarme 
Carré,  se  trouverait  complètement  Justifiée. 

Comme  la  première  assertion  du  docteur  Diard  est  la 
principale  cause  de  l’incertitude  qu’il  s’agit  de  détruix'ej 
examinons  d’abord  sur  quelles  raisons  notre  confrère  se 
fondait.  Il  émit  son  opinion,  en  s’appuyant,  d’une  part, 
sur  U  obliquité  de  la  ligne  suivant  laquelle  les  deux  plaies  se 
communiquaient,  et  qu’on  pouvait  considérer,  comme  étant 
dirigée  d’ avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas.  Or,  en  rappro¬ 
chant  ce  fait  de  là  situation  relative  des  deux  individus, 
quand  le  coup  fut  tiré,  situation  dans  laquelle  le  gen¬ 
darme  Carré  se  trouvait  placé  sur  un  point  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  où  était  Boudet,  une  pareille  interpré¬ 
tation  était  très  naturelle ,  et  se  rapportait  d’ailleurs 
avec  la  déclaration  vraisemblable  du  gendarme  Carré. 

Mais  une  autre  particularité  venait  encore  à  l’appui  de 
l’explication  donnée  d’abord  par  M.  le  docteur  Diard: 
c’est  que  la  plaie  de  la  fesse  droite  était  plus  large  que 
celle  du  flanc,  et  la  plupart  des  auteurs  des  traités  de  chi¬ 
rurgie  ,  établissent  en  principe  que  dans  les  plaies  d’armes 
à  feu,  où  le  projectile  traverse  le  tronc  ou  les  membres 
de  part  en  part ,  l’ouverture  de  sortie  est  toujours  plus 
large  que  la  plaie  faite  par  l’entrée  de  la  balle.  Telle  est , 
en  effet,  l’opinion  de  Sabatier  (  méd.  opérât.^  t.  i ,  p.  4» 
4*  édit.),  de  Richter  {élém.  de  chir.^  t.  i),  de  M.  Ri- 
cherand  (nosographie  chirurg.,  t.  i,  page  66,  3*  édit.), 
de  Boyer  (^traité  des  •  mal.  chirurgicales ,  etc.,  t.  I, 
page  357^  édit.),  de  Hennen (é/em.  de  chirurg.  milit.y 
p.  33,  2  édit,),-  de  M.  Jobert  (plaies  d' armes  a  Jeu,  Paris, 
in-8,  i833  ,  page  i5),  de  Dupuytren  (  traùé  théorique  et 
pratique  des  blessures  par  armes  de  guerre.  1. 1 ,  page  3o2). 
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M.  le  docteur  Diard  était  donc  autorisé  à  conclure , 
d’après  les  dimensions  relatives  des  deux  plaies,  que  le 
coup  avait  été  reçu  d’avant  en  arrière.  Mais  cette  opinion 
qui  a  été  généralement  adoptée,  et  l’épétée  sans  contrôle, 
ne  peut  être  admise  d’une  manière  aussi  exclusive  qu’elle 
l’a  été  par  la  plupart  des  hommes  qui  font  autorité  dans  la 
science.  Richter,  que  nous  venons  de  citer,  ne  s’exprime 
même  pas  d’une  manière  absolue  à  ce  sujet  :  Cette  diffé¬ 
rence  existe  le  plus  souvent,  dit-il.  Dans  ses  Considérations 
cliniques  sur  les  blessés  de  jWfe#  (  Paris ,  i83o,  in-8), 
M.  Roux  a  signalé  d’une  manière  particulière  les  remar¬ 
ques  qu’il  avait  faites  sur  ce  point  de  pathologie  chirur¬ 
gicale.  «  Dans  les,  plaies  à  deux  orifices  faites  par  des  balles, 
dit-il  (p.  i5),  l’ouverture  de  sortie  n’était  pas  plus  grande 
que  l’ouverture  d’entrée,  où  celle-ci  plus  petite  que  l’autre, 
aussi  constamment  que  l’ont  prétendu  ceux  qui  ont  dé¬ 
crit  les  plaies  d’armes  à  feu,  d’après  les  observations  faites 
sur  les  champs  de  bataille.  » 

M.  Roux  a  pensé  avec  raison  que  la  cause  de  cette,  dif¬ 
férence  provenait  de  ce  que  dans  les  combats  des  trois  jours, 
les  coups  étaient  tirés  presque  à  bout  portant,  ou  à  de  faibles 
distances,  en  sorte  que  le  projectile ,  n’ayant,  pour  ainsi 
dire,  rien  perdu  de  sa  force  au  moment  de  sa  sortie,  lais¬ 
sait  les  mêmes  traces  de  son  passage  aux  deux  faces  oppo¬ 
sées  du  membre  blessé. 

Dans  un  assassinat  récent,  où  l’avant-bras  de  la.  victime 
avait  été  traversé  de  part  en  part  par  une  balle  de  pisto¬ 
let,  déchargé  presque  à  bout  portant,  nous  pûmes  consta¬ 
ter  que  la  plaie  de  sortie  ,  qui  existait  à  la  face  palmaire 
de  l’avant- bras ,  avait  les  mêmes  dimensions  que  la  plaie 
d’entrée  qui  était  située  sur  la  face  dorsale ,  près  le  bord 
cubital  du  membre.  L’un  de  nous  a  consigne  dans  le 
Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  numéro 
d’octobre'^!  83 8,  un  exemple  de  plaie  pénétrante  de  poi- 
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trine,  par  un  coup  de  pistolet,  tiré  presque  à  bout  portant,' 
dans  laquelle  l’ouverture  de  sortie  était  plus  petite  que 
l’ouverture  d’entrée. 

Si  l’on  rapproche  de  ces  dififérens  exemples,  le  fait  que 
nous  examinons,  et  si  l’on  considère  que  la  distancé  qui 
séparait  le  gendarme  Carré  dunnmmé  Bôudet n’était  que  de 
seize  pas  environ  i  on  comprendra  comment  ici  l’ouverture 
de  sortie  de  la  balle  a  pu  être  moins  large  que  la  plaie 
faite  par  l’entrée  de  ce  projectile. 

Il  résulte  donc  de  la  discussion  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  livrer,  que  si  les  diverses  circonstances  dans  les¬ 
quelles  la  blessure  de  Boudet  a  eu  lieu  pouvaient,  au  pre¬ 
mier  abord,  autoriser  à  penser  qu’il  avait  été  blessé  d’a¬ 
vant  en  arrière ,  un  éxamen  plus  approfondi  des  mêmes 
faits  laissait  la  question  douteuse. 

Mais  la  dissection  du  cadavre  acBêve  de  lever  toutes  les 
incertitudes  ;  et,  d’abord ,  une  exploration  plus  attentive 
des  deux  plaies  a  fait  reconnaître  que  dans  celle  de  la  fesse 
droite ,  dont  la  forme  était  circulaire  et  le  diamètre  de  12 
lignes  environ,  les  bords  étaient  légèrement  déprimés  vers 
les  parties  charnues  sous-jacentes  j  lesquelles  niaient  dans 
un  état  d’attrition  très  prononcée ,  jusqu’à  Tos  iliaque 
qui  était  brisé,  et  traversé  à  sa  partie  moyenne  par  une 
ouverture  qui  avait  le  diamètre  d’une  balle  ,  de  fusil ,  et 
dont  les  bords  étaient  coupés  net  du  côté  de  la  table  ex¬ 
terne  de  l’os  qui  avait  conservé  un  aspect  parfaitement 
lisse;  tandis  que  du  côté  de  la  table  interne,  il  y  avait 
éclat  des  lames  osseuses,  et  beaucoup  de  petites  esquilles 
étaient  éparpillées  dans  l’épaisseur  du  muscle  iliaque  in¬ 
terne,  et  dans  la  cavité  abdominale.  Une  entre  autres,  de 
forme  triangulaire,  ayant  de  7  à  8  lignes  d’étendue,  était 
accolée  à  une  anse  intestinale  avec  laquelle  elle  avait 
déjà  contracté  de  légères  adhérences. 

Quant  à  la  plaie  du  flanc  droit,  sa  forme  était  ovalaire, 
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son  plus  grand  diamètre  avait  de  6  à  7  lignes  d'étendue , 
elle  était  dirigée  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  de¬ 
hors  en  dedans ,  ses  bords  faisaient  une  légère  saillie  en 
dehors.  Gette  plaie,  par  rapport  à  Taxe  du  corps,  était  si¬ 
tuée  à  deux  pouces  et  demi  au-dessus  de  celle  de  la  fesse. 
Dâns  le  trajet  très  oblique  de  cette  plaie ,  au  travers  des 
parties  abdominales,  on  ne  trouva  aucun  corps  étranger, 
non  plus  que  dans  celui  de  la  plaie  de  la  fesse. 

Dans  les  détails  qui  précèdent,  et  qué  nous  transcrivons 
du  rapport  d’autopsie  de  MM.  Diard  et  Courtois,  on  voit 
que  la  plaie  de  la  fesse  avait  une  forme  circulaire ,  tandis 
que  celle  du  flanc  était  ovalaire;  que  les  bords  de  la  pre¬ 
mière  étaient  légèrement  enfoncés  vers  les  parties  sous-ja¬ 
centes,  tandis  que  ceux  de  la  deuxième  plaie  faisaient  une 
légère  saillie,  au-dehors.  Or,  ces  caractères  différentiels 
sont  ceux  qu’on  observe  généralement  dans  les  plaies 
d’armes  à  feu  qui  traversent  de  part  en  part  le  tronc 
ou  les  membres  ;  l'ouverture  d’entrée  du  projectile 
est  plus  ou  moins  arrondie ,  à  bords  déprimés  en  dedans , 
comme  on  l’a  observé  dans  la  plaie  de  la  fesse':  l’ouverture 
de  sortie  aune  forme  plus  irrégulière,  dépendant  souvent 
de  là  déformation  éprouvée  par  le  projectile  s’il  rencontre 
un  os  sur  son  passage,,  et  ici,  un  os  a  été  brisé  et  perforé 
par  la  balle  avant  sa  sortie,  et  la  plaie  du  flanc  a  une  forme 
ovalaire  ;  ses  bords  sont  ordinairement  relevés  en  dehors, 
et  ceux  de  cette  plaie  présentaient  cette  disposition.  L’as¬ 
pect  seul  des  deux  blessures  pouvait  donc  faire  présumer 
déjàquelaballeavait  traversé  les  parties  d’arrière  en  avant. 

Si  l’on  opposait  à  cette  conclusion  tirée  des  caractères  des 
deux  plaies,  la  différence  de  leurs  diamètres  qui  était  ici 
de  cinq  ligues  environ  en  moins  pour  l’ouverture  de  sortie, 
nous  rappellerions  les,  exemples  que  nous  avo  ns  cités  plus' 
haut,  et  qui  prouvent  que  l’ouverture  de  sortie  d'une  b  aile 
peut  être  plus  étroite  que  son  ouverture  d’entrée. 
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Ce  "qui  achève  d’ailleurs  de  démontrer  que  le  trajet  de 
la  balle  a  eu  lieu  d’arrière  en  avant,  ce  sont  les  particula¬ 
rités  qu’a  présentées  la  fracture  de  l’os  de  la  hanche ,  le 
soulèvement  de  ses  lames  internes  du  côté  du  ventre  ,  la 
présence  d’esquilles  nombreuses  disséminées  dans  le  mus¬ 
cle  iliaque  interne,  et  dans  l’abdomen  :  il  est  évident  que 
ces  débris  de  l’os  fracturé  ont  été  chassés  dans  cette  direc¬ 
tion  par  la  balle  qui  traversa  la  hanche  d’arrière  en  avant, 
et  pénétra  dans  le  ventre  où  elle  ouvrit  une  anse  intesti¬ 
nale  avant  de  sortir  obliquement  au  travers  des  parois 
de  l’abdomen. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment  concevoir  qu’une  balle  lan¬ 
cée  par  une  carabine,  tirée  à  seize  pas  de  distance  et  de 
haut  en  bas,  ait  pu  ressortir  à  deux  pouces  et  demi  au- 
dessus  du  point  par  où  elle  est  entrée  ?  D’après  la  situation 
respective  du  gendarme  Carré  et  du  braconnier  Boudet , 
et  en  admettant  que  ce  dernier  tournait  le  dos  au  premier, 
quand  il  a  été  blessé,  la  direction  de  l’arme  était  telle  que 
la  balle,  en  pénétrant  au  milieu  de  la  fesse  droite,  devait 
sortir  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  du  même  côté , 
par  un  point  inférieur  à  celui  de  la  plaie  de  la  fesse,  ou 
s’arrêter  dans  l’excavation  du  bassin? 

Mais  sait-on  bien  dans  quelle  position  se  trouvait  Bou¬ 
det  quand  il  a  été  blessé?  s’il  fuyait  pour  éviter  le  gen¬ 
darme  Carré,  ne  pouvait-il  pas  avoir  le  corps  üéchi  plus 
ou  moins  en  avant  pour  se  dérober  aux  regards  du  gen¬ 
darme  qui  le  poursuivait,  et  dans  ce  cas,  cette  flexion  du 
tronc  sur  les  cuisses  ne  peut-elle  pas  expliquer,  jusqu’à  un 
certain  point,  le  trajet  de  la  balle  qui,  dans  cette  position, 
avait  été  presque  horizontal ,  quant  à  la  situation  relative 
des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie,  et  qui  a  paru,  au  con¬ 
traire,  obliqué  de  bas  en  haut,  avectme  différencede  hau¬ 
teur  de  2  pouces  1/2,  quand  le  blessé  a  été  observé  couché  et 
étendu  sur  un  lit  (déposition  dç  M .  Diard),  de  mente  que  lors-; 
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qu’on  a  procédé  à  l’ouverture  du  cadavre?  et  d’ailleurs, 
aucun  praticien  n’ignore  qu’il  suffit  d’un  léger  obstacle 
dans  l’épaisseur  des  parties  qu’elle  traverse,  pour  faire  dé¬ 
vier  une  balle  de  sa  direction  première  ;  et  ici,  l’os  qui  a 
été  brisé  par  le  projectile  ne  peut-il  pas  l’avoir  détourné 
de  son  trajet  primitif,  et  avoir  déterminé  sa  sortie  plus  en 
haut  qu’en  bas?  la  situation  plus  élevée  de  l’ouverture  de 
sortie,  n’infirme  donc  aucunement  l’explication  que  nous 
donnons  de  la  blessure  de  Boudet ,  d’après  les  caractères 
des  deux  plaies  décrites. 

Etat  des  vétemens. —  Enfin,  l’examen  des  vétemens  que 
portait  Boudet,  quand  il  a  été  blessé,  vient  confirmer  en¬ 
core  l’opinion  que  nous  émettons.  Ces  vétemens  se  com¬ 
posent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  d’une  veste  en  drap 
bleu,  d’un  gilet  en  tissü  de  coton  à  fond  rougé,  d’un  pan¬ 
talon  de  drap  blèu  et  d’une  chemise  ;  le  pan  droit  de  la 
veste  présente  deux  ouvertures  ^  irrégulièrement  arrondies , 
avec  perte  de  substance ,  a.  bords  déchirés. irrégulièrement 
et  correspondant  à  la  plaie  ,dé  la  fesse  droite  ;  le  pantalon 
est  percé  dans  le  même  point  par  line  ouverture  semblable  h 
celle  du  pan  droit  de  la  veste  ;  en  avant  le  gousset  du  même 
côté  est  traversé  de  part  en  part  par  une  déchirure  verticale  y 
sans  perte  de  substance,  en  sorte  qu  on  peut  rapprocher  les 
lords  de  cette  déchirure  en  tirant  modérément  en  sens  con¬ 
traire  les  deux  angles  de  Cette  solution  de  continuité;  le  pont 
du  pantalon  a  été  traversé  vis-à-vis  de  l’ouverture  du 
gousset,  et  l’étoffe  est  déchirée  anguleusement  et  transver^ 
salement  dans  une  étendue  de  8  lignes. 

Une  particularité  qui  nous  a  frappé,  et  qui  viendrait  à 
l’appui  de  notre  opinion  (qui  est  aussi  celle  que  MM.  Diard 
et  Courtois  ont  émise) ,  que  Boudet  avait  le  corps  fléchi 
en  avant  quand  il  a  été  blessé,  c’est  que  les  ouvertures  du 
gousset  et  du  pont  du  pantalon  sont  presque  au  même 
niveau  que  l’ouverture  iri’égulière  et  avec  perte  de  sub- 


335 


plaies  par  armes  a  feu. 
stance  qui  est  située  en  arrière,  aufond  surlepantalon,  dans 
le  point  correspondant  à  la  plaie  de  la  fesse  :  ainsi ,  sur 
ce  vêtement,  les  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  sont  sur 
une  ligne  presque  horizontale. 

La  chemise  présente ,  sur  la  partie  droite  de  son  pan 
antérieur  et  de  son  pan  postérieur,  deüx  ouvertures  ana¬ 
logues  à  celles  du  pantalon,  et  qui  leur  correspondent  en 
avant  et  en  arrière.  Il  existe  ,  en  outre,  sur  cette  chemise 
deux  autres  grandes  déchirures  indépendantes  du  coup 
de  feu  reçu  par  Boudet. 

Le  gilet  n’offre  rien  de  particulier  à  noter. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  :  , 

1°  Que  le  coup  de  carabine  chargé  à  halle  qui  a  causé  la 
mort  du  nommé  Boudet,  lui  a  été  tiré  par  derrière;  2* 
qu’àinsi,  il  n’a  pu  être  blessé  de  la  sorte  pendant  qu’il 
tenait  en  joue  le  gendarme  Carré,  mais  qu’il  peut  s’ê¬ 
tre  retourné  brusquement  pour  fuir,  après  avoir  fait  ce 
mouvement  pour  intimider  un  instant  ledit  Carré. 

Paris,  ce  25  octobre  x838| 


J’ai  dit  au  commencement  de  ce  niémoire  que  les  bles¬ 
sures  par  arme  à  feu  offraient  souvent  des  particularités 
qui  soulevaient^les  questions  les  plus  délicates.  Je  ne  puis 
en  donner  un  exemple  plus  frappant  qu’en  rapportant  ici 
la  consultation  suivante ,  qui  nie  fut  démandée  le  27  juil¬ 
let  dernier ,  et  dont  j’ai  présenté  une  analyse  devant  la 
cour  d’assises  du  département  de  l’Ain,  où  je  me  rendis 
sur  la  demande  du  défenseur  de  l’accusé. 

L’impression  qu’a  produite  dans  le  public  le  compte 
rendu  de  cette  partie  des  débats  de  l’affaire  Pey tel,  m’oblige 
à  donner  d’abord  ici  quélques  éclaircissemens.,  qui  pla¬ 
ceront  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 
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Ma'déposilion  devant  la  cour  d’assises  du  département 
de  i’Ain  ,  ne  fut  qu’un  résumé  succinct  de  la  consultation 
qu’on  va  lire.  Quand  j’eus  terminé  ,  M.  le  président  rap¬ 
pela  M.  le  docteur  Borot ,  l’un  des  médecins  dont  je  venais 
de  discuter  le  rapport,  et  lui  demanda  s’il  avait  quelques 
objections  à  faire  aux  remarques  que  je  venais  de  présen¬ 
ter.  M.  le  docteur  Borot  se  contenta  de  répondre  que,  lui, 
avait  fait  l’ouverture  du  cadavre  ;  que  je  n’avais  pu , 
comme  lui ,  voir  ce  qu’il  avait  vu,  et  que  mes  observa¬ 
tions  ne  changeaient  en  rien  ses  opinions.  Cette  réponse 
n’élait  pour  moi  qu’une  simple  allégation,  et,  dans  une 
cause  aussi  grave  ,  il  importait  que  le  jury  pût  apprécier 
la  valeur  de  deux  opinions  opposées.  Il  était  donc  de  mon 
devoir  de  demander  à  M.  le  président  que  M.  le  docteur 
Borot  développât  les  motifs  sur  lesquels  il  avait  fondé  les 
conclusions  de  son  rapport.  J’avais  à  peine  articulé  quelques 
mots  ,  que  M.  le  président  m’interrompit ,  en  disant  qu’il 
ne  pouvait  permettre  qu’une  discussion  s’engageât  sur  ce 
sujet.  Je  ne  püs  donc  savoir  si  des  raisons  nouvelles  avaient 
été  données  par  MM.  les  experts  de  Belley. 

Dans  un  réquisitoire  écrit  et  dont  les  expressions  me 
causèrent  quelque  surprise  ,M.  le  procureur  du  roi  adopta 
exclusivement ,  et  en  tous  points ,  les  conclusions  de 
MM.  les  experts  de  Belley,  comme  si  un  débat  contradic¬ 
toire  l’eût  mis  à  même  de  décider  entre  deux  opinions 
médicales  qui  étaient  fort  différentes  l’une  de  l’autre  ;  et 
pourtant  M.  le  procureur  du  roi  avait  entendu  après  moi 
trois  hommes  honorables  ,  MM-  les  docteurs  Nicaud, 
médecin  à  Lyon ,  Ordinaire ,  médecin  à  Mâcon ,  et  Dupré , 
médecin  à  Bourg ,  émettre  un  avis  semblable  au  mien , 
avis  que  chacun  d’euxavait,  d’abord  comme  moi,  dévelop¬ 
pé  dans  une  consultation  qui  lui  avait  été  demandée. 

Une  semblable  unanimité  d’opinion  surles  conclusions  du 
rapport  de  MM.  les  experts  de  Belley  était  cependant  un 
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ment  assez  concluant  contre  le  rapport  de  MM.  les 
experts  de  Belley ,  pour  que  M.  le  procureur  du  roi  dût 
s’efforcer  de  le  combattre  ;mais  il  s’est  contenté  de  n’en  pas 
parler.  Je  borne  toutes  mes  réflexions  à  cette  seule  re¬ 
marque. 

Appelé  comme  médecin  dans  cette  affaire ,  je  n’ai  eu  à 
discuter  que  des  questions  de  médecine  légale.  Je  Fai 
fait  avec  l’indépendance  que  j’ai  toujours  apportée  dans 
l’examen  des  questions  de  ce  genre  qui  m’ont  été  soumises. 
Il  ne  s’agit  donc  ici  que  d’un  point  de  science.  Aussi  je  me 
bâte  de  soumettre  au  public  médical ,  seul  juge  compétent 
dans  la  matière  ,  cette  partie  desjpièces  du  débat  si  grave 
qui  a  eu  lieu  devant  la  cour  d  assises  dé  Bourg.  Je  re¬ 
grette  vivement  que  les  journaux  quotidiens  aient  rendu 
un  compte  inexact ,  sous^  plusieurs  rapports  ,  des  explica¬ 
tions  que  je  présentai  au  jury  ;  je  rectifierai  ces  erreurs 
dans  quelques  notes  ajoutées  à  ma  consultation.  Je  désavoue 
surtout  hautement  le  langage  qu’ils  m’ont  prêté.  Quant 
aux  insinuations  étranges  dont  j’ai  été  l’objet,  à  l’occasion 
de  ma  présence  dans  cette  affaire  ,  elles  ne  saurafent 
m’atteindre  ;  mais  elles  ne  m’ont  pas  surpris,  car  dès  mon 
arrivée  à  Bourg ,  j’appris  qu’on  avait  déjà  répandu  dans  le 
public  des  bruits  de  nature  à  jeter  de  la  déconsidération 
sur  plusieurs  témoins  désintéressés,  comme  moi ,  dans 
cette  affaire  ;  et ,  pour  qu’il  ne  puisse  y  avoir  d’équi¬ 
voque  sur  le  sens  de  mes  expressions,  j’ajouterai  que je  n’ai 
voulu  recevoir  aucune  indemnité  pour  mon  déplacement. 
Quand  on  aura  lu  ma  consultation  ,  on  comprendra  sans 
peine  que  je  n'aie  pas  hésité ,  d’après  les  instances  de  l’ho¬ 
norable  défenseur  de  l’accusé ,  M.  Margerand ,  à  aller  sou¬ 
tenir  publiquement  des  opinions  que  j’avais  écrites  dans  le 
silence  du  cabinet. 

Je  ne  connais  ni  l’accusé  ni  sa  famille.  L’intérêt  seul  de 
la  vérité  a  déterminé  ma  démarche.  Serions-nous  donc 
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arrivés  à  une  époque  où  un  semblable  motif  ne  serait  plus 
compris  ?  Je  plains  sincèrement  ceux  que  ma  déclaration 
pourrait  laisser  incrédules  ,  et  je  tiens  à  leur  disposition 
les  pièces  justificatives  de  ce  que  j’avance,  (i) 

Voici  la  consultation  que  je  rédigeai  sur  la  demande 
du  défenseur  de  l’accusé  :  elle  lui  fut  adressée  le  5  août. 

Consultation  médico-légale  sur  les  faits  relatifs  à  la  mort 


«  Nous  soussigné,  etc. ,  consulté  sur  les  faits  relatifs  à  la 
mort  de  la  dame  Peytel  et  sur  les  recherches  médico- 
légales  qu’ils  ont  motivées ,  déclarons  que  l’exposé  qui  suit 
est  l’expression  de  l’opinion  que  nous  avons  puisée  dans 
l’examen  et  la  discussion  approfondie  des  pièces  qui  nous 
ont  été  transmises. 

EXPOSÉ  DES  FAITS. 

«  Dans  la  soirée  du  au  2  novembre  i838,  M.  Peytel 
et  sa  femme  revenaient  de  Mâcon  avec  deux  voitures  :  ils 
étaient  tous  les  deux  dans  l’une  d’elles,  que  M.  Peytel 
conduisait,  et  dont  il  occupait  le  côté  droit  ;  ayant  ainsi 
madame  Peytel  à  sa  gauche.  L’autre  voiture,  conduite 
par  le  domestique  de  M.  Peytel ,  était  chargée  de  malles 
et  de  bagages ,  et  d’une  somme  de  7,4oo  fr.  en  écus.  Par¬ 
venus  à  neuf  heures  du  soir,  à  la  montée  de  la  Darde,  à 
deux  kilomètres  de  Belley,  M.  Peytel  dit  à  son  domes- 


ti)  Afin  que  l’explication  soit  complète  en  tous  points,  je  dois  dire 
que  je  ■viens  de  faire  un  'voyage  de  quinze  jours  Aors  de  France ,  et  que 
telle  a  été  l’unique  cause  du  retard  apporté  dans  la  publication  de  cette 
consultation. 
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tique  de  mettre  pied  à  terre  pour  soulager  son  cheval ,  ce 
que  ce  dernier  fit  à  l’instant  même.  Deux  minutes  étaient 
à  peine  écoulées,  qu’un  homme  s’approche  de  la  portière , 
et  décharge  le^  pistolet  dont  il  est  armé  ,  sur  M.  Peytel , 
dont  la  femme  était  assoupie ,  la  tête  appuyée  sur  le  bras 
de  son  mari. 

«  Mon  pauvre  mari ,  prend  tes  pistolets ,  dit  au  même 
instant' madame  Peytel  ».  M.  Peytel  tire  ,  en  effet ,  de  sa 
voiture  un  coup  de  pistolet  sur  l’assassin  ;  puis ,  sautant  à 
terre ,  il  le  poursuit ,  lui  tire  un  second  coup  sans  le  tou¬ 
cher,  et  hâtant  sa  course,  l’atteint  par  derrière  d’un  coup 
de  marteau  à  échantillons  (  pour  la  minéralogie),  dont  il 
s’était  armé.  L’assassin  se  retourne  pour  se  défendre  avec 
le  pistolet  qu’il  tient  encore  à  la  main  ;  mais  il  est  frappé 
à  la  tête,  et  tombe  mortellement  blessé  aux  pieds  de 
M.  Peytel ,  qui  reconnaît  en  lui  son  domestique. 

«  Ce  fut  alors  que ,  revenant  sur  ses  pas  et  cherchant  sa 
femme ,  qu’il  n’avait  plus  trouvée  dans  le  cabriolet , 
M.  Peytel  aperçoit  quelque  chose  de  blanc  et  de  saillant 
dans  l’eau  qui  couvrait  un  pré  bordant  la  route  (  la  ri¬ 
vière  était  débordée).  Il  descend  la  chaussée  ,  et  trouve  sa 
femme  la  face  contre  terre,  le  visage  dans  l’eau,  sans 
être  submergée  ;  elle  ne  donnait  aucun  signe  de  vie.  Il 
ne  peut  parvenir  à  la  retirer  de  l’eau.  Il  n’y  avait  aucun 
autre  témoin  de  cette  scène  affreuse  que  M.  Peytel,  qui  dut 
courir  à  une  maison  éloignée  pour  obtenir  assistance.  » 

L’ouverture  du  cadavre  du  domestique  de  M.  Peytel , 
près  du  corps  duquel  on  trouva  un  pistolet  d’arçon,  fit 
constater  qu’effectivement  cet  'individu  avait  succombé  à 
plusieurs  blessures  de  la  tête,  accompagnées  d’enfoncement 
des  os  du  crâne  et  de  lésion  du  cerveau ,  blessures  dont 
la  forme  et  les  dimensions  se  rapportaient  exactement  à 
celles  du  marteau  dont  M.  Peytel  a  déclaré  s’être  servi 
pour  frapper  son  domestique  (pièce  n°  io). 
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Procès~n)erbal  de  V autopsie  demadamePeytelÇ^ikce  n*  il). 

«  Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine,  déclai’ons  avoir 
procédé  à  l’aulopsie  de  madame  Peytel,Tiier  2  novembre, 
à  trois  heures  du  soir,  de  la  manière  suivante.  Nous  avons 
trouvé  le  cadavre  étendu  sur  un  lit,  d’où  nous  l’avons 
transporté  sur  une  table  voisine  ;  après  l’avoir  dépouillé 
avec  précaution  de  tous  ses  linges  et  v.êtemens,  que  nous 
avons  trouvés  mouillés  Jusques  et  y  compris  la  chemise  , 
nous  avons  reconnu  une  femme  régulièrement  constituée, 
d’une  petite  taille  (environ  quatre  pieds  six  à  sept  pouces). 
Nous  avonsexaminé  toute  la  surface  ducorpsdepuis  le  cou 
jusqu’aux  pieds  ,  et  nous  n’y  avons  trouvé  aucune  plaie, 
contusions,  ou  traces  de  violences  quelconques.  A  la  face, 
nous  avons  vu  premièrement  une  plaie  arrondie,  légère¬ 
ment  déprimée  dans  ses  bords ,  et  située  à  la  partie  moyenne 
et  uii  peu  postérieure  de  la  joue  gauche  ;  secondement,  une 
seconde  plaie  moins  régulière  dans  sa  forme  ,  un  peu 
allongée,  située  à  droite  à  côté  du  milieu  du  nez,  au- 
dessous  de  la  paupière  inférieure.  Ces  deux  plaies ,  pro¬ 
duites  par  l’entrée  de  projectiles ,  et  que  nous  avons 
sondées  avec  un  gios  stylet  boutonné,  nous  ont  offert  des 
différences,  soit  dans  leur  direction  ,  soit  dans  l’état  des 
parties  voisines  des  ouvertures.  La  plaie  de  la  joue,  peu  pro¬ 
fonde,  avait  une  direction  hoi'izontale  de  gauche  à  droite, 
etla  peau  du  pourtour  conservait  sa  couleur  ordinaire.  Celle 
du  côté  du  nez  avait  une  direction  un  peu  oblique  de  droite 
gauche,  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arrière  :  la  peau 
environnante  était  brûlée  ,  brune  dans  tout  le  contour  de 
l’ouverture  dans  une  étendue  de  près  d’un  pouce,  et  par¬ 
semée  d’une  multitude  de  grains  de  poudre  incrustés 
dans  son  tissu.  Les  cils  des  deux  paupières  et  les  poils  du 
sourcil  étaient  aussi  entièrement  brûlés ,  d’où  nous  avons 
déduit  cette  première  conséquence  que  la  plaie  de  la  joue 
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a  dû  être  faite  à  une  certaine  distance ,  et  celle  du  nez , 
presque  à  bout  portant. 

«  Nous  avons  ensuite  fait  la  recherche  des  projectiles  : 
en  disséquant  la  joue  gauche,  nous  avons  trouvé  une  balle 
petite ,  à  peine  déformée",  à  peu  de  distance  de  la  plaie  et 
dans  l’épaisseur  du  muscle  masséter,  près  de  l’os  maxillaire 
supérieur,  qui  n’a  pas  été  atteint.  Pour  trouver  celle  du 
côté  droit,  après  la  dissection  des  parties  molles,  nous  avons 
porté  le  doigt  avec  précaution  dans  l’ouverture ,  et  péné¬ 
trant  dans  la  narine  correspondante ,  nous  avons  reconnu 
et  retiré  une  gi-ande  quantité  d’esquilles,  appai-tenant  à  tous 
les  os  qui  forment  la  paroi  externe  de  cette  fosse  nasale- 

«  Nous  avons  ouvert  le  crâne ,  et  reconnu  que  le  cerveau 
et  le  cervelet  étaient  intacts ,  que  les  os  qui  forment  la  base- 
du  crâne  n’avaient  aucune  lésion  du  côté  correspondant  au 
cerveau  ;  seulement  nous  avons  trouvé  une  assez  grande 
quantité  de  sérosité  sanguinolente  épanchée,  et  qui  a  dû 
provenir,  partie  de  la  commotion  que  le  cerveau  a  éprou¬ 
vée  ,  partie  d’un  effet  cadavérique.  Portant  nos  investiga¬ 
tions  dans  la  profondeur  des  narines  et  de  l’arrière-bouche, 
enlevant  le  devant  de  la  base  du  crâne,  et  la  voûte  pala¬ 
tine  qui  était  intacte,  nous  avons  trouvé  une  seconde  balle, 
un  peu  oblongue ,  irrégulière ,  plus  défoi’mée  et  plus  grosse 
que  la  première  ,  au  milieu  d’une  assez  grande  quantité 
de  sang,  logée  dans  le  pharynx ,  sur  la  base  de  la  langue, 
dans  laquelle  elle  n’avait  pas  pénétré.  Toutes  nos  re¬ 
cherches  dans  ces  parties  ne  nous  ont  rien  fait  découvrir 
de  plus. 

«  Nous  avons  ensuite  examiné  les  organes  des  grandes 
cavités  et  surtout  ceux  de  la  poitrine  ,  le  cadavre  ayant 
pu  être  quelque  temps  dans  l’eau ,  comme  semblaient  l’in¬ 
diquer  lesvêtemens  mouillés.Nous  avons  trouvé  le  poumon 
gauche  libre  et  flottant,  le  poumon  droit ,  adhérent  à  la 
plèvre  costale ,  mais  tous  deux  roses ,  crépitans  ,  parfaite- 


342 


PLAIES  PAR  ARMES  A  FEU, 


ment  sains ,  la  partie  postérieure  seule  un  peu  engorgée  de 
sang  noir,  mais  par  un  simple  effet  cadavérique  résultant 
du  décubitus  sur  le  dos. 

«  Les  viscères  abdominaux  ne  nous  ont  rien  présenté  de 
remarquable  ;  l’estomac  contenait  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’alimens  à  moitié  digérés. 

«  La  matrice  renfermait  un  enfant  du  sexe  féminin  et 
parfaitement  bien  conformé  ,  ayant  environ  dix  pouces  de 
longueur,  et  pai’aissant  arrivé  à  cinq  mois ,  ou  cinq  mois 
et  demi.  ‘ 

«  Tels  sont  les  résultats  de  notre  autopsie  pour  répondre 
à  diverses  questions  qui  nous  ont  été  posées  par  M.  le  juge 
d’instruction  et  le  substitut  du  procureur  du  roi,  tous  deux 
présens  à  l’ouverture  du  cadavre  examiné. 

a  l“  iS'i  les  deux  plaies  reconnues  viennent  du  même  coup 
de feu  ou  de  deux  coups  différons.  A  en'juger  par  la  direc¬ 
tion  différente  des  projectiles  ,  dont  l’un  entre  hori¬ 
zontalement  de  gauche  à  droite  ,  et  l’autre  un  peu  plus 
obliquement  de  droite  à  gauche ,  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arrière ,  nous  pensons  que  les  deux  balles  ne 
viennent  pas  du  même  coup. 

«  2®  Si  la  mort  a  été  le  résultat  de  ces  plaies. 'Lu  plaie  de 
la  joue  gauche  i  n’ayant  intéressé  que  la  peau  et  un  muscle 
sous-jacent ,  doit  être  assimilée  à  une  plaie  simple  ,  sans 
gravité  intrinsèque ,  et  n’a  eu  aucune  influence  sui’  la 
mort.  Quant  à  celle  du  nez  et  de  la  fosse  nasale  ,  nous 
déclarons  qu’elle  est  la  cause  de  la  mort ,  soit  à  cause  du 
désordre  oqcasioné  dans  ces  parties ,  soit  par  la  commo¬ 
tion  du  cerveau,  soit  par  une  hémorrhagie  provenue  de' 
la  lésion  de  quelque  branche  de  l’artère  maxillaire  in¬ 
terne  ,  ainsi  que  le  prouve  le  sang  que  nous  avons  fait 
sortir  par  les  narines  et  celui  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  pharynx. 

a  3°  Si  la  mort  a  été  immédiate.  Nous  pensons  que  les 
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balles  n’ayant  intéressé  aucun  des  organes  principaux  de 
la  vie,  la  mort  n’a  pas  dû  être  instantanée,  mais  que 
cependant  elle  n’a  pas  dû  se  faire  attendre,  ou  à  cause  du 
sang  perdu  ou  peut-être  à  cause  d’une  syncope ,  qui  a  pu 
être  promptement  funeste  ,  surtout  si  l’on  réfléchit  que  la 
blessée  a  été  laissée  sans  secours ,  exposée  à  une  forte  pluie 
d’orage  et  au  froid,  et  qu’elle  était  d’une  constitution 
délicate  et  dans,  un  état  de  grossesse  avancée. 

Si  lajblessée  a  pu  s’enfuir  et  faire  immédiatement  une 
marche  de  sept  à  huit  cents  pas.  Nous  pensons  qu’il  n’èst 
pas  possible  qu’elle  ait  pu  parcourir  une  aussi  grande 
distance ,  soit  à  cause  de  la  commotion  du  cerveau ,  soit  à 
cause  de  l’hémorrhagie. 

lîFait  à  Belley,  ce  3  novembre  i83^' 

«  Signé  :  Borot,  D.  M.  ;  Cyvpst,  D.  M;  » 

C’est  aux  seuls  détails  qu’on  a  lus  plus  haut ,  que  se  bor¬ 
nent  les  observations  de  MM.  les  experts  sur  Pétat  des  or¬ 
ganes  de  la  respirâtion  et  de  la  circulation.  Tels  sont  les 
faits  qui  ont  motivé,  dans  le  cours  de  l’instruction,  les  ques¬ 
tions  que  nous  allons  rappeler  successivement,  ainsi  que  les 
réponses  que  MM.  les  éxperts  y  ont  faites. 

FREMiÈRE  QUESTION.  —  Les  deux  plaies  reconnues  viennent- 

elles  du  même  coup  de  feu ,  ou  de  deux  coups  différens  ? 

«  À  en  Juger  par  la  direction  différente  des  deux  projec¬ 
tiles  ,  dont  l’un  entre  horizontalement  dejgauche  à  droite, 
et  l’autre  un  peu  plus  obliquement  de  droite  à  gauche^ 
de  haut  en  bas  et  de  deyant  en  arrière ,  nous  pensons  que 
les  deux  balles  ne  viennent  pas  du  même  coup.  »  Telle  est 
la  seule  réponse  de  MM.  les  docteurs  Borot  et  Cyvost  â 
cette  première  question. 

Cependant ,  Phistoiré  des  plaies  par  armes  à  feu  fournit 
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mille  exemples  qui  prouvent  quon  serait  souvent  induit 
en  erreur  sur  les  véritables  circonstances  des  blessures  de 
ce  genre  ,  si  l’on  ne  concluait  que  d’après  la  direction  que 
le  projectile  a  suivie  dans  son  trajet  au  travers  des  parties 
qu’il  atteint.  La  diiîérence  que  les  deux  balles  ont  offert 
ici  sous  ce  rapport'  n’est  pas  un  fait  qui  suffise  à  lui  seul 
pour  qu’on  en  tire  cette  conséquence  :  que  les  deux  halles 
ne  proviennent  pas  du  meme  coup  de  feu.  On  a  observé  à  ce 
sujet  les  particularités  les  plus  étranges ,  et  des  effets  qui 
échappaient  à  l’explication.  Mais  d’ailleurs nous  ferons 
observer  que  la  direction  des  deux  plaies  n’était  pas  du 
tout  opposée  l’une  à  l’égard  de  l’autre ,  ainsi  que  MM.  les 
officiers  d’artillerie  l’ont  énoncé  dans  leur  rapport  (  pièce 
n.  55),  que  nous  allons  examiner  tout-à-l’heure.  La 
différence  qu’elles  présentaient  dans  leur  trajet  respectif 
était,  au  contraire,  peirconsidérablej  ets’èxplique  parfaite¬ 
ment  par  la  disposition  et  la  résistance  différente  des  par¬ 
ties  que  chaque  projectile  a  traversées. 

Ainsi ,  là  balle  qui  est  entrée  au-dessous  de  l’œil  droit, 
à  côté  du  milieu  du  nez,  a  pénétré  un  peu  obliquement  de 
droite  à  gauche,  attendu  le  voisinage  de  la  fosse  nasale  cor¬ 
respondante,  dont  la  paroi  offrait,  dans  ce  sens,  bien  moins 
de  résistance  que  le  bord  épais  du  maxillaire  supérieur,  qui 
forme  une  partie  du  contour  de  l’orbite ,  au-dessous  et  en 
dedans  duquel  là  balle  avait  atteint  la  face. 

La  balle  retirée  de  la  joue  gauche  n’avait  pénétré  qu’à 
une  très  petite  profondeur,  puisqu’elle  fut  retrouvée* sous 
la  peau ,  dans  V épaisseur  du  muscle  masséter,  près  de  Cos 
maxillaire  supérieur,  quelle  n’ avait  pas  atieintÇf-dipTpovt  de 
MM.  les  docteurs  Borot  et  Cyvost).  Mais  dans  ce  trajet  si 
court,  et  dans  la  position  où  était  la  tête  de  madame  P..., 
appuyée  sur  le  bras  de  son  mari ,  n’est-il  pas  possible', 
d’après  le  siège  occupé  par  le  projectile,  qu’aussitôt  après 
avoir  travei'sé  la  peau,  la  balle  ait  dévié  de  sa  direction 
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première ,  en  rencontrant  le  bord  antérieur  de  la  branche 
montante  de  l’os  maxillaire  inférieur,  au  devant  duquel  elle 
était  placée,  et  que  recouvre  le  muscle  masséter?  Telle  a 
pu  être  la  cause  de  cette  légère  déviation  de  gauche  adroite, 
signalée  par  MM.  les  experts,  et  dont  on  a  tiré  des  consé¬ 
quences  si  graves.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  direction  des 
deux  balles  n’était  pas  opposée  l’une  à  l’égard  de  Tautre, 
et  la  différence  qu’elles  ont  offerte  dans  leur  trajet  a  pu  ré¬ 
sulter  uniquement  de  la  disposition  et  de  la  résistance  va- 
l’iée  des  parties  qui  ont  été  atteintes.  La  balle  de  la  joue 
gauche  a  donc  très  bien  pu  faire  la  blessure  ci-dessus  dé¬ 
crite,  en  pénétrant  dans  cette  partie  de  la  face  en  même 
temps  que  celle  qui  venait  frapper  madame  P.  au-dessous 
de  l’œil  droit. 

La  petite  balle  a  pu  atteindre  directement  et  d’autant 
plus  facilement  la  joue  gauche,  que  la  tête  de  madame  P, 
était  penchée  en  avant  et  très  inclinée  à  droite  ,  de  telle 
sorte  que  la  moitié  gauche  de  la  face  se  trouvait  tournée 
tout-à-fait  danà  la  direction  de  l’individu  qui  tira  le  coup 
de  pistolet  à  la  droite  de  la  portière  du  cabriolet  de  M.  P. 
Ajoutons  que  madame  P.  avait  une  figure  ronde  et  des 
joues  assez  rebondies,  qui  présentaient  ainsi  plus  de  sur¬ 
face.  , 

Des  faits  et  des  remarques  qui  précèdent ,  il  résulte  pour 
nous  que  les  deux  blessures  reçues  par  la  dame  P...., 
n’avaient  point  deux  directions  opposées  de  telle  sorte 
qu’elles  puissent  faire  exclure  cette  opinion  i  que  ces  deux 
plaies  ont  pu  provenir  d’un  seul  coup  de  pistolet  cbai’géde 
deux  balles. 

MM.  les  experts  n’étaient  donc  pas  autorisés  à  formuler 
ainsi  une  réponse  aussi  absolue  que  celle  qu’ils  se  sont 
bornés  à  énoncer. 

M.  le  juge  d’instruction  avait  bien  compris,  en  effet ,  que 
cette  seule  réponse  ne  pouvait  suffire  pour  résoudre  une 
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question  de  cette  importance; il  pensa  avec  raison  que  des 
expériences  directes  pouvaient  seules  en  faciliter  la  solu¬ 
tion,  et  il  chargea  de  cette  .mission  délicate  deux  officiers 
distingués,  MM.  Cyvostel  Guilland,  capitaines  d’artillerie. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  tous  les  essais  faits  par  ces 
experts  sur  le  calibre  et  le  poids  des  deux  balles  retirées 
des  deux  plaies  de  la  face  ;  ils  ont  trait  à  des  circonstances 
de  l’instruction  que  nous  n’avons  pas  à  examiner.  Nous  rap¬ 
pellerons  seulement  les  résultats  des  expériences  relatives  à 
la  question  desavoir  :i°  à  quelle  distance  de  madame  P.  le 
pistolet  trouvé  près  du  cadavre  du  domestique  ,  et  qui  se¬ 
rait  l’arme  avec  laquelle  cette  dame  a  été  blessée,  a  dû  être 
tiré  pour  brûler  les  cils ,  les  sourcils ,  le  contour  de  la  peau 
traversée  par  la  balle ,  et  pour  qu’il  ait  pénétré  une  aussi 
grande  quantité  de  grains  de  poudre  dans  l’épaisseur  de  la 
peau;  2“  s’il  était  possible  que  les  deux  balles  aient  pu, 
dans  les  circonstances  indiquées,  produire  les  deux  plaies 
çi-dpssus  décrites  (  pièce  n.  55). 

MM.  les  experts  ont  constaté  d’abord,  en  tirant  sur  une 
feuille  de  papier  à  laquelle  était  fixé  un  paquet  de  che¬ 
veux,  avec  un  pistolet  analogue  â  celui  trouvé  près  du 
cadavre  du  domestique  de  M.  P.  :  1“  qu’à  la  distance  d’un 
mètre,  le  papier  était  noirci  par  quelques  grains  de 
poudre,  et  que  plusieurs  l’avaient  traversé  ;  les  cheveux 
n’avaient  aucune  trace  de  brûlure  ;  le  contour  des  trous 
faits  par  les  deux  balles  n’était  pas  noirci  ;  elles  avaient 
traversé  la  feuille  de  papier  à  26  millimètres  (un  pouce 
environ  )  de  distance  l’une  de  l’autre,  dans  une  expérience, 
et,  dans  une  autre,  les  trous  des  deux  balles  étaient 
contigus. 

2°  A  65  centimètres  (  deux  pieds)  et  à  48  centimètres 
(  dix-huit  pouces)  de  distance ,  les  cheveux  n’ont  pas  été 
brûlés,  le  papier  n’a  pas  été  noirci  au  contour  de  l’entrée 
des  balles  ;  seulement ,  les  points  noirs  et  les  petits  trous 
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faits  par  les  grains  de  poudre  étaient  plus  nombreux  que 
dans  l’expérience  précédente. 

3o  Sur  six' coups  tirés  à  32  centimètres  (  un  pied)’  de 
distance,  ôn  a  observé  une  fois  des  traces  de  brûlure  sur  les 
cheveux;  le  conlonv  de  l’entrée  des  balles  n’était  pas  noirci; 
les  points  noirs  et  les  petits  trous  étaient  beaucoup  plus 
nombreux. 

4“  Deux  coups  ont  été  tirés  à  25  centimètres  (neuf  pouces) 
de  distance,  elles  cheveux  ont  été  légèrement  brûlés; 
l’entrée  de  la  balle  n’a  pas  été  noircie/  les  points  noirs  et 
les  trous  étaient  excessivemeht  nombreux. 

5®  Dix  coups  ont  été  tirés  à  i6  centimètres  (  six  pouces 
de  distance).  Le  contour  de  l’entrée  de  la  balle  a  toujours 
été  fortement  noirci  dans  une  largeur  de  35  à  4o  milli¬ 
mètres  (environ  un  pouce  et  demi)  ;  souvent  même  le  pa¬ 
pier  a  pris  feu.  Les  cheveux  ont  toujours  été  brûlés  plus 
ou  moins  complètement. 

MM.  les  experts  concluent  de  ces  expériences  que  le 
pistolet  d’areon  trouvé  près  du  cadavre  du  domestique  , 
s’il  a  été  l’arme  vülnérànte ,  a  dû  être  tiré  presque  à  bout 
portant  pour  produire  les  effets  signalés  dans  la  descrip¬ 
tion  de  la  blessure  située  au-dessous  de  l’œil  droit  de  ma¬ 
dame  P. 

Nous  ferons  remarquer,  au  sujet  de  cette  conclusion  , 
qu’à  la  distance  de  six  pouces  ,  le  contour  du  trou  fait  au 
papierpar  la  balle  était  noirci  dans  une  étendue  d’ara  pouce 
et  demi  environ  ^eX.  nous  rapprocherons  de  ce  résultat  celui 
qui  a  été  signalé  par  notre  ami  et  confrère  M.  Ad.  Lachèse, 
dans  des  expériences  intéressantes  qu’il  a  faites  pour  éclai¬ 
rer  une  question ,  différente  d’ailleurs  de  celle  dont  il  s’agit 
ici:  «  Un  fusil  de  munition  chargé  avec  une  cartouche  de 
guerre,  sans  la  balle;  fut  tiré  K  six  pouces  Ae  la  poitrine  d’un 
cadavre':  il  brûla  la  peau  dans  un  diamètre  d’un  pouce  envi¬ 
ron,  puis  la  couvrit  de  grains  de  poudre  dans  un  espace 
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double.  (Expérience  7'. — Observations  et  expériences  sur  les 
plaies  produites  par  des  coups  de  Jeu  chargés  à  poudre  où  à 
plomb,  et  tirés  à  petite  distance.  Voy.  Anhales  d’hygiène 
et  de  médecine  légale,  t.  xy,  p.  358,  année  i836). 

Dans  quelle  étendue  les  bords  de  la  plaie  dè  madame  P..,  ' 
étaient-ils  noircis?  Ils  Pétaient  seulement  dans  une  largeur 
d’un  pouce  environ.  Malgré  cette  légère  différence,  ne 
peut-on  pas  conclure  de  ce  fait  et  des  expériences  que  nous 
venons  de  citer,  que  le  coup  a  pu  être  tiré  sur  madame  P. .. 
à  six  ou  sept  pouces  de  distance,  et  que  la  brûlure  des  cils 
et  des  sourcils  a  été  causée  à  cette  distance  par  la  déflagra¬ 
tion  de  la  poudre?  Mais  si  cette  brûlure,  comme  le  fait  est 
également  possible,  a  été  produite  par  les  bourres  enflam¬ 
mées  du  pistolet  ,  ne  peut-elle  pas  avoir  eu  lieu  ,  le  coup 
étant  tiré  à  une  plus  grande  distance  encore?  Car  on  sait 
que  la  bourre  ,  qui  s’enflamme  presque  toujours,  peut  être 
lancée  souvent  fort  loin,  dans  cet  état  de  déflagration. 

Cette  seule  différence  dans  la  distance  peut  avoir  eu  une 
grande  influence  sur  un  autre  effet  du  coup  de  pistolet. 
Nous  voulons  parler  de  l’écartement  possible  des  deux 
balles  dont  il  était  chargé,  écartement  par  suite  duquel 
la  plus  petite  des  balles  a  pu  dévier  assez  latéralement 
non-seulement  pour  pénétrer  directement  dans  la  joue 
gauche,  mais  même  pour  ne  pas  atteindre  immédiate¬ 
ment  la  face,  qu’elle  serait  venue  frapper  ensuite  de  gauche 
à  droite ,  en  ricochant  contre  les  parois  du  cabriolet. 

Cette  circonstance  ,  qu’il  importait  d’examiner  ici.avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’il  s’agissait  de  déterminer  si  les  deux 
plaies  de  la  dame  P.  provenaient  de  deux  coups  de  feu  tirés 
sur  elle  à  des  distances  différentes,  ou  d’un  seul  coup  de 
pistolet  chargé  de  deux  balles ,  motiva  une  question  pai’- 
ticulière  de  M.  le  juge  d’instruction  de  Belley.  Il  demanda 
àMM.  les  experts  s’il  était  possible  que  deux  balles  sorties 
du  même  pistolet ,  tiré  comme  l’avait  été  celui  qui ,  d’a- 
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près  la  déclaration  de  M.  Peytel ,  fut  dirigé  sur  sa  femme  ; 
ç’il  était  possible,  disons-nous ,  que  «  les  deux  balles  aient 
pu  prendre  immédiatement  la  direction  de  celles  trouvées 
sur  le  cadavre,  soit  par  l’effe  t  de  l’écartement,  ou  de  quelques 
obstacles  dans  leur  trajet,  et  si  l’une  d’elles  a  pu  revenir  sur 
sa  direction  primitive ,  de  telle  sorte  que ,  tirée  de  droite  à 
gauche ,  elle  ait  pénétré  de  gauche  à  droite  ,  sans  avoir 
rencontré  l’obstacle  d’aucun  corps  extérieur  ,  qui  lui  ait 
fait  faire  un  rico,chet?  »  (Pièce  n“  55.)  - 

MM.  les  experts  ont  répondu  à  cette  question  «que, 
si  les  deux  balles  ont  été  tirées  d’un  même  pistolet ,  du 
même  coup,  elles  n’ont  pu  arriver  à  la  tête  dans  deux  direc¬ 
tions  opposées,  à  moins  que  l’une  d’elles  n’ait  ricoché.  » 

Une  nouvelle  ordonnance  fut  rendue  à  ce  sujet  par  M.  le 
juged’instruction,  et  dansunsecondrapport (pièce  n.  i55), 
MM.  les  capitaines  Cyvost  et  Guiiland  ont  détaillé  les  nou¬ 
velles  expériences  qu’ils  ont  faites  ,  dans  le  but  de  repro¬ 
duire  ,  autant  que  possible ,  les  conditions  dans  lesquelles 
les  faits  se  sont  passés.  Ils  ont  d’abord  constaté  qu’un  indi¬ 
vidu,  en  se  présentant,  armé  d’un  pistolet ,  à  la  portière 
du  cabriolet  de  M.  P.  et  en  avant  du  marchepied,  pou¬ 
vait  diriger  cette  arme  horizontalement  et  même  un  peu 
obliquement  en  has^  sur  la  personne  placée  comme  l’était 
madame  P.  En  second  lien ,  ils  ont  répété  avec  un  pisto¬ 
let  semblable  à  celui  trouvé  près  du  cadavre  du  domes¬ 
tique  ,  et  avec  des  balles  de  même  poids  que  celles  reti¬ 
rées  du  cadavre  de  la  dame  P. ,  les  expériences  qu’ils 
avaient  déjà  faîtes ,  mais  avec  des  pistolets  moins  sem¬ 
blables  à  ce  dernier,  afin  d’observer  quel  pouvait  être  l’é¬ 
cartement  des  projectiles  et  la  distance  à  laquelle  le  coup 
a  pu  être  tiré,  et  ils  ont  conclu  de  ces  expériences  que 
la  blessure  de  la  dame  P.  n’a  pu  être  faite  avec  le  pisto¬ 
let,  et  présenter  toutes  les  particularités  qu’elle  offiait, 
qu’en  le  tirant  presque  «  portfl/JA 
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Avant  d’aller  plus  loin ,  nous  présenterons  ici  quelques 
remarques  sur  ces  dernières  conclusions.  Toutes  les  expé¬ 
riences  faites  attestent  le  soin  extrême  avec  lequel  MM.  les 
experts  ont  procédé  dans  leurs  recherches;  mais ,  quelques 
variées  qu’elles  aient  été,  peuvent-ils  affirmer  qu’ils  ont  re¬ 
produit  de  la  sorte-,  dans  l’une  de  leurs  expériences,  exac¬ 
tement  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  le  coup  de 
feu  à  été  tiré  sur  madame  P.  ?  Non ,  sans  doute. 

Qui  nous  dira  si  la  forme  des  halles  n’était  pas  déjà  plus 
ou  moins  altérée ,  quand  elles  ont  été  mises  dans  le  pisto¬ 
let?  Qui  nous  dira  précisément  quelle  a  été  la  quantité 
de  poudre  employée  pour  la  charge  ,  et  avec  quel  degré 
de  force  on  a  bourré  cette  charge?  Or ,  voilà  autant  .de 
causes  qui  peuvent  faire  varier  les  effets  d’un  coup  de 
feu  ;  et,  quant  à  l’impossibilité  d’un  écartement  assez  con¬ 
sidérable  des  deux  balles,  à  leur  sortie  du  pistolet,  nous 
opposerons  à  cette  opinion  de  MM.  les  experts ,  cèlle  d’un 
homme  qui  est  ordinairement  appelé  à  juger  les  questions 
de  ce  genre.  Nous  voulons  parler  de  M.  Lepage,  arque¬ 
busier  du  roi,  dont  les  connaissances  et  l’habileté  sont  si 
souvent  invoquées  par  MM.  les  juges  d’instruction  du  dé¬ 
partement  de  la  Seine.  Il  nous  a  déclaré  que  des  expé¬ 
riences  nombreuses  lui  avaient  démontré  qu’il  était  fa¬ 
cile  d’obtenir  d’un  pistolet  un  écartement  plus  pu  moins 
grand  entre  des  balles  de  calibre  différent  qu’on  y  intro¬ 
duisait,  suivant  la.  manière  dont  on  les  place  l’une  à  l’é¬ 
gard  de  l’autre  et  dont  on  dispose  la  charge  de  l’arme. 

Si  donc  l’écartement  immédiat  des  balles  est  possible, 
on  conçoit  parfaitement  que ,  dans  le  coup  de  feu  tiré 

obliquement  de  droite  à  gauche  sur  madame  P . .,  l’une 

de  ces  balles  ,  la  plus  petite,  soit  venue  fi’apper  la  joue 
gauche,  ou  qu^elîe  ait  passé  au-devant  du  nez,  sans  léser 
ainsi  aucune  partie  de  la  face ,  et  qu’elle  ait  été  frapper 
immédiatement  le  fond  du  cabiiolet. 
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Mais  c’est  ici  qu’il  s’agissait  de  constater  si ,  dans  les 
circonstances  indiquées  j  une  balle  venant  atteindre  les 
parois  du  cabriolet ,  ne  les  traverserait  pas  plutôt  que  de 
ricocher  à  leur  surface.  Or,  les  expériences  faites  à  ce  sujet 
par  MM.  les  experts  ont  démontré  que  la  ballé  a  pu  rico'^ 
cher  contre  un  châssis,  construit  de  la  même  manière  que 
l’est  la  capote  du  cabriolet  de  M.  Peytel. 

De  la  sorte  encore ,  l’explication  de  la  blessure  de  la, 
joue  gauche  est  facile  :  on  yoit  pourquoi  ses  bords  étaient 
un  peu  déprimés  ,  ainsi  que  cela  s’observe  dans  les  cas  où 
une  région  quelconque  du  corps  est  frappée  par  une  balle 
qui  a  perdu  déjà  une  partie  de  la  force  de  son  impulsion 
première ,  quand  elle  la  traverse  :  de  là  le  peu  de  profon¬ 
deur  à  laquelle  la  balle  est  entrée  ;  de  là  l’absence  de  toute 
coloration  particulière  des  bords,  de  la  plaie. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  conclure  de  tout 
ce  qui  précédé ,  que  la  direction  des  deux  blessures  de  la 
dame  Peytel,  et  la  différence  des  caractères  particuliers  de 
chacune  de  ces  plaies,  n’excluent  nullement  la  possibilité 
qu’elles  aient  été  le  résultat  d’un  seul  coup  de  pistolet  chargé 
de  deux  balles ,  soit  que  ces  dernières  aient  frappé  directe¬ 
ment  et  en  môme  temps  la  face  de  madame  Peytel ,  soit 
que  l’une  d’elles  ne  Fait  atteinte  qu’après  avoir  ricoché 
contre  les  parois  du  cabriolet.  L’une  et  l’autre  hypothèses 
sont  également  admissibles. 

Cependant,  d’après  les  dernières  expériences  de  MM.  les 
of&ciers  d’artillerie  ,  il  serait  impossible  que  le  coup  de 
pistolet  ait  pu  causer  une  blessure  semblable  à  celle  quf 
existait  au-dessous  de  l’oeil  droit  de  madame  Pejtel ,  s’il 
n’avait  pas  été  tiré  presqu^à  bout  portant. 

Nous  avons  déjà  montré ,  en  nous  appuyant  sur  le 
premier  rapport  de  MM.  les  experts  (pièce  n“  55) ,  que  la 
plaie  indiquée  a  pu  être  faite  par  un  coup  de  pistolet  tiré 
à  six  ou  sept  pouces  de  distance  de  la  face.  Dans  leur 
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second  rapport  (pièce  n"  i55),  les  mêmes  experts  déclarent, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  que  cette  plaie  n’a  pu  être 
faite  avec  un  pistolet  semblable  à  celui  qu’on  retrouva 
près  du  cadavre  du  domestique  ,  qu’en  le  tirant  presqu’à 
bout  portant  ;  mais  les  secondes  expériences  de  MM.  les 
officiers  ne  peuvent  détruire  les  résultats  obtenus  dans 
les  premières  ,  et  n’en  diminuent ,  à  nos  yeux ,  aucune¬ 
ment  la  valeur.  Bien  plus, 'nous  ne  pouvons  admettre  que 
le  coup  ait  été  tiré  presqu’à  bout  portant  ;  car  on  na  pas 
trouvé  de  traces  de  bourre  dans  la  profondeur  de  la  plaie 
(vof.  le  rapport  de  MM.  les  docteurs  Borot  et  Cyvost),  et 
cette  particularité  est  ici  d’une  grande  importance ,  puis¬ 
qu’elle  concourt  à  établir  que  le  coup  de  pistolet  a  dû  être 
tiré  à  une  certaine  distance  de  la  face  ,  et  non  pas  à  bout 
portant.  Le  peu  de  profondeur  des  deux  blessures  ne  vien¬ 
drait-il  pas  encore  à  l’appui  de  notre  opinion?  (i) 


(i)  Ce  fut  à  l’occasion  de  cette  partie  de  ma  déposition ,  que  M.  le 
procureur  du  roi  me  demanda  comment  j’avais  pu  donner  une  explica¬ 
tion  toute  contraire  dans  un  cas  analogue.  Il  s’agissait  du  meurtre  de 
la  fille  Yictoire  Léeluse,  par  le  nommé  Beugnet,  son  amant.  «Dans 
«  cette  affaire,  me  dit-il,  vous  avez  déclaré  que  les  deux  coups,  de 
«  pistolet  que  celle  fille  avait  reçus  dans  la  face  avaient  été  tirés  à  bout 
«  portant^  parce  que  les  bords  de  ces  plaies  étaient  noircis  par  la 
O  poudre.  "Vous  pensiez  donc  le  3o  mars  iSSg,  différemment  d’au- 
«  jourd’hui.  » 

Je  répondis  d’abord  que  je  ne  savais  pas  jusqu’à  quel  point  lés  carac¬ 
tères  particuliers  de  la  blessure  de  madame  Peytel  pouvaient  ressembler 
à  ceux  des  blessures  de  la  fille  Léeluse  ;  que  la  noirceur  des  bords  des 
plaies  dans  les  deux  cas  ne  pouvait  suffire  pour  établir  entre  elles  un 
rapprochement  tel  que  l’indiquait  le  ministère  public;  qu’ainsi  l’expli¬ 
cation  que  j’avais  donnée  pour  la  fille  Léeluse  pouvait  très  bien  n’être 
pas  applicable  au  cas  de  madame  Peytel.  J’ajoutai  :  «  Mais  on  apprend 
tous  les  jours-,  et,  si  j’avais  eu  connaissance  à  cette  époque  des  expériences 
de  MM.  les  officiers  d’artillerie,  au  lieu  de  dire  que  les  deux  coups  de 
pistolet  avaient  été  tirés  à  bout  portant,  expression  vague  et  trop  gé— 
hérare  qui  NE  précise  AUCUNEMENT  R  A  jJisTANCE,  j’aumis  VU  répondre 
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PECxiÈsiE  QüESTiOH.  — ^  La  moTt  a-t-elle  été  le  résultat  de 
ces  finies  ? 

•  La  plaie  de  la  joue  gauche ,  répondent  MM.  les  doc¬ 
teur  Borot  et  Cyvost,  n’ayant  intéressé  que  la  peau  et  un 
muscle  sous-jacent ,  doit  être  assimilée  à  une  plaie  simple , 
sans  gravité  intrinsèque,  et  n’a  eu  aucune  influence  sur 
la  mort.  Quant  à  celle  du  nez  et  de  la  fosse  nasale ,  nous 
déclarons  qu’elle  est  la^  cause  de  la  mort ,  soit  à  cause  du 
désordre  occasioné  dans  ces  parties ,  soit  par  la  commo¬ 
tion  du  cerveau ,  soit  par  une  hémorrhagie  provenue  de 
la  lésion  de  quelque  branche  de  l’artère  maxillaire  interne, 
ainsi  que  le  prouve  le  sang  que  nous  avons  Fait  sortir 
par  les  narines  et  celui  que  nous  avons  trouvé  dans  le 
pharynx.  »  , 

Nous  ne  pouvons  admettre  avec  MM.  les  experts  que  la 
mort  ait  été  causée  par  la  plaie  du  nez  ,  soit  à  cause  du 
désordre  occasioné  dans  ces  parties ,  soit  par  la  commotion 
du  cerveau ,  soit  par  hémorrhagie.  Il  nous  suffira  de  prou- 


comme  aujour^hui  :  «  Les  coups  de  pistolet  ont  pu  être  tirés  à  cinq  ou  six 
cr  pouces  de  la  face.  » 

Et  c’est  cette  explication  si  franche  et  si  claire  que  M.  le  procureur 
du  roi  n’a  pas  hésité  à  présenter,  dans  son  réquisitoire  écrit,  comme  une 
contradiction  telle  que,  à  cinq  mois  d’intervalle,  je  venais  soutenir  deux 
opinions  opposées  sur  le  même  fait  ! 

S’il  ne  m’a  pas  été  permis  de  répondre  à  l’instant  même  à  M.  le  pro¬ 
cureur  du  roi,  ce  magistrat  devait  bien  penser  qu’il  n’aurait  pas  avec 
moi  le  dernier  mot  sur  une  semblable  interprétation  de  sa  part;  elle 
était  trop  grave;  elle  venait  trop  directement  donner  quelque  crédit 
aux  propos  absurdes  et  ridicules  qui  circulaient  dans  le  "public ,  pour 
que  je  ne  me  hâtasse  pas  d’en  démontrer  publiquement  toute  l’inexac¬ 
titude  }  et  pour,  cela,  il  m’a  suffi ,  comme  on  le  voit ,  de  rappeler  les 
parole^quc  j’avais  prononcées 
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ver  que  ces  trois  explications ,  si  peu  motivées ,  sont  dé 
pures  assertions,  pour  montrer  que  rien  ne  justifie  une  pa¬ 
reille  conclusion. 

Et  d’abord ,  où  sont  ici  les  preuves  de  la  mort  par  hé¬ 
morrhagie?  Sans  doute  MM.  les  experts  ne  considèrent  pas 
comme  telles  le  sang  qu’ils  ont  fait  sortir  par  les  narines  et 
celui  qu’ils  ont  trouvé  dans  le  pharynx.  La  quantité  en 
était  trop  peu  considérable.  Si,  au  contraire,  il  eût  coulé 
abondamment  de  la  plaie  dans  l’arrière-gorge,  il  y  en 
aurait  eix  d’avalé  ,  et  on  en  eût  trouvé  dans  l’estomac  ;  mais 
on  a  vu  que  cet  organe  n’en  contenait  pas. 

En  second  lieu ,  dans  les  parties  traversées  par  la  balle , 
où  donc  est  le  vaisseau  assez  considérable  pour  donner 
ainsi  lieu  à  une  hémorrhagie  mortelle  dans  le  peu  de  temps 
qui  s’est  écoulé  entre  le  moment  où  M.  Peytels’ést  élancé 
de  la  voiture  pour  courir  après  son  domestique,  et  celui  où  il 
n’a  plus  relrouvéjque  le  cadavre  de  sa  femme?  Où  voit-on, 
dans  les  détails  de  l’auCopsie ,  que  MM.  les  experts  aient 
indiqué  l’état  exsangue  des  organes?  Il  n’en  est  pas  dit 
ün  mot,  et,  si  cet  état  eût  existé,  il  les  eût  trop  frappés 
poui’  qu’ils  aient  pu  omettre  d’en  faire  mention.  Ainsi  donc 
tout  concourt  à  prouver  que  la  mort  n’a  pas  eu  lieu  par 
hémorrhagie. 

Peul- on  l’attribuer  aux  désordres  occasionés  dans  les 
parties  traversées  par  la  halle?  Mais  ces  désordres  ont 
simplement  consisté  dans  la  fracture  de  l’os  maxillaire 
supérieur  que  le  projectile  a  brisé  pour  pénétrer  dans  la 
fosse  nasale  correspondante.  Tous  les  praticiens  savent 
qu’une  lésion  de  ce  genre  ne  présente  par  elle-même  au¬ 
cun  danger  immédiat  :  les  accidens  qu’on  peut  redouter 
alors  surviennent  seulement  à  l’époque  de  la  suppuration  ; 
la  blessure  n’offrait  donc,  par  elle-même,  aucune,  gravité 
immédiate  ,  quant  aux  parties  intéressées.  -- 

Enfin ,  cette  blessure  a-t-elle  été  aussi  rapidement  mor- 
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telle ,  far  suite  de  la  commotion  du  cerveau  qui  V  aurait  ac¬ 
compagnée! 

II  n’existe ,  la  plupart  du  temps ,  aucune  trace  de  la 
commotion  cérébrale,  lors  même  que  cet  accident  a  bien 
évidemment  eu  lieu.  Nous  ne  pouvons  donc  considérer 
comme  en  étant  une  preuve  ici ,  l’existence  d’une  certaine 
quantité  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  crâne,  ce  fait 
pouvant  être  l’unique  résultat  de  phénomènes  cadavé¬ 
riques  ,  ainsi  que  MM.  les  experts  sont  d’ailleurs  les  pre¬ 
miers  à  le  reconnaître.  Ce  n’est  donc  pas  une  altération 
particulière  qu’ils  auraient  trouvée  dans  les  organes  du  ca¬ 
davre,  qui  a  pu  former  leur  opinion  à  cet  égard.  La  brû¬ 
lure  du  sourcil  et  des  cils,  la  brûlure  et  la  couleur  noire 
de  la  peau  autour  dés  bords  de  la  plaie,  ainsi  que  le 
grand  nombre  de  grains  de  poudre  qui  avaient  pénétré 
dans  l’épaisseur  de  la  peau  ,  étant  autant  de  caractères  qui 
indiquaient  que  le  coup  de  feu  a  été  tiré  à  une  petite  dis¬ 
tance  de  la  face ,  MM.  les  experts  en  ont-ils  conclu  que 
l’explosion  du  pistolet  aussi  rapprochée  de  la  partie  bles¬ 
sée  ,  a  dû  déterminer  une  secousse  violente  de  la  tête ,  et 
conséquemment  une  commotion  du  cerveau  promptement 
mortelle? 

Mais  si  ces  derniers  motifs  sont ,  comme  nous  le  pen¬ 
sons  ,  ceux  qui  ont  effectivement  conduit  MM.  les  experts 
à  émettre  cette  opinion  ,  nous  devons  dire  que  des  faits 
très  nombreux  viennent  démontrer  que  cette  explication 
est  au  moins  hasardée ,  et  que  beaucoup  d’exemples  peu¬ 
vent  être  apportés  comme  autant  de  preuves  contraires  à 
l’assertion  de  nos  confrères.  Et  d’abord,  faisons  remarquer 
que  le  coup  de  feu  n’a  pas  été  tiré  à  bout  portant ,  rigou¬ 
reusement  parlant,  mais  à  une  certaine  distance  de  la 
face,  et  qu’ainsi  l’influence  de  l’explosion ,  comme  cause 
de  la  commotion  cérébrale ,  devient  par  cela  même  plus 
douteuse. 


23. 


356  PLAIES  PAS»  ARMES  A  FEU. 

Mais  si  l’effet  de  l’explosion  était  tel  que  le  pensent 
MM.  les  experts,  à  plus  forte  raison  devrait-on  l’observer 
dans  tous  les  cas  où  le  coup  de  pistolet  est  tiré  en  étant 
bien  plus  rapproché  encore  de  la  tête ,  le  canon  introduit 
dans  la  bouche ,  par  exemple.  Il  y  aurait  toujours  alors 
une  commotion  cérébrale  immédiatement  mortelle,  car 
l’ébranlement  du  crâne  est  aussi  bien  plus  considérable 
que  lorsque  le  coup  de  feu  atteint  simplement  une  partie 
de  la  face,  l’arme  étant  maintenue,  comme  dans  le  cas  que 
nous  examinons ,  à  une  certaine  distance  de  l’individu 
blessé. 

Or,  des  exemples  de  tentative  de  suicide  prouvent  que, 
dans  ce  cas ,  le  coup  de  feü  n’a  souvent  brisé  que  les  os  de 
la  face,  sans  causer  d’autres  accidens  immédiats;  s’il  sur¬ 
vient  instantanément  quelques  symptômes  de  commotion 
du  cerveau,  ils  se  dissipent  souvent  très  rapidement.  Nous 
pourrions  rapporter  ici  à  l’appui  de  ces  remarques ,  des 
faits  consignés  dans  les  annales  de  là  science;  mais  nous 
préférons  citer  quelques  exemples  qui  nous  sont  particu¬ 
lièrement  connus ,  et  dont  nous  pouvons  garantir  l’au¬ 
thenticité. 

Un  enfant  de  treize  ans,  jouant  avec  un  autre  plus 
jeune,  âgé  de  neuf  ans ,  lui  décharge  à  haut  portant,  sur  le 
côté  droit  de  la  face ,  un  fusil  chargé  à  plomb.  Le  coup 
fit  balte ,  toute  la  joue  droite  ne  formait  qu’une  vaste  plaie 
à  bords  noircis  et  brûlés,  l’os  maxillaire  supérieur  avait 
été  brisé  et  criblé  de  grains  de  plomb.  L’enfant  tomba 
immédiatement  à  la  renverse,  et  se  releva  seul  presque  aus¬ 
sitôt.  Il  était  guéri  six  semaines  après  l’accident. 

Un  jeune  homme,  se  tire  deux  coups  de  pistolet  dans 
la  bouche,  qui  lui  brisent  les  dents  et  les  mâchoires  et 
lui  déchirent  la  langue,  et  ne  pouvant  consommer  ainsi 
son  suicide,  il  se  pend  à  un  arbre  voisin.  Nous  avons  pu¬ 
blié  cette  observation  remarquable  sous  plusieurs  rap- 


PLAIES  PAU  ARMES  A  FEÜ.  357 

ports  dans  un  recueil  scientifique  bien  connu  (Archives 
générales  de  médecine^  t.  vi,  page  538,  année  i8a4). 

Nous  connaissons  deux  individus  chez  lesquels  une  ten¬ 
tative  semblable  de  suicide,  fut  suivie  de  plusieurs  fi’ac- 
tures  des  os  maxillaires  supérieurs  avec  lacération  des 
tégumens  de  la  face  et  du  nez  ;  tous  les  deux  ont  guéri 
avec  des  cicatrices  qui  rendent  la  figure  très  difforme. 
L’un  d’eux ,  qui  se  tira  le  coup  de  pistolet  étant  assis  sur 
une  chaise ,  ne  perdit  pas  même  un  instant  connaissance. 

A  ces  faits,  nous  en  ajouterons  un  dernier,  plus  con¬ 
cluant  encore  en  faveur  de  notre  opinion’  ;  il  nous  est  com¬ 
muniqué  par  notre  honorable  confrère,  M.  Duplay. 

Un  jeune  homme  de  17  ans  se  tire  deux  coups  de  pisto¬ 
let  dans  la  tête.  L’une  des  deux  balles  s’aplatit  contre  l’os 
frontal,  qu’elle  brise  ;  l’autre  balle  pénètre  dans  le  crâne. 
Au  moment  même  de  la  détonation ,  on  arrive  à  la  cham¬ 
bre  de  ce  jeune  homme  ;  on  l’appelle  ;  on  lui  dit  d’ouvr-ir 
sa  porte  ;  il  vient  ouvrir  sa  porte,  en  effet,  et  dit  à  la  personne 
qui  se  présentait:  «  Je  suis  un  homme  mort  »  ,  cf  il /ut  se 
jeter  sur  son  lit  aussitôt  après.  MM.  Dubois,  Larrey  et 
Roux  furent  appelés  plus  tard  en  consultation  pour  ce  cas 
si  grave ,  qui  se  termina  par  la  mort ,  au  bout  d’un  mois. 

Ces  exemples  ne  suffisent-ils  pas  pour  démontrer  qu’il 
n’est  aucunement  prouvé  que  le  coup  de  pistolet  reçu  par 
madame  P.  ait  été  suivi  de  commotion  cérébrale  mortelle? 
Bien  plus  :  en  considérant  le  peu  de  profondeur  à  laquelle 
la  balle  a  pénétré,  et  en  rapprochant  ce  fait  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer ,  nous  n’hésitons  pas  à  ajouter  que 
tout  autorise  à  penser  que  cette  blessure  n’a  pas  été  suivie 
de  commotion  du  cerveau. 

TROisiinifi  QUESïioH.  —  La  mort  a-t-elle  été  immédiate? 

Tout  en  admettant  que  la  mort  a  été  le  résultat  de  la 
blessure  dont  il  s’agit ,  MM.  les  experts  pensent  qü'élle 
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pas  dû  être  instantanée ,  mais  que  cependant  elle  n’a  pas 
dû  se  faire  attendre.  D’après  ce  simple  énoncé ,  il  est  dif¬ 
ficile  d’apprécier,  même  approximativement ,  la  durée  du 
temps  pendant  lequel  MM.  les  experts  supposent  que  ma¬ 
dame  P.  a  vécu  après  sa  blessure.  Toutefois,  on  peut  croire 
que,  suivant  eux^  la  mort  a  eu  lieu  assez  promptement. 
Les  motifs  que  nous  avons  exposés  dans  le  paragraphe  pré¬ 
cédent  sont  autant  d’argumens  que  nous  pourrions  faire 
valoir  encore  ici  avec  avantage ,  pour  soutenir^l’opinion 
contraire.  A  notre  avis,  la  blessure  de  madame  P.  n’était 
pas  mortelle ,  et  nous  pensons  que  sa  mort  a  été  détermi- 
minée  par  une  toute  autre  cause ,  que  nous  examinerons 
tout-à-l’heure. 

QUATRIÈME  QUESTION.  —  Madame  P.  a-t~elle  pu  s’ enfuir ,  et 
faire  immédiatement  sept  à  huit  cents  pas? 

Suivant  MM.  les  experts,  «il  n’est  pas  possible  que  ma¬ 
dame  Peytel  ait  pu  parcourir  une  aussi  grande  distance 
soit  à  cause  de  la  commotion  du  cerveau  ,  soit  à  cause  de 
l’hémorrhagie.  »  • 

Mais  nous  croyons  avoir  démontré  qu’une  hémorrhagie 
n’a  pu  avoir  lieu  de  manière  à  entraîner  la  mort.  Quant  à 
la  commotion  cérébrale ,  nous  avons  fait  voir  que  rien  ne 
prouve  qu’elle  ait  existé  ;  que  tout  concourt ,  au  contraire, 
à  faire  présumer  qu’il  n’y  en  a  pas  eu.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  répondre  qu’il  est  très  possible  que  madame  P. 
ait  pu  s’enfuir,  et  faire  sept  à  huit  cents  pas  immédiate¬ 
ment  après  avoir  été  blessée. 

CINQUIÈME  QUESTION,  —  üfadame  P.  a-t-elle  pu  prononcer  des 
paroles  disûnctes,  après  sa  blessure. 

Dans  une  autre  ordonnance  en  date  du  20  décembre 
i838  (pièce  n.  102),  M.  le  juge  d’instruction  posa  de  nou¬ 
velles  questions  à  MM .  les  docteurs  Borot  e  t  Cy  vost .  La  copie 
des  pièces  qui  nous  a  été  transmise  ne  contient  pas  l’énon- 
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cé  de  ces  questions,  mais  il  est  facile  de  les  supposer  ,  d’a¬ 
près  les  réponses  suivantes  de  MM.  les  experts. 

a  Nous  sommes  d’avis  unanime  qu’il  est  impossible  que 
madame  P.  ait  pu  prononcer  des  paroles  distinctes  ,  soit  à 
cause  de  la  commotion  du  cerveau,  qui  a  dû  suivre  immé¬ 
diatement  le  coup  de  feu  reçu  au-dessous  de  l’œil ,  soit  à 
cause  de  la  fracture  des  os  de  la  fosse  nasale,  et  ■principale¬ 
ment  à  cause  de  la  position  de  la  balle ,  qui ,  logée  sur  la 
base  de  la  langue ,  serait  nécessairement  tombée  dans  le 
larynx  ou  dans  ï œsophage ,  au  moindre  mouvement  fait 
pour  articuler  des  mots.  » 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  eu  à  discuter  que  des  opi¬ 
nions  qui  pouvaient  avoir  quelque  apparence  de  fonde¬ 
ment  ;  mais  ,  nous  sommes  forcés  de  le  dire  ,  les  raisons  al¬ 
léguées  ici  par  MM.  les  experts  dénotent  une  préoccupa¬ 
tion  véritablement  inconcevable.  Comment!  dans  une  af¬ 
faire  aussi  grave ,  où  tous  les  faits  doivent  être  examinés 
rigoimeusement ,  où  les  conséquences  les  plus  fatales  peu¬ 
vent  dépendre  de  leurs  interprétations  ,  MM.  les  experts 
sont  unanimes  pour  afÉœmer  que  madame  P.,  n’a  pu  pro¬ 
noncer  de  paroles  distinctes  à  cause  de  la  fracture  des  os 
de  la  fosse  nasale,  et  principalement  à  cause  de  la  position 
de  la  balle  qui ,  logée  sur  la  base  de  la  langue  ,  serait  né¬ 
cessairement  tombée  dans  le  larynx  ou  dans  l’œsophage  , 
au  moindre  mouvement  fait  pour  articuler  des  mots  !  ! 

Nous  hésitons  presque  à  discuter  ces  dernières  ob  - 
jections  de  MM.  les  experts.  Nous  ne  dirons  rien  de 
l’impossibilité  de  parler  où  eût  été  madame  Peytel ,  s’il  y 
avait  eu  commotion  du  cerveau;  nous  avons  déjà  fait  re¬ 
marquer  que  rien  ne  prouvait  que  cet  accident  avait  suivi 
le  coup  de  feui-eçu  à  la  face.  Mais  affirmer  que  l’émission 
dés  sons,  que  la  faculté  de  prononcer  des  paroles  dis¬ 
tinctes  ,  étaient  devenues  impossibles  ,  parce  que  les  os 
d’une  des  fosses  nasales  étaient  brisés  !  mais  MM.  les 
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experts  ignorent-ils  donc  qu’une  lésion  semblable  des  fosses 
nasales  ne  peut  apporter  que  des  modifications  dans  le 
timbre  de  la  voix  ;  que  l’articulation  des  mots  n’en  est 
aucunement  gênée  ;  que  la  phonation,  en  un  mot ,  est  in¬ 
dépendante  des  fonctions  départies  aux  fosses  nasales  ? 

Puis  MM,  les  experts  signalent  comme  une  cause  qui 
doit  avoir  principalement  empêché  de  prononcer  des  pa¬ 
roles  distinctes,  la  position  de  la  balle,  qui  était  logée 
sur  la  base  de  la  langue,  et  qui  serait  tombée  nécessaire¬ 
ment  dans  le  pharynx  ou  dans  l’œsophage ,  au  moindre 
mouvement  fait  pour  articuler  des  mots.  Si  tout  n’était 
pas  sérieux  dans  cette  affaire ,  nous  douterions  qu’un 
pareil  argument  ait  pu  être  invoqué  par  MM.  les  experts. 
Comment  croire  un  seul  instant  que  la  balle  qui  à  été 
trouvée  simplement  posée  sur  la  base  de  la  langue  ,  y 
soit  ainsi  restée  depuis  le  moment  où  le  coup  de  feu  a  été 
tiré  jusqu’à  celui  où  madame  P. ....  a  succombé?  MM.  les 
experts  ne  savent-ils  pas  que  le  moindre  corps  étranger 
introduit  dans  cette  partie  de  l’arrière-gorge  détermine 
aussitôt  des  efforts  de  vomissement  qui  le  rejettent  au- 
dehorsjoudes  mouvemens  involontaires  de  déglutition 
qui  l’entraînent  immédiatement  dans  le  pharynx ,  et  lors- 
qxi  il  est  aussi  volumineux  que  J  Vêtait  la  balle  qui  a  été 
trouvée  ce  corps  étranger  ne  peut  pénétrer  que  dans 
l’œsophage,  et  non  dans  le  larynx ,  comme  MM.  les 
experts  l’admettent?  (i) 

(i)  Si,  dans  ma  déposition  devant  le  jury  de  Bourg  ,  j’ai  pu  dire,  au 
sujet  de  ces  dernières  explications,  de  MM.  les  experts,  quelles  étaient 
démeniies  par  les  not’ons  les  plus  vulgaires  de  la  science  ,  je  demande 
à  tout  médecin  consciencieux  si  de  semblables  assertions,  dans  un  cas 
aussi  grave,  ne  suffisaient  pas  pour  expliquer  la  vivacité  de  mes  pa¬ 
roles,  et  si  je  n’étais  pas  trop  autorisé  à  affirmer^  (  quoi  qu’on  se  soit 
tant  récrié  sur  mon  ton  d’affirmation  )  que  l’erreur  contre,  laquelle 
je  m’élevais,  était  de  la  dernière  évidence!  Et  voilà  ce  qui -paraît  avoir 
soulevé  contre  aaoi  les  récriminations  étranges  du  ministère  public  ! 
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Que  conclure  donc  de  ces  observations?  que  la  balle 
n’était  pas ,  pendant  le  temps  que  madame  P . a  sur¬ 

vécu  ,  là  où  MM.  les  experts  l’ont  trouvée.  Si  elle  eut 
pénétré  immédiatement  dans  l’arrière-gorge,  elle  eut  né¬ 
cessairement  brisé  une  partie  de  la  cloison  des  fosses  na¬ 
sales,  attendu  l’obliquité  de  sa  direction .  Or,  cette  cloison 
était  intacte;  mais  la  balle  était  restée  engagée  dans  la  fosse 
nasale,  et  elle  n’est  tombée  dans  Parrière- gorge  que  lors  du 
transport  du  cadavre  dans  la  voiture  et  jusqu’à  Belley,  ou 
par  suite  des  mouvemens  imprimés  à  la  tête  pendant  l’au¬ 
topsie,  soit  quand  MM^  les  experts  introduisirent  un  doigt 
dans  la  plaie  du  nez  ,  pour  en  retirer  des  esquilles  ,  soit 
quand  ils  enlevèrent  la  partie  antérieure  de  la  base  du  crâne, 
en  recherchant  ce  projectile. 

Pour  achever  de  prouver  combien  est  fondéenotre  opi¬ 
nion  sur  la  possibilité  de  l’articulation  des  mots  avec  une 
blessure  comme  celle  qu’avait  madame  P......  nous 

citerons  un  fait  assez  récent  dont  les  détails  nous  sont  par- 
faitejment  connus.  Le  3o  mars  iSSg  ,  le  nommé  Beugnet  a 
été  condamné  par  la  cour  d’assises  de  la  Seine ,  pour  avoir 
tué  sa  maîtresse  en  lui  tirant  deux  coups  de  pistolet  dans 
la  face.  La  jeune  fille  était  alors  au  lit ,  et  au  même  instant 
où  elle  était  ainsi  frappée,  elle  se  redressa  momentanément 
sur  son  séant,  en  criant  : /non  Dieu mon  Dieu  I ...  Or, 
c’est  nous  qui  avons  été  chargés  par  le  ministère  public  de 
faire  l’autopsiè ,  et  nous  avons  constaté  qu’une  des  balles 
avait  traversé  de  part  en  part  le  cerveau  ,  en  pénétrant 
au-dessous  de  l’œil  gauche.  Si  donc  une  plaie  semblable,  et 
nécessairement  mortelle,  n’a  pas  ôté  immédiatement  l’usage 
de  la  parole  à  Victoire  Lécluse ,  de  telle  sorte  qu’elle  a 
pu  dire  à  haute  voix  et  au  moment  où  elle  était  blessée  : 
mon  Dieu!  mon  Dieu.'  n’est-il  pas  évident  que,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  ici,  où  la  blessure  n’avait  pas  de  gra¬ 
vité  comparable,  et  né  lésait  aucun  des  organes  nécessaires 
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à  la  voix  et  à  l'articulation  des  mots,  madame  P.  ait  pu 
prononcer  les.  paroles  qui  ont  été  entendues  par  son  mari? 
Pour  nous ,  le  fait  n’est  pas  contestable.  L’exemple  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut ,  et  qui  nous  a  été  com¬ 
muniqué  par  notre  honorable  confrère  M.  Duplay ,  ne 
confirme-t-ii  pas  encore  en  tous  points  notre  opinion  ? 

Nous  bornons  ici  nos  réflexions  sur  les  dernières  obsei’- 
yations  de  MM.  les  experts.  Nous  regrettons  d’avoir  été 
dans  l’obligation  de  nous  expliquer  aussi  sévèrement  sur 
leurs  opinions.  Mais  notre  conscience  et  l’intérêt  de  la 
vérité  nous  en  faisaient  un  devoir,  et  nous  n’avons  voulu 
dissimuler  ici  aucune  de  nos  convictions. 

En  dernière  analyse ,  quelle  a  donc  été  la  cause  de  la  mort 
de  madame  P. 

Dans  l’historique  des  faits,  retracés  par  M.  P.,  on  a  vu 
qu’après  avoir  porté  les  derniers  coups  à  l’individu  qu’il 
avait  abattu  à  ses  pieds,  il  était  revenu  sur  ses  pas,  et 
qu’après  aVoir  parcouru  une  distance  de  sept  à  huit  cents 
pas,  il  avait  retrouvé  sa  femme,  la  face  contre  terre,  le  vi¬ 
sage  dans  l’eau,  sans  être  submergée,  et  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie.  Cette  circonstance  si  importante  à  examiner, 
attendules  conséquences  qu’elle  pouvait  avoir  eues,  ne  pa¬ 
raît  avoir  fixé  que  très  faiblement  l’attention  de  MM.  les 
experts:  en  effet,  que  trouvons-nous  à  ce  sujet  dans  leur 
rapport? 

«  Nous  avons  ensuite  examiné  les  organes  des  grandes 
cavités,  disent-ils,  et  surtout  ceux  de  la  poitrine  ;  le  cada¬ 
vre  ayant  pu  être  quelque  temps  dans  l’eau ,  comme  sem¬ 
blaient  l’indiquer  ses  vêtemens  mouillés.  Nous  avons 
trouvé  le  poumon  gauche  libre  et  flottant,  le  poumon 
droit  adhérent  à  la  plèvre  costale ,  mais  tous  deux  roses , 
crépitans,  parfaitement  sains  j  la  partie  postérieure  seule- 
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un  peu  engorgée  de  sang  noir;  mais  par  un  simple  effet, 
cadavérique  résultant  du  décubitus  sur  le  dos.  » 

Là  s’est  borné  l’examen  de  MM.  les  experts  ;  ainsi  ils 
n’ont  pas  recherché  si  les  bronches  et  la  trachée-artère 
contenaient  ou  non  un  liquide  écumeux,  si  les  cavités  du 
cœur  étaient  également  remplies  de  sang ,  ou  si  les  cavités 
droites  l’étaient  beaucoup  plus  que  celles  du  côté  gauche; 
ils  ne  donnent  aucune  description  détaillée  de  l’état  du 
cerveau  et  de  ses  membranes ,  ils  ne  parlent  pas  de  l’état 
du  sang^  ils  ne  disent  pas  si  les  alimens  contenus  dan 
l’estomac  étaient  mêlés  à  une  certaine  quantité  de  liquide. 
En  résumé ,  il  est  évident  que  préoccupés  exclusivement 
de  l’idée  que  da  mort  de  madame  P.  était  due  au  coup 
de  feu  reçu  à  la  face,  MM.  les  experts  se  sont  attachés 
plutôt  à  compléter  l’autopsie  judiciaire  qu’à  constater 
soigneusement  l’état  de  tous  les  organes,  (i) 


,  (i)  Toutes  ces  pmissiom.  si  graves  dans  le.  rapport  de  MM.  les 

experts,  cessent-elles  d’exister  parce  que,  dans  leurs  dépositions,  ils  ont 
donné  les  détails  qui  manquaient  dans  leur  procès-verbal,  et  cette 
déclaration  diminue-t-elle  la  force  de  l’objection  que  je  leur  présentais 
dans  ma  consultation  .!*  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  en  médecine  légale  un 
principe  dont  chacun  comprend  toute  l’importance  ;  c’est  qu’un  rapport 
d’autopsie  judiciaire  doit  renfermer  une  description  complète  et  fidèle 
,de  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  le  cadavre,  «  Quelque 
attentif  que  soit  l’expert  dans  son  opération  ,  dit  Chaussier  {Considéra^ 
fions  médieo-légales  sur  la  manière  de  procéder  à  l’ouverture  des  cadavres ^ 
et  spécialement  dans  les  cas  de  visites  judiciaires  1819  ,  in-8  ), 

il  ne  doit  point  se  fier  entièrement  à  sa  mémoire  ;  mais  il  convient , 
pour  ne  rien  laisser  échapper,  qu’il  marque  aussitôt,  avec  un  crayon  et 
en  quelques  mots  abrégés  ,1a  situation  ,  la  forme,  la  nature  des  altéra¬ 
tions  qu’il  rencontre  successivement ,  et ,  lorsque  toutes  ses  recherches 
anatomiques  sont  terminées ,  il  vérifie  sur  le  sujet  même  l’exactitude  des 
notes  qu’il  a  prises  :  il  les  dispose  dans  un  ordre  convoiable  ^  y  ajoute 
les  éclaircissemens,  les  détails  nécessaires  pour  caractériser  et  bien  faire 
connaître  les  différentes  lésions  observées  dans  la  visité  du  corps;  enfin 
il  s’occupe  de  la  rédaction  de  son  rapport.  » 
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Cependant  les  circonstances  dans  lesquelles  le  corps 
avait  été  retrouvé ,  l’absence  de  toute  trace  de  violences 
quelconques  à  sa  surface,  à  l’exception  des  deux  blessures, 
devaient  diriger  leurs  investigations  dans  un  autre  sens. 
Dès  le  moment  où  l’asphyxie  avait  été  possible,  et  l’ex¬ 
posé  des  faits  autorisait  suffisamment  cette  présomption. 


C’est  pour  éviter  toute  cause  d’erreur  et  pour  que  les  faits  constatés 
iie  puissent  être  présentés  ultérieurement  sous  d’autras  faces,  que  le 
même  auteur  a  dit  encore  ;  ■  que  le  rapport  doit  toujours  être  écrit  en 
totalité  ou  en  grande  partie  sur  le  lieu  même  de  la  visite; ....  que , 
lorsque  r affaire  est  compliquée,  on  doit  rédiger  sur  les  lieux  mêmes  tout 
ce  qui  est  le  résultat  de  V observation,  sauf  à  tirer  plus  tard  les  consé¬ 
quences  qui  doivent  terminer  le  rapport  ;  cependant ,  ajoute  Chaussier, 
le  médecin  trouve  toujours  quelque  prétexte  spécieux  pour  se  soustraire 
à  cette  règle.  Presque  toujours  il  s’en  rapporte  à  la  fidélité  de  sa  mémoire 
ou  à  quelques  notes  fugitives  prises  avec  précipitation.  Sans  doute  il  est 
des  circonstances  qui  exigent  la  méditation  dans  le  silence  du  cabinet; 
mais  l’exposition  des  faits,  qui  constitue  la  majeure  partie  du  rapport,  ne 
demande  que  de  l’attention.  La  méditation  ne  peut  rien  j  ajouter  ni  en 
retrancher:  il  suffit  de  les  décrire  avec  clarté  et  précision.  Cette  partie 
du  rapport  doit  être  remplie  sur-hr-ckamp  ;  car,  si  quelque  article  du 
rapport  échappait  ou  paraissait  douteux,  on  est  sur  les  lieux,  on  peut 
le  vérifier  aussitôt.;...  »  (Observations  chîrurgico-légales  sur  un  point 
important  de  la  jurisprudence  criminelle ,  Dijon ,  1790  ,  in-8  ,  p.  41.) 

Cette  opinion  d’un  homme,  dont  MM.  les  experts  ne  récuseront  pas 
l’autorité  en  semblable  matière ,  ne  justifie-t-elle  pas  en  tous  points  les 
remarques  que  j’ai  Élites  sur  leur  rapport?  J’ajouterai  que,  lorsqu’un 
magistrat  commet  un  expert  pour  constater  la  cause  de  la  mort  d'un 
individu  ,  il  ne  peut  énumérer,  danssa  commission  rogatoire ,  les  diffé¬ 
rons  genres  de  mort  dont  le  médecin  devra  rechercher  les  traces.  C’est 
à  l’expert  seul  à  s’expliquer  sur  ce  point ,  quand  l’examen  des  organes 
du  cadavre  lui  a  fait  connaître  les  lésions  existantes.  Aussi  je  n’ai  pu 
comprendre  comment  M.  le  docteur  Borot ,  après  avoir  déclaré  que , 
quoiqu’elles  ne  fussent  pas  mentionnées  dans  son  rapport ,  il  avait  fait 
toutes  les  recherches  que  j'avais  indiquées  comme  ayant  été  omises, 
comment,  dis- je,  M.  Borot  ait  ajouté  qu’il  n’avait  pas  dû  d’ailleurs 
s’occuper  de  la  question  de  l’asphyxie,  parce  qu’elle  ne  lui  avait  pas  été 
posée  par  M.  le  juge  d’instruction. 


PLÂIB6  PAR  ARÜdES  A  FEU. 


365 


pourquoi  MM.  les  experts  n’ont-ils  pas  recherché  si  les 
voies  aériennes  ne  contenaient  pas  des  indices  de  ce  genre 
de  mort?  Dans  la  position  affreuse  où  se  trouvait  ma¬ 
dame  P.  t  elle  qui  était  excessivement  myope ,  blessée  et 
errante  au  milieu  d’une  nuit  obscure  et  froide,  n’a-t-elle 
pas  pu  perdre  connaissance  au  moment  où  elle  est  tom¬ 
bée  dans  Peau,  et  cet  accident  très  vraisemblable  a  pu 
sufidre  pour  qu’elle  y  ait  péri  asphyxiée,  quand  même  il 
n’y  aiürait  eu  qu’une  petite  quantité  d’eau  dans  le  fossé; 
en  outre,  madame  P.  y  est  tombée  la  face  en  avant,  ca 
qui  rend  le  fait  encore  plus  probable. 

Nous  avons  été  chargé  par  M.  le  procureur  du  roi  de 
procéder  à  l’ouverture  du  corps  d’un  individu  qui ,  étant 
ivre ,  tomba  de  la  sorte  dans  une  de  ces  cuvettes  peu  pro¬ 
fondes,  creusées  entre  les  arbres  qui  bordent  la  route  de 
Paris  à  Pantin.  Il  y  avait  à  peine  six  pouces  d’eau,  en 
sorte  qùe  le  corps  n’en  était  pas  même  recouvert.  Eh! 
bien ,  la  mort  n’en  avait  pas  moins  été  le  résultat  de  l’as¬ 
phyxie  par  submersion. 

Qui  peut  prouver  qu’il  n’en  a  pas  été  ainsi  dans  le  cas 
que  nous  examinons?  Puisqu’on  demande  si  madame  P.  a 
pu  faire  sept  à  hiiit  cents  pas  après  ses  blessures,  il  a  donc 
fallu  que  son  mari  parcourut  cette  distance  encore  assez 
longue ,  au  milieu  d’une  nuit  obscure ,  avant  de  la  re¬ 
trouver.  Ce  temps  n’a-t-il  pas  pu  suffire  pour  que  l’asphyxie 
ait  eu  lieu?  Mais  peut-être  l’asphyxie  n’était-elle  pas 

encore  complète  quand  M.  P . chercha  à  retirer  de 

l’eau  sa  femme,  qu’il  crut  morte-  Peut-être  que  des  soins 
bien  dirigés  aimaient  pu ,  dans  ce  moment  encore ,  la 
rappeler  à  la  vie  ?  La  mort  de  madame  P. ...  a  donc  pu 
être  le  résultat  d’un  accident  tout  fortuit ,  d’autant  plus 
que  l’absence  de  toute  trace  de  violences  quelconques  à 
la  surface  du  corps ,  à  l’exception  des  blessures  de  la  face, 
concourt  à  établir  que  cette  chute  dans  l’eau  n’a  pas  été 
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la  conséquence  d’une  lutte  à  la  suite  de  laquelle  ma¬ 
dame  P . y  aurait  été  précipitée. 

Mais ,  en  admettant  que  la  quantité  d’eau  ait  été  trop 
peu  considérable  pour  que  ce  genre  de  mort  ait  été 
possible,  madame  P . n’a-t-elle  pas  pu  encore  pé¬ 

rir  d’asphyxie  par  suffocation  ?  l’état  du  cadavre  indi¬ 
quait  aussi  la  possibilité  de  ce  genre  de  mort.  En  effet, 
MM.  les  experts  ont  trouvé  la  balle  au  milieu  d’une 
grande  quantité  de  sang  épanché  dans  le  pharynx. 

Comment  n’ont-ils  pas  recherché  si  le  sang ,  en  s’écou¬ 
lant  ainsi,  n’avait  pas  pénétré  dans  le  larynx  et  la  trachée- 
artère  ,  et  causé  de  la  sorte  la  mort  par  suffocation  ? 

Ce  fait  a  été  constaté  plusieurs  fois  dans  des  plaies  de  ce 
genre  j  et  nous  l’avons  nous-même  observé  une  fois.  Il  ne 
serait  donc  pas  impossible  qu’il  en  ait  ^é  ainsi. 

De  l’examen  des  faits  et  de  la  discussion  à  laquelle  nous 
venons  de  nous  livrer,  nous  concluons  : 

1°  Qu’il  est  possible  que  les  deux  plaies  de  la  face  de 
madame  Peytel  soient  provenues  d’un  seul  coup  de  pisto¬ 
let  ,  chargé  de  deux  balles  d’inégale  grosseur  ; 

2°  Que  la  mort  n’a  pas  été  le  résultat  des  blessures  si¬ 
gnalées;.  . 

3“  Que  la  mort  n’a  pas  été  immédiate  ; 

4°  Que  madame  P . a  pu  parler  à  haute  voix  après 

avoir  été  blessée  ; 

5°  Qu’elle  a  pu  parcourir  un  êspace  de  sept  à  huit  cents 
pas  immédiatement  après  avoir  reçu  le  coup  de  pistolet. 

6°  Qu’il  est  probable  que  la  mort  a  été  le  résultat  de 
l’asphyxie  par  submersion  :  un  état  de  syncope  peut  avoir 
contribué  à  hâter  la  mort  ;  enfin,  il  ne  serait  pas  impos¬ 
sible  qu’elle  ait  été  aussi  la  conséquence  d’une  asphyxie 
par  suffocation. 

Paris,  ce  3  août  iSSg. 


NOUYELtES  EXPÉRIENCES  SUR  ttS  ARMES  A  FEU.  367 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

LES  ARMES  A  FEU; 

FAR  P.  H.  BOUTIGKTY. 

La  note  par  laquelle  j’ai  1;erminé  mon  mémoire  (i)  n’a 
point  été  infructueuse.  On  m’a  fait  les  objections  sui¬ 
vantes  J  que  je  transcris  littéralement  : 

1*  «  Si  le  canon  de  fusil  avait  été  lavé  avec  de  l’eau  de 
chaux,  la  rouille  ne  l’aurait  peut-être  pas  attaqué  et  les 
bourres  n’aiu’aient  pas  été  colorées  en  rouge.  » 

2°  «  Les  bourres  pourraient  être  faites  avec  du  papier 
contenant  du  plâtre  ou  un  excès  d’alun  (ce  qui  est  fort 
commun)  (2).  On  y  retrouverait  alors  beaucoup  èi  acide 
sulfurique,  et  cet  acide  ne  proviendrait  pas  du  résidu  de 
la  poudre  à  tirer.'  » 

3®  «  Je  crois  que  vous  avez  trop  simplifié  la  question  ; 
il  faudrait  què  vous  la  traitassiez  dans  toutes  les  con¬ 
séquences  ,  et  en  y  appliquant  plus  de  moyens  chi¬ 
miques.  » 

4°  «  En  fait  de  médecine  légale ,  il  n’y  a  pas  de  petites 
erreurs  ;  si  la  chimie  est  consultée,  elle  doit  donner  toutes 
Ses  preuves  sans  craindre  de  dépasser  le  but:  or,  c’est  ce 


(i)  Tayez  le  numéro  des  Annales  du  mois  de  janvier  iSSg. 

(3)  Tous  les  hommes  qui  savent  manier  une  arme  à  feu ,  n’ignorent 
pas  que  le  papier  mou ,  facile  à  chiffonner ,  est  celui  qui  convient  le 
mieux  pour  faire  des  bourres  ;  or ,  le  papier  plâtre  ou  aluue  est  loin  d’a¬ 
voir  ces  qualités;  donc,  etc... 
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que  vous  n’avez  pas  faitj  vous  auriez  dû  penser  que,  pro¬ 
fitant  de  votre  rapport,  un  assassin  connaissant  la  matière, 
pourra  arranger  son  fusil  de  manière  à  lui  faii’e  dire  ce 
qu’il  voudra ,  et  qu’il  y  avait  nécessité  de  fouiller  la  ques¬ 
tion  dès  que  vous  la  souteniez  en  public.  » 

«  Voilà ,  monsieur,  mon  opinion ,  etc.  » 

Avant  de  répondre  à  cette  critique ,  nette ,  franche 
et  désintéressée,  J’éprouve  le  besoin  de  témoigner  toute 
ma  gratitude  à  son  auteur  ;  car  c’est  ainsi  que  J’ai  com¬ 
pris  et  que  Je  comprendrai  toujoure  le  progrès  dans 
les  sciences  ;  respect  aux  personnes ,  procédés  et  conve¬ 
nances  dans  la  discussion  ;  mais  point  de  pitié  pour  les 
choses. 

L’erreur  est  presque  toujours  compagne  de  la  vérité 
dans  les  recherches  qui  n’ont  pas  encore  subi  l’épreuve 
de  la  discussion,  et  c’est  une  chose  louable,  Je  dis  plus, 
c’est  un  devoir  d’avertir  l’homme  qui  se  trompe  et  qui  fuit 
la  vérité  pour  s’attacher  à  l’erreur. 

Pour  ma  part ,  quoique  dans  une  position  scientifique 
des  plus  humbles.  Je  n’ai  jamais  manqué  de  remplir  ce  de¬ 
voir,  et  l’on  verra  dans  la  suite  de  cette  note,  que  Je  n’y 
manquerai  pas  encore  aujourd’hui. 

Après  ce  court  préambule ,  que  J’aurais  voulu  rendre 
encore  plus  court ,  J’entre  en  matière. 

EXPÉRIENCES. 

Le  i4  mai  iSSg,  j’ai  lavé  mon  fusil  et  mes  pistolets  à 
l’eau ,  et  ensuite  à  l’eau  de  chaux  légèrement  trouble.  J’ai 
laissé  sécher  les  pistolets  sans  les  essuyer,  mais  J’ai  essuyé 
avec  soin  l’intérieur  du  canon  de  mon  fusil,  et,  en  outre, 
Je  l’ai  fait  sécher  près  d’un  foyer.  J’ai  mis  un  coup  de  pou¬ 
dre  dans  chacun  des  quatre  canons,  et  dix  bourres  de  pa¬ 
pier  par  dessus  chaque  coup-. 
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Le  i5,  c’est-à-dire,  vingt-quatre  heures  après,  j’ai  re¬ 
tiré  une  bom’re  de  chaque  canon  ;  elles  étaient,  celles 


du  fusil  ; 

des  pistolets  : 

légèrement  jaunerrougeâtre. 

jaune-verdâtre. 

i6,  un  peu  plus  foncés. 

rouge-brun. 

17,  id. 

id. 

48,  plus  rouges. 

id. 

19,  rouges  de  rouille. 

rouges  de  rouille. 

Ce  jour-là  un  des  canons  du  fusil 

et  un  des  pistolets 

ont  été  déchargés  en  entier,  dans  le  but  de  reconnaître 

l’état  de  la  poudre  ;  elle  avait  dans  l’u 
un  reflet  légèrement  rougeâtre. 

ne  et  l’autre  arme , 

20 ,'  rouges  de  rouille. 

rouges  de  rouille. 

21,  id. 

id. 

22,  id.  - 

id. 

23,  id. 

id. 

2à,  id. 

id. 

La  poudre  ,  examinée  à  cette  époque  des  expériences , 
contient  un  peu  plus  de  rouille  qu’elle  n’en  contenait 
le  iQ, 

Le  3  juin  iSSg,  j’ai  chargé  les  deux  coups  de  mon  fusil, 
et  je  me  suis  servi  de  papier  saturé  d’alun,  pour  faire 
des  bourres.  Je  crois  devoir  dire  que  cette  arme  n’avait 
pas  fait  feu  avant  que  d’être  chargée,  c’est-à-dire,  que  les 
canons  en  étaient  propres. 

Cinq  jours  après,  j’ai  déchargé  ce  fusil ,  et  j’ai  vu  que  les 
bourres  avaient  la  même  couleur  que  celles  faites  avec  du 
papier  non  aluné.  J’ai  lavé  l’intérieur  des  canons  avec 
quatre  grammes  d’eau,  j’ai  filtré  et  ajouté  une  goutte  de 
solution  de  chlorhydrate  de.baryte  :  c’est  à  peine  si  le  li¬ 
quide  a  louchi. 

Les  expériences  que  l’on  vient  de  lire^  sont  donc  on  ne 
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peut  plus  concluantes,  et  répondent  victoi’ieusement  aux 

paragraphes  i  et  2,  de  là  lettre  dont  j’ai  donné  un  extrait. 

Il  pourrait  arriver,  cependant ,  qu’un  fusil  bourré  avec 
du  papier  contenant  du  plâtre  ou  de  l’alun ,  contînt  aussi 
de  l’acide  sulfurique  ;  mais  ce  serait  dans  le  cas  où  l’on 
aurait  versé  de  l’eau  dans  le  canon  ,  ou  bien,  dans  celui 
où  il  en  serait  tombé  accidentellement  j  alors  nul  doute 
que  le  canon  ne  fournît  de  l’acide  sulfurique  ;  mais  en 
présence  d’un  pareil  fait,  Je  m’abstiendrai ,  parce  que  tous 
les  élémens  de  la  charge  de  l’arme  seraient  confondus ,  et 
Je  dirais  à  l’autorité  Judiciaire  ,  de  chercher  ailleurs  les 
preuves  de  la  culpabilité  ou  de  l’innocence  d’un  pré¬ 
venu. 

Je  ne  comprends  pas  très  bien  le  sens  du  §  3  de  la 
lettre.  Il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas  trop  simplifier  une 
question  de  chimie  Judiciaire ,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
à  son  étude  plus  de  moyens  chimiques  qu’elle  n’en  com¬ 
porte.  Mais  peut-être  que  ce  paragraphe  a  une  autre  si¬ 
gnification  que  celle  que  Je  lui  donne. 

J’arrive  au-§  4- 

«  En  fait  de  médecine  légale ,  il  n’y  a  pas  de  petites  er¬ 
reurs.  »  Ici  Je  suis  entièrement  de  l’avis  du  critique.  Mais 
à  quels  signes  reconnaît-on  l’erreur  ?  La  vérité,  dans  les 
sciences,  a-t-elle  des  caractères  d’une  telle  évidence  que 
l’on  ne  puisse  Jamais  la  confondre  avec  l’erreur  ?  Hélas! 
non  ;  et  trop  souvent,  même  dans  les  sciences  dites  exactes, 
la  vérité  du  Jour  est  l’erreur  du  lendemain . 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  individus  seuls  puissent 
se  tromper,  les  académies  elles-mêmes  se  trompent  quel¬ 
quefois.  En  voici  un  exemple  que  Je  cite  de  préférence, 
parce  qu’il  se  rattache  à  la  question  que  j’étudie  depuis 
plusieurs  années. 

La  classe  des  sciences  physiques  de  l’Institut ,  consultée 
en  1809,  sur  la  question  de  savoir  si  la  lumière  dégagée 
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par  la  détonnation  d’une  arme  à  feu,  pouvait  servir  à  faire 
reconnaître  des  assassins ,  répondit  par  la  négative  ;  mais 
M.  Devergie ,  dans  son  excellent  Traité  de  médecine  légale^ 
a  émis  un  avis  contraire,  et  Fédéré,  long-temps  aupara¬ 
vant  ,  avait  exprimé  la  même  opinion,  (i) 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  Fédéré  et  Devergie  sont  dans 
le  vrai ,  et  que  l’académie  n’y  était  pas?  Mais  cette  question 
demande  à  être  examinée  de  nouveau,  par  suite  de  l’adop¬ 
tion  presque  universelle  des  armes  à  percussion. 

«  Un  assassin  connaissant  la  matière  pourra  an’anger 
son  fusil  de  manière  à  lui  faire  dire  ce  qu’il  vôudra.  »  Je 
reconnais  que  cela  est  malheureusement  vrai.  Mais  n’en 
est-il  pas  de  même  dans  tous  les  cas  possibles?  Je  n’ose  pas 
en  dire  davantage  sur  ce  point  ;  c’est  aux  lecteurs  des  An¬ 
nales,  à  suppléer  à  mon  silence  sur  cette  objection. 

A  cette  occasion ,  je  citerai  seulement  un  fait  que  je 
n’ai  pas  transcrit ,  mais  que  je  crois  me  rappeler  assez 
bien. 

Il  s’agissait  d’un  empoisonnement.  Des  médecins  et  des 
chimistes  d’un  mérite  incontestable  et  incontesté,  furent 
chargés  d’analyser  les  matières  extraites  du  cadavre  de  la 
dame  B _ Les  résultats  de  leurs  x’echerches  furent  néga¬ 

tifs  ou  tellement  douteux  qu’ils  ne  purent  rien  en  con¬ 
clure  dans  le  sens  de  l’accusation.  Néanmoins  une  des 
conclusions  de  leur  rapport  portait,  «  qu’il  n’était  pas  dé¬ 
montré  pour  eux ,  que  la  dame  B...  n’eût  pas  succombé  à 
un  empoisonnement.  »  Pourquoi  cette  conclusion  insolite? 
Sans  doute  parce  que  les  experts  croyaient  à  la  culpabilité 
de  l’empoisonneur ,  qui  était  un  individu  «  connaissant 


(i)  Exposition  historique  et  appréciation  des  secours  empruntés  par 
la  médecine  légale  à  la  physique  et  à  la  chimie,  par  P.  Malle,  profes¬ 
seur  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg ,  etc.’,  à  Paris,  chez  Bail- 
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la  matière  »,  et  qu’ils  ne  pouvaient  pas  la  démontrer.  En¬ 
core  une  fois ,  je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  cette  partie 
de  la  critique ,  d’ailleurs  très  bienveillante ,  de  M.  X.  ; 
j’espère  que  tout  le  monde  comprendra  ma  réserve. 

Mais  je  reproduis  ici  un  paragraphe  de  la  note  qui  ter¬ 
mine  mon  mémoire  :  c’est  une  sorte  de  réponse  anticipée 
au  §  4)  de  la  lettre  dont  il  vient  d’être  question. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  recherches, 
comme  toutes  les  recherches  de  chimie  judiciaire,  sont 
faites  pour  les  cas  généraux  et  les  plus  communs,  et  non 
pour  les  cas  particuliers  et  les  plus  rares.  En  un  mot,  ces 
recherches  sont  faites  en  vue  de  la  règle  et  non  de  l’ex¬ 
ception.  » 

C’est  ici  le  lieu  de  répondre  à  une  réclamation  de 
M.  Malle,  insérée  dans  le  numéro  des  Annales,  qui  à 
paru  au  mois  de  juillet  dernier. 

3je  n’ai  jamais  entendu  faire  de  reproches  àM.  le  doc¬ 
teur  Malle  ;  j’ai  appelé  l’attention  de  ce  savant  médecin , 
sur  une  erreur  qui  s’était  glissée  dans  sa  thèse ,  d’ailleurs 
si  remarquable.  Mais  cette  erreur  n’existe  plus  ;  elle  figure 
aujourd’hui  dans  l’errata  de  la  seconde  édition  de  la 
thèse  dont  il  s’agit ,  ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  èn  pas¬ 
sant,  qùe  ma  remarque  n’était  point  absolument  inutile. 
Je  le  répète  donc  :  je  n^ai  point  eu  l’intention  de  faire 
de  reproche  à  M.  Malle,  et  si  je  lui  en  adressais  un,  ce 
serait  de  nous  priver  long-temps  de  la  lecture  de  ses  tra¬ 
vaux  scientifiques. 

J’ai  dit  encore  que  l’erreur  dont  il  s’agit  se  trouvait 
dans  divers  traités  de  chimie ,  et  des  meilleurs ,  et  cela 
n’est  que  trop  vrai.  Il  est  maintenant  de  mon  devoir  de 
donner  la  preuve  de  cette  assertion. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  un  livre  qui  est  dans  les  mains 
de  tous  les  chimistes  :  «  Les  produits  de  la  détonnation  de 
la  poudre  sont  en  grand  nombre  :  les  uns  sont  gazeux  et 
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les  autres  solides.  Les  premiers  se'  composent  de  beaucoup 
de  gaz  carbonique ,  d’une  àssez  grande  quantité  d’azote , 
et  d’un  peu  d’oxide  de  carbone ,  de  vapeur  d’eau ,  de  gaz 
carbure  d’hydrogène  ,  de  gaz  sulfhydrique  :  quant  aux 
produits  solides ,  ils  sont  totjjoürs  formés  de  sulfure  de  po¬ 
tassium  ;  quelquefois  ils  contiennent  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  potasse.  »  De  sulfate  de  potasse  il  n’en  est 
pas  question. 

La  vérité,  la  voici  : 

100  grammes  de  poudre  de  chasse,  brûlés  par  parties 
dans  une  capsule  de  porcelaine ,  lessivés  immédiatement 
et  filtrés ,  donnent  par  l’addition  d’une  solution  de  chlor¬ 
hydrate  de  baryte,  6,52  grammes  de  sulfate  de  baryte 
sec.  Or,  cette  quantité  de  sulfate  de  baryte  représente 
2,24  d’acide  sulfurique,  ou  le  dixième  environ  du  soufre 
contenu  dans  100  grammes  de  poudre  à  tirer. 

On  conçoit  que  la  quantité  d’acide  sulfurique  obtenue 
dans  l’expérience  précédente ,  peut  varier  par  suite  de 
l’état  hygrométrique  de  la  poudre,  de  la  surface  plus  ou 
moins  grande  de  la  capsule,  etc.  Je  me  suis  assuré  par 
un  très  grand  nombre  d’expérienCes  directes,  qu’il  se 
formait  également  de  l’acide  sulfurique ,  lorsque  la  pou¬ 
dre  brûlait  dans  l’âme  d’une  arme  à  feu.  Malgré  tout  cela, 
peut-on  espérer  que  l’autorité  judiciaire  fera  prendre 
quelques  mesures  de  conservation,  dans.le  cas  où  elle  croi¬ 
rait  devoir  saisir  des  armes  à  feu  ?  Il  est  permis  d’en  dou¬ 
ter.  On  a  pourtant  vu  tout  récemment,  dans  une  cause  dé¬ 
sormais  célèbre ,  combien  il  importait  dans  certains  cas,  de 
savoir  si  une  arme  avait  fait  feu ,  et  depuis  combien  de 
temps  cela  avait  eu  lieu.  (1) 


(i)  Dans  le  procès  célèbre ,  auquel  je  viens  de  faire  allusion,  un  té- 


374 


OPIUMS  FALSIFIÉS. 


RAPPORT 

SU,R  DIVERS  OPIUMS  LIVRÉS  AU  COMMERCE 

ET  SUSPECTÉS  DE  EALSIFICA-T  lOS  ; 

f  AH  mm.  OI.KXVZCH  (D’Aj^GEHS),  EABAHHAQUE 
ET  GAUETIEH  3DE  CEAUBHIT. 


Une  masse  d’opium  ^  fournie  à  la  pharmacie  centrale , 
ayant  été  reconnue  de  mauvaise  nature,  des  saisies  furent, 
par  suite,  opérées  dans  les  magasins  du  fournisseur  et  chez 
plusieurs  droguistes  de  Paris.  Cet  opium  provenait  d’une 
maison  anglaise  du  Havre.  Tout  l’opiüm  qui  se  trouvait 
à  l’entrepôt  de  cette  ville  fut  également  saisi.  Nous  fûmes 
chargés,  par  commission  rogatoire  de  M.  Fleury,  juge 


moin  a  déclaré,  devant  la  cour  d’assises  de.  .  .  ,  qu’il  avait  frotté  la 
poche  du  gilet  de  l’accusé  avec  un  papier  blanc  pour  vérifier  si  elle  con¬ 
tenait  de  la  poudre,  et  que  le  papier  n’avait  pas  été  noirci ,  conséquem¬ 
ment  que  la  poche  n’àvait  pas  contenu  de  poudre...  Si  le  papier  eût  été 
noirci,  on  aurait  sans  doute  conclu  le  contraire,  sans  penser  que  l’on 
pouvait  se  tromper  dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier. 

Il  faut  bien  le  reconnaître ,  l’expérience  du  papier  est  tout-à-fait  im¬ 
propre  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  une  poche  a  ou  non  contenu 
de  la  poudre  à  tirer.  Ce  qu’il  fallait  faire  ,  c’était  tout  simplement  l’ana- 
Ijsé  de  la  poche  à  l’aide  du  microscope  et  des  réactifs  chimiques,  pour 
démontrer  la  présence  du  nitre,  du  charbon  et  du  soufre,  ou  l’absence 
de  ces  trois  corps. 


AÉvreux,  ce  i5  novembre  iSSpr 
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d’instruction  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine ,  de  procé¬ 
der,  à  l’examen  des  divers  opiums  sur  lesquels  nous  pré¬ 
sentâmes  le  rapport  suivant. 

Les  opiums  qui  nous  ont  été  soumis  ayant  été  regardés 
comme  falsifiés ,  nous  avons  pensé  qu’il  importait ,  pour 
acquérir  à  cet  égard  toutes  les  lumières  possibles,  de  ies 
examiner  comparativement  avec  les  deux  variétés  de  cette 
même  substance  que  le  commerce  foui'nit  habituellement, 
celles  de  Smyrne  et  d’Égypte. 

Nous  avons  suivi ,  dans  ces  diverses  recherches ,  une 
marche  uniforme  que  nous  nous  contenterons  de  décrire 
une  seule  fois,  la  répétition  de  fchacun  des  traitemens 
pour  les  diverses  variétés  d’opium  ne  poui’rait  offrir  aucun 
intérêt  ;  mais ,  pour  être  à  même  de  prononcer  sur  la  na¬ 
ture  de  ces  produits,  nous  avons  varié  les  essais  afin  de 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  question  qui  nous  était  sou¬ 
mise,  et  nous  avons  répété  deux  fois,  au  moins,  chacun 
des  essais  :  ces  diverses  séries  de  travaux  nous  ont  occupés 
pendant  fort  long-temps. 

Nous  commencerons  par  signaler  comparativement  les 
caractèj'es  physiques  des  opiums  de  Smyrne  et  d’Égypte , 
et  ceux  des  échantillons  de  l’examen  desquels  nous  avons 
été  chargés. 

Caractères  physiques  des  opiums. 

Opium  de  Smyrne.  —  Il  se  présente  en  masses  presque 
toujours  déformées  et  aplaties  ;  sa  surface  est  couverte 
de  semences  de  immex,  dont  une  partie  a  souvent  pénétré 
à  l’intérieur  par  la  réunion  de  plusieurs  petits  pains 
d’abord  isolés.  Cet  opium  est  d’abord  mou  et  d’une  teinte 
brun  clair  j  il  noircit  et  durcit  à  l’air  ;  son  odeur  est  forte 
et  vireuse  ;  sa  saveur  amère,  âcre  et  nauseuse.  L’eau  dont 
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on  imprègne  la  surface  se  colore  en  jaune  brun  et  reste 

claire. 

Opium  d’Égypte.  —  On  le  trouve  en  pains  orbiculaires 
aplatis  ,  larges  de  trois  pouces  environ  27®“ ,  réguliers  , 
très  propres  à  l’extérieur,  et  paraissant  avoir  été  recouverts 
d’une  feuille  dont  il  ne  reste  que  des  vestiges.  Sa  couleur 
est  rousse  et  permanente ,  analogue  à  celle  du  véritable 
aloés  hépaibique,  son  odeur  moins  forte,  mêlée  d’odeur 
de  moisi  ;  il  se  ramollit  à  l’air,  au  lieu  de  se  dessécher,  ce 
qui  lui  donne  une  surface  luisante,  et  un  peu  poisseuse 
sous  les  doigts.  L’eau  mise  en  contact  prend  une  teinte 
Jaune-brun  foncée  et  conserve  sa  transparence. 

Opium  de  MM.  N.,  D.  et  P.,  et  de  celui  fourni  à  la 
pharmacie  centrale.  —  Ils  sont  en  pains  orbiculaires  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l’opium  dŒgypte  ,  la 
surface  est  recouverte  de  feuilles  de  pavots  et  d’une  petite 
quantité  de  graines  de  rumex  ;  ils  se  déchirent  en  s’allon¬ 
geant  très  sensiblement;  la  masse  est  molasse  et  se  pétrit 
entre  les  doigts;  l’odeur  est  vireuse,  mais  offre  quelque 
chose  de  particulier  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  les 
précédens.  Cette  odeur  se  dissipe  peu-à-peu,  surtout  à 
l’extérieur  des  pains,  qui  acquiert  de  la  dureté.  Lorsqu’on 
huméefe  cet  opium,  sa  surface  prend  l’apparence  d’un 
suc  gommo-résineux. 

Opium  du  Havre.  —  Les  pains  ont  à-peu-près  la  même 
apparence  que  les  précédens;  leur  couleur  est  plus  fon¬ 
cée,  leur  odeur  moins  vireuse;  la  cassure  offre  moins 
d’homogénéité  que  celle  des  autres  opiums  ;  lorsqu’on  les 
plie,  ils  se  brisent  plus  facilement  sans  s’allonger  autant. 
Après  un  mois  ,  la  surface  est  devenue  très 'dure ,  la  masse 
grenue ,  l’odeur  a  disparu  en  très  grande  partie ,  même  à 
l’intérieur  des  pains  :  les  pains  humectés  se  foncent  en 
couleur;  la  tache  est  brun-rouge  foncé. 
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Examen  microscopique  des  opiums. 

Nous  avons  pensé  qu’il  était  important  de  soumettre  à 
un  examen  microscopique  comparatif  les  divers  échan¬ 
tillons,  pour  être  à  même  de  préjugei*  leurs  qualités  res¬ 
pectives;  cette  portion  de  travail,  faite  par  l’un  de  nous 
et  vérifiée  en  commun,  sur  les  diverses  variétés  d’opiuni 
et  leurs  résidus  insolubles,  a  nécessité  beaucoup  de  temps  : 
elle  sera  le  sujet  d’une  publication  scientifique.  Nous  n’in¬ 
diquerons  donc  ici  que  le  résultat  sommaire  de  nos  obser¬ 
vations.  ' 

Opium  de  Smyrne.  —  Traité  par  l’eau  froide,  il  la  co¬ 
lore  légèrement  ,  et  s’y  dissout  en  grande  partie  ;  bientôt 
après,  le  porte-objet  se  trouve  couvert  d’une  très  grande 
quantité  de  cristaux  qui  prennent  une  belle  teinte  rou^ 
par  les  sels  de  sesqui-oxide  de  fer. 

L’eau  agit,  à  chaud,  d’une  manière  analogue.  On 
aperçoit  des  globules  de  matière  grasse.  L’alcool  à  20® 
dissout  une  beaucoup  plus  grande  proportion  de  ce  corps; 
on  aperçoit  bientôt  de  nombreuses  gouttelettes  hui¬ 
leuses,  et  le  liquide  tient  eh  suspension  une  quantité 
considérable  de  fragmens  de  capsules. 

L’alcool  à  36®  agit  dé  la  même  manière. 

Opium  d’Egypte.  — L’eau  froide  dissout  une  grande 
quantité  du  produit.  On  n’aperçoit  aucuns  cristaux  sur 
le  porte-objet;  le  liquide  forme  une  masse  extractive  ,  et 
se  colore  en  roüge  par  les  sesqui-sels  de  fer. 

A  chaud,  il  se  développe  une  grande  quantité  de 
gouttes  de  matière  grasse  assez  volnmineuses.;^. 

L’alcool  à  20®  dissout  moins  complètement  cette  variété 
d’opium  que  la  précédente.  De  nombreuses  gouttes  d’huile 
se  séparent  :  on  aperçoit  en  suspension  des  débris  de 
capsules  ,  de  pétales  et  des  détritus  divers  qu’il  n’a  pas  été 
-  possible  de  caractériser. 
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Opium  de  M.  N.  —  Dans  l’eau  froide ,  il  se  délaie  en 
donnant  une  liqueur  fortement  opaline  :  le  liquide  n’en 
dissout  qu’une  partie.  On  n’aperçoit  aucuns  cristaux.  Avec 
les  sels  de  sesqui-oxide  de  fer ,  la  liqueur  devient  bi’une. 

L’eau  chaude  agit  de  la  même  manière  ;  de  l’huile  se 
sépare  en  gouttelettes  assez  volumineuses. 

L’alcool  à  20®  dissout  une  partie  du  produit,  et  met 
peu  de  matière  en  liberté.  Dans  le  liquide  ,  flottent  une 
grande  quantité  de  capsules  et  autres  détritus  de  pavots. 
On  aperçoit  des  écailles  d’une  matière  résineuse. 

Les  opiums  de  MM.  D.  et  P. ,  et  celui  fourni  par  ce 
dernier  à  la  pharmacie  centrale,  se  conduisent  absolu¬ 
ment  de  la  même  manière. 

Opium  provenant  du  Havre,  désigné  sous  le  n.  i.  —  Il 
se  délaie  facilement  dans  l’eau  froide  et  la  colore  en  jaune 
rougeâtre.  En  agitant  le  mélange  avec  une  aiguUle,  on  en¬ 
lève  une  espèce  de  matière  membraneuse.  Des  gouttelettes 
d’huile  nagent  dans  la  liqueur.  On  n’obtient  pas  de  cris¬ 
taux  sur  le  porte-objet;  les  sels  de  sesqui-oxide  de  fer  co¬ 
lorent  la  Jiqueur  en  brun  rouge. 

Avec  l’eau  chaude  ,  on  obtient  des  résultats  analogues. 

L’alcool  à  20®  ne  dissout  qu’une  partie  de  cet  opium. 
Des  gouttelettes  d’huile  se  présentent  en  grand  nombre , 
et  dans  la  liqueur  nagent  une  grande  quantité  de  parcelles 
ligneuses,  paraissant  provenir  de  fragmens  d’écorces. 

Les  opiums  de  la  même  provenance ,  désignés  sous  les 
n®*  2 ,  3 ,  4  J  5  et  6 ,  présentent  exactement  les  mêmes  ca¬ 
ractères.  - 

Cet  examen  npus  prouvait  déjà,  comme  l’expérience  le 
démontre  tous  les  jours ,  que  l’opium  de  Smyrne,  beau¬ 
coup  plus  pur  que  celui  d’Égypte ,  renferme  une  grande 
proportion  de  sels  d’alcalis  organiques ,  et  que  ceux-ci  se 
séparent  plus  facilement  par  l’action  des  véhicules,  au 
moyen  desquels  on  traite  l’opium. 
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Il  nous  faisait  apercevoir  que  les  divers  échantillons 
d’opium  saisis ,  soumis  à  notre  expertise ,  se  rapprochaient 
de  l’opium  d’Égypte ,  mais  paraissaient  moins  purs ,  parti¬ 
culièrement  ceux  qui  proviennent  du  Havre,  dans  les¬ 
quels  on  remarque,  en  outre ,  la  présence  d’une  poudre 
inerte  en  assez  grande  abondance. 

Action  de  Veau  sur  les  opiums. 

Opium  de  Smyme.  —  L’eau,  mise  en  macération,  se 
colore  en  brun  jaunâtre  et  conserve  sa  transparence  ;  la 
masse  se  ramollit  et  peut  être  facilement  malaxée  entre 
les  doigts.  Elle  se  précipité  rapidement  au  fond  du  li¬ 
quide  ;  en  se  desséchant ,  elle  s’attache  fortement  après 
les  filtres  :  elle  est  alors  brun  foncé. 

Opium  d’Êgypte.  -r-  La  liqueur  a  une  teinte  plus  foncée 
que  la  précédente  ;  elle  filtre  facilement  ;  le  marc  prend 
une  apparence  analogue  à  celui, de  l’opium  dé  Smyrne  ; 
il  est  plus  brun. 

Opium  de  MM.  N.  ,  D.,  P.  ,  et  échantillon  rfe  celui 
fourni  à  la  pharmacie  centrale.  •—  L’eaü  devient  immédia¬ 
tement  laiteuse  ;  elle  filtre  avec  les  mêmes  caractères ,  soit 
sur  des  filtres  doubles  et  triples,  soit  en  la  Jetant  im  grand 
nombre  de  fois,  pendant  un  mois,  sur  le  même  papier, 
du  verre  pilé ,  du  sable  fin ,  du  charbon  animal ,  etc. , 
soit  en  la  faisant  chauffer  avec  du  blanc  d’œufs.  Il  faut 
plusieurs  Jours  pour  la  filtration  ,  même  très  imparfaite  , 
d’une  petite  quantité  de  liquide.  Il  se  déposecme  matière 
Jaune  très  divisée  et  collante,  qui  adhère  très  fortement 
aux  filtres,  se  dépose  difficilement  dans  le  liquide,  et,  en 
se  desséchant ,  conserve  long- temps  un  caractère  gluli- 
neux. 

Opium  du  Havre.  —  L’eau  mise  en  macération  prend 
une  teinte  brun-rouge  très  foncée  j  elle  filtre  assez  facile- 
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ment;  le  mai’c,  agité  avec  l’eau,  y  reste  suspendu  quel¬ 
ques  instans ,  avec  l’apparence  d’une  poudre  grossière  mê¬ 
lée  d’un  matière  agglutinante.  Il  se  dessèche  en  une  pou¬ 
dre  grossière  jaune  orangée,  n’adhérant  nullement  aux 
filtres. 

Caractères  chimiques. 

Opium  de  Smyme.  —  Le  produit  de  la  macération  se 
colore  vivement  en  rouge  par  les  sels  de  sesqui-oxide  de 
fer  :  traité  à  l’ébullition  par  la  quantité  suffisante  d’am¬ 
moniaque  pour  la  saturer  ,  il  fournit  un  précipité  gre¬ 
nu  abondant,  et  donne,  par  l’ébullition  avec  le  chlo¬ 
rure  de  calcium,  un  précipité  blanc  grisâtre.  La  liqueur 
filtrée  fournit  une  grande  quantité  de  chlorhydrate  de 
morphine  qui  se  sépare  en  grains  cristallins,  et  qui,  lavée 
à  froid  avec  de  Talcool  faible  ,  se  dissout  en  très  grande 
partie  dans  l’alcool  bouillant. 

Opium  d’Égypte.  —  La  liqueur  offre ,  avec  les  réactifs , 
les  mêmes  caractères  que  la  précédente  ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  moins  marquée.  Le  précipité  par  l’ammoniaque  est 
moins  abondant,  ainsi  que  le  produit  cristallin  de  chlor¬ 
hydrate  de  morphine. 

Opium  saisi  à  Paris.  —  Par  les  sels  de  sesqui-oxide  de 
fer,  coloration  en  brun  verdâtre,  mêlé  d’un  peu  de  rouge 
brun  ;  par  l’ammoniaque ,  précipité  floconneux  mêlé  de 
quelques  grains;  par  l’alcool  bouillant,  la  plus  grande 
partie  reste  kidissoute  ;  par  le  chlorure  de  calcium,  on  ob¬ 
tient  à  peine  un  produiticristallin. 

Opium  saisi  au  Haûre.  —  Par  les  sels  de  fer,  la  couleur 
est  plus  brun  verdâtre  que  la  précédente ,  excepté  pour 
l’échantillon  n.  i,  qui  offre  plus  de  rouge  brun  ;  par  l’am¬ 
moniaque  ,  le  précipité  est  floconneux  comme  les  échan¬ 
tillons  précédens.  L’échantillon  n.  i,  offre  plus  de  préci- 
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pité  grenu  ;  il  en  est  de  même  du  produit  de  l’action  du 
chlorure  de  calcium. 

Action  de  V éther. 

Opium  de  Smyrne.  —  L’éther ,  maintenu  en  ébullition 
pendant  une  demi-heure  sur  l’opium,  filtré  et  abandonné 
à  l’évaporation  spontanée,  laisse  pour  résidu  une  quan¬ 
tité  considérable  de  cristaux  solubles  dans  l’eau ,  et  une 
matière  huileuse  épaisse.  La  liqueur  aqueuse  donne,  avec 
les  réactifs ,  tous  les  caractères  de  l’acide  méconique  et  de 
la  morphine. 

Opium  d’Egypte.  —  Il  offre  les  mêmes  caractères  que  le 
précédent,  mais  avec  moins  d’intensité;  la  matière  grasse 
paraît  être  de  même  nature. 

Opium  saisi  à  Paris.  —  La  quantité  de  cristaux  est  à 
peine  sensible  ;  la  matière  grasse  est  demi  solide  ,  et  peut 
être  roulée  entre  les  doigts  comme  de  la  cire  molle.  Il  n’a 
pas  été  possible  de  déterminer  sa  nature  d’une  manière 
exacte. 

Opiums  saisis  au  Havre.  —  Ils  fournissent ,  à  l’excep¬ 
tion  du  n.  I ,  moins  de  cristaux  encore  que  les  précèdent. 
La  matière  grasse  est  moins  cireuse. 

Analyse  chimique. 

I.  Proportion  de  morphine. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  morphine  renfermée 
dans  diverses  variétés  d’opium ,  nous  avons  mis  en  macé¬ 
ration  cent  grammes  de  chacun  d’eux  avec  quatre  cents 
grammes  d’eau.  La  liqueur ,  décantée  après  vingt-quatre 
heures,  a  été  jetée  sur  un  filtre  et  remplacée  trois  fois 
par  une  quantité  égale  du  même  liquide  :  toutes  les  li¬ 
queurs  i-éunies  ont  été  évaporées  des  deux  tiers  et  trai¬ 
tées  à  chaud  par  une  quantité  d’ammoniaque  seulement 
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suffisante  pour  les  saturer.  Le  précipité  a  été  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé  convenablement  et  desséché.  On  l’a  traité 
par  l’alcool  concentré,  Jusqu’à  cessation  d’action.  Les  li¬ 
queurs  réunies  ont  été  réduites  des  trois  quarts  dans  une 
cornue,  et  évaporées  ensuite  à  une  douce  chaleur.  La 
morphine  colorée,  et  renfermant  de  la  narcotine,  a  été 
abandonnée  à  une  dessiccation  spontanée.  C’est  à  cet  état 
qu’elle  a  été  pesée.  Nous  avons  préféré  adopter  ce  mode, 
que  de  purifier  la  morphine,  de  peur  d’en  perdre  des 
quantités  qui  auraient  influé  sur  nos  résultats. 

Malgré  le  peu  de  solubilité  de  la  morphine,  nous  avons 
craint  d’en  avoir  perdu  une  proportion  assez  sensible ,  en 
lavant  le  précipité  ammoniacal,  pour  rendre  ainsi  nos 
recherches  moins  certaines.  Pour  obtenir  celle  qui  aurait 
pu  être  entraînée  par  les  eaux  de  lavage  et  les  décanta¬ 
tions  ,  nous  avons  évaporé  toutes  celles-ci  :  nous  y  avons 
versé  un  petit  excès  d’acide  sulfurique,  et  les  avons  fait 
ensuite  bouillir  avec  du  charbon  animal  lavé.  La  liqueur 
a  été  saturée  exactement  par  l’ammoniaque  ;  le  précipité, 
recueilli  et  lavé  avec  le  moins  d’eau  possible ,  a  été  traité 
par  l’alcool ,  et  la  liqueur  évaporée  comme  précédem¬ 
ment.  La  morphine  obtenue  à  été  réunie  avec  la  pre¬ 
mière. 

Les  opiums  riches  en  morphine  nous  ont  fourni  ,  dans 
le  deuxième  traitement ,  une  quantité  très  sensible  de 
morphine.  Nous  en  avons  à  peine  obtenu  des  variétés  qui 
'renfermaient  de  petites  quantités  de  ce  corps  ;  mais  eh  re¬ 
vanche,  les  résidus,  comme  nous  le  verrons,  ne  conte¬ 
naient  plus  sensiblement  de  narcotine,  après  le  deuxième 
traitement,  puisque  la  proportion  d’eau  qui  nous  a  servi 
à  traiter  les  opiums  a  été  la  même  pour  tous,  quoiqu’ils  se 
soient  trouvés  très  inégalement  riches  en  bases  orga¬ 
niques.' 

Les  quantités  de  morphine  nm  purifiée  obtenues  avec 
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les  dilFérens  opiums ,  ont  été ,  pour  cent  grammes  de  cha¬ 
cun  d’eux  : 


V 

OPIUMS 

de  Smyrne. 

d’Égypte. 

deM.-N. 

de  M.  D. 

deM.P.  j 

delà 

pharmacie 

centrale. 

io,6i3 

4,706 

0,319  i 

o,38i 

0,167 

0,1 59 

OPIUMS  DU  HAVRE 

n»i.  j 

|.  U»..  1 

no  3  .  1 

■  j 

1  1 

j  6. 

o,8i3  i 

1 

1  0,020  j 

0,090  ! 

0,012 

1  0,017  1 

0,020 

La  proportion  de  morphine  extraite  de  l’échantillon 
d’opium  de  Smyrne ,  sur  lequel  nous  avons  opéré ,  s’est 
trouvé  sensiblement  d’accord  avec  celle  que  fournit  habi¬ 
tuellement  cette  variété,  quand  on  le  traite  pour  obtenir 
cet  alcaloïde.  Celle  qu’a  fourni  l’échantillon  d’opium 
d’Egypte  a  été  au-dessus  de  la  moyenne  que  donne  cette 
variété. 

Les  quantités  fournies  par  les  opiums  saisis  présentent 
des  différences  tellement  marquées  avec  les  précédons , 
qu’il  nous  sera  facile  de  tirer  des  renseignemens  relative¬ 
ment  à  leur  nature  ;  mais  nous  avons,  cru  devoir  recher^ 
cher,  en  outre,  quelle  était  la  proportion  d’extrait  four¬ 
nie  par  chacun  des  opiums  et  la  nature  de  cet  extrait, 
autant  qù’il  serait  possible  de  la  déterminer. 

II.  Proportion  d’extrait  fournie  par  les  opiums. 

Chacun  des  échantillons  d’opium  a  été  traité  par  la 
même  quantité  d’eau ,  pendant  le  même  temps ,  les  macé¬ 
rations  évaporées  en  consistance  d’extrait,  avec  les  pré¬ 
cautions  ordinaires.  Ces  liqueurs  diversement  colorées  , 
comme  nous  l’avons  indiqué  précédemment ,  nous  ont 
fourni  des  extraits  qui  ont  moins  différé  sous  le  rapport 
des  teintes ,  qu’on  n’aurait  dû  s’y  attendre.  Les  propor¬ 
tions  de  ces  extraits  ont  été,  pour  cent  grammes  d’opium  : 
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n'’  I. 

j  H®  2. 

n®  3. 

n®  4. 

1 

1  n®6. 

69>9® 

1  41,60 

65, 60 

46,0 

j  60,20 
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Une  certaine  quantité  de  chacun  de  ces  extraits  dis¬ 
soute  dans  l’eau  et  les  liqueurs  essayées  par  les  réactifs, 
comme  les  liqueurs  l’avaient  été  elles-mêmes  dans  les  es¬ 
sais  précédens,  elles  ont  donné  les  mêmes  caractères. 

La  proportion  d’extraits  fourni  par  l’opium  de  Smyrne 
représente  la  moyenne  obtenue  habituellement  avec  cette 
variété  ;  celle  qu’a  fourni  Topium  d’Egypte  se  trouve  un 
peu  plus  forte  que  la  moyenne  donnée  par  cette  espèce. 
Quant  aux  opiums  d’où  proviennent  les  échantillons  sai¬ 
sis,  on  a  nécessairement  du  leur  restituer  de  l’extrait, 
car  la  très  petite  quantité  de  morphine  qu’ils  ont  fourni 
prouve  qu’ils  ont  déjà  été  traités  pour  préparer  ce  produit, 
et  dès-lors  iis  ne  devraient  plus  fournir  d’extraits;  et  l’on 
voit  au  contraire  que,  trois  exceptés,  ils  donnent  plus  d’ex¬ 
trait  que  n’en  fournissent  les  variétés  que  l’on  emploie 
habituellement. 

Les  extraits  obtenus  avec  les  diverses  variétés  d’opiums 
saisies  avaient  une  odeur  légèrement  vireuse ,  mais  beau¬ 
coup  moins  forte  que  celle  qu’offrent  les  extraits  préparés 
avec  les  opiums  de  Smyrné  et  d’Égypte.  Avec  les  réactifs, 
ils  offraient  des  caractères  que  nous  avons  déjà  signalés 
dans  les  produits  de:  la  macération. 

Nous  n’avons  pu  déterminer  rigoui’eusement  la  nature 
de  l’extrait  qui  a  servi  à  composer  les  marcs  d’opium,  mal¬ 
gré  les  nombreuses  tentatives  que  nous  avons  faites  à  cet 
égard  ;  il  serait  possible  que  ce  ne  fût  autre  chose  que  le 
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produit  de  l’évaporation  des  eaux-mères  de  la  préparation 
de  la  morphine. 

III.  Recherche  de  la  narcotine; 

Les  marcs  épuisés  de  morphine  et  de  la  proportion  de 
narcotine  qüi  se  sépare  avec  cette  base,  ont  été  traités  à 
chaud  par  de  l’acide  acétique  étendu ,  pour  extraire  toute 
la  narcotine  qu’ils  renfermaient.  Cette  substance  existait 
en  petite  quantité  dans  les  deux  échantillons  saisis,  et  en 
grande  proportion  dans  ceux  de  Smyrne  et  d’Égypte.  Ce 
fait  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car  on  sait  que  main¬ 
tenant,  on  extrait  la  narcotine  des  marcs  d’opium ,  qui  ne 
.  doivent  alors  en  renfermer  que  des  quantités  extrêmement 
petites. 

Une  partie  de  chacun  des  échantillons  d’opium  a  été 
épuisée  par  l’eau,  dans  lé  but  de  déterminer  la  nature  des 
marcs.  Les  caractères  qu’ils  ont  présenté  ont  attiré  notre 
attention;  nous  avons  cru  devoir  les  examiner  avec  soin 
au  microscope  :  voici  le  résultat  de  cet  examen. 

Exatnen  microscopique  des  marcs. 

Opium  de  Smyrne.  — Masse  brune,  pouvant  se.  pétrir 
un  peu  entre  les  doigts,  se  ramollissant  par  la  chaleur; 
d’une  odeur  vireuse.  Sous  le  microscope ,  elle  ne  cède  rien 
à  l’eau  froide  ou  ehaude.  L’alcool  à  froid  et  surtout  à 
chaud  se  colore  et  fait  apparaître  une  grande  quantité  de 
gouttelettes  de  graisse.  On  y  distingue  beaucoup  de  dé¬ 
bris  de  capsules  et  une  petite  quantité  d’albumine.  Des 
cristaux  nombreux  de  narcotine  se  forment  dans  la  li¬ 
queur. 

L’éther  se  colore  en  Jaune;  par  l’acide  nitrique  à  froid, 
on  aperçoit  une  grande  quantité  d’unè  madère  qui  pa-, 
raît  être  un  acide  gras. 
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Opium  d*Egypte,  ■ —  Masse  d’apparence  semblable  à  la 
précédente. 

On  obtient  par  l’alcool  une  très  faible  coloration  ;  une 
graisse  jaune,  abondante;  de  l’albumine  altérée;  beau¬ 
coup  de  débris  de  capsules,  de  pavots  et  de  graines  de  ru- 
mex  ;  des  cristaux  de  narcotine . 

L’éther  se  colore  en  jaune. 

L’acide  nitrique  rend  la  masse  transparente  et  dissout  la 
matière  grasse. 

Opium  de  M.  N.  —  Le  marc  diffère  peu  des  précédons. 
Il  se  ramollit  un  peu  moins  par  la  chaleur. 

On  y  remarque  une  grande  quantité  de  débris  de  cap¬ 
sules  de  pavots. 

L’alcool  dissout  peu  de  matières ,  même  à  chaud ,  et  dé¬ 
pose  sur  les  bords  du  vase  dés  zones  résineuses.  L’huile  est 
assez  abondante  et  s’offre  sous  forme  de  boutons.  On 
aperçoit  des  cristaux  de  narcotine  sur  les  bords  :  dans  la 
masse,  on  distingue  quelques  grains  siliceux. 

;  L’éther  dépose  sur  les  bords  du  verre  un  peu  d’huile 
fluide.  ' 

L’acide  nitrique  dégage  i’huile  qui  se  rassemble  en  gout¬ 
telettes. 

Opium  de  M.  D.  —  La  masse  offre  les  mêmes  caractères 
que  les  précédens.  On  y  distingue  une  gi-ande  quantité  de 
graines  de  rumex. 

L’aicool  exerce  à  peine  d’action  à  chaud  et  ne  donne 
pas  de  zones  résineuses.  On  distingue  peu  d’huile  et  une 
pefite  quantité  de  cristaux  de  narcotine. 

L’éther  et  l’acide  nitrique  se  conduisent  comme  précé¬ 
demment. 

Opium  de  M.  B.  —  La  masse  ne  paraît  pas  différer  de 
la  précédente.  Elle  renferme  beaucoup  de  grains  de  ru¬ 
mex  et  de  fragmens  de  capsules  de  pavots,  et  de  tissu  cel-! 
lulaire  ou  de  pollen. 
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L’alcool ,  même  à  chaud ,  agit  faiblement. 

L’éther  ne  donne  pas  de  graisse  liquide  sur  les  bords. 
On  observe  des  cristaux  en  boutons. 

Opium  de  la  pharmacie  centrale.  —  La  masse  ressemble 
auxprécédens.  Elle  renferme  beaucoup  de  grainsderumex 
et  de  débris  de  capsules ,  de  membranes  organiques  et  de 
pétales. 

L’alcool  n’agit  pas  sensiblement ,  même  à  chaud  ;  non 
plus  que  l’éther  ,  il  ne  donne  de  résine  et  à  peine 
d’huile. 

Opiums  du  Havre.  —  Les  marcs  de  ces  six  échantillons 
s’offrent  sous  forme  d’une  poudre  grossière  jaune-brun, 
ressemblant  à  des  résidus  de  quinquina,  d’où  l’on  a  extrait 
la  quinine.  Chauffés,  ils  se  ramollissent  à  peine  dans  quel¬ 
ques  points,  et  brûlent  avec  une  flamme  blanchâtre  en 
répandant  une  odeur  ligneuse. 

Opium,  n°  i . — Ce  résidu  renferme  beaucoup  de  graines 
de  rumex.  L’alcool  fait  seulement  apparaître  un  peu 
d’huile ,  l’éther  que  l’on  y  mêle ,  et  que  l’on  emploie  seul , 
dépose  très  peu  de  matière  et  développe  peu  d’huile.  On 
distingue  une  grande  quantité  de  substance  organique, 
inerte ,  qui  paraît  provenir  d’une  écorce  pulvérisée. 

La  potasse  colore  ce  résidu  en  rouge  vif,  des  gouttelet¬ 
tes  d’huile  apparaissent  au  milieu  de  la  masse. 

L’ammoniaque  donne  une  belle  couleur  rouge  qui  se 
fonce. 

L’acide  nitrique  colore  en  jaune  vif. 

Opium,  n”  2. — Les  graines  de  rumex  sont  en  très  grande 
quantité.  L’alcool  se  colore  faiblement  et  dissout  une 
partie  de  la  masse ,  il  se  dépose  un  sédiment  blanc  j  par 
l’évaporation ,  il  se  forme  sur  les  bords  du  vase  des  zones 
résineuses.  On  observe  peu  d’huile. 

Le  résidu  renferme  une  grande  quantité  de  matière 
inerte  qui  ne  paraît  pas  semblable  à  la  précédente ,  en 

ssS. 


38.S  OPIUMS  FALSIFIÉS. 

ajoutant  de  l’éther  et  chauffant ,  on  obtient  à  peine  plus 

d’action. 

La  potasse  colore  en  rouge  ,  il  se  sépare  beaucoup  de 
gouttelettes  d’huile. 

Opium,  n°  3.  —  Par  l’alcool  ,  coloration  prononcée  ; 
zone  résineuse  sur  les  bords  du  vase.  Par  une  addition 
d’éther,  on  remarque  une  abondante  proportion  de  graisse, 
changeant  d’aspect  en  refroidissant ,  le  centre  des  gout¬ 
telettes  est  excavé  ;  on  aperçoit  aussi  une  matière  d’ap¬ 
parence  résineuse  et  fendillée  ,  une  huile  tapisse  les 
fentes  ;  il  existe  une  grande  quantité  de  graines  de 
rumex  ,  des  débris  de  capsules  et  de  matière  inerte. 

L’acide  nitrique  colore  la  matière  en  jaune  ;  il  se  dér 
gage  une  grande  quantité  de  gaz. 

La  potasse  donne  une  forte  coloration  en  rouge ,  la 
masse  prend  une  apparence  pulpeuse. 

Opium,-  n®  4* — Le  résidu  renferme  beaucoup  de  graines 
de  rumex  et  de  débris  de  capsules ,  de  fragmens  du  tissu 
cellulaire,  de  matière  inerte  et  de  quelques  grains  siliceux. 

L’alcool  se  colore  surtout  par  là  chaleur,  des  zones  ré¬ 
sineuses  très  prononcées  se  manifestent  sur  les  bords ,  on 
distingue  une  espèce  de  matière  membraneuse  incarac- 
térisable ,  comme  l’épiderme  de  quelques  fécules. 

En  ajoutant  de  l’éther ,  il  se  sépare  quelques  globules 
d’huile,  ronds. 

L’acide  nitrique  colore  la  masse  fortement  en  jaune ,  et 
ensuite  en  rouge,  il  se  dégagé  beaucoup  de  gaz,  la  plus 
grandepartiedela  matière  est  dissoute,  l’huile  apparaît  en 
moindre  proportion  que  dans  le  précédent  échantillon. 

La  potasse  donne  une  teinte  rouge ,  vive ,  la  matière 
devient  moins  pulpeuse  que  la  précédente. 

Opium,  n°  5.  —  Il  renferme  peu  de  graines  et  de  cap¬ 
sules  ,  et  une  grande  quantité  dé  résidu  inerte  ;  on  aper¬ 
çoit  quelques  grains  siliceux. 
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L’alcool  donne  plus  de  résine  qu’avec  les  échantillons 
précédons,  et  une  assez  grande  quantité  de  cristaux  de 
narcotine  et  beaucoup  de  gouttelettes  huileuses ,  très  pe¬ 
tites  ;  en  ajoutant  de  l’éther  on  obtient  des  gouttes  plus 
grosses  et  rugueuses. 

L’acide  nitrique  colore  la  masse  en  jaune ,  et  dégage 
moins  de  gaz  que  le  précédent  échantillon . 

La  potasse  colore  fortement  en  rouge  et  donne  une 
matière  gluante  qui  s’attache  à  l’aiguille  ,  et  des  goutte¬ 
lettes  huileuses  rugueuses. 

Opium ,  n°  6.—  L’alcool  ne  se  colore  qu’à  chaud,  des 
zones  résineuses  apparaissent  sur  les  bords  du  vase,  on 
aperçoit  de  nombreuses  gouttelettes  huileuses ,  très  pe¬ 
tites,  au  centre  du  liquide,  et  plus  volumineuses  sur  les 
bords.  En  ajoutant  de  l’éther ,  on  observe  sur  les  bords 
des  zones  résineuses,  mêlées  d’huile. 

L’acide  nitrique  colore  fortement  en  jaune,  des  goutte¬ 
lettes,  huileuses,  et  plus  grosses  que  les  précédentes,  se 
séparent.  . 

La  potasse  colore  fortement  la  masse  en  rouge ,  la  ma¬ 
tière  devient  poisseuse,  des  globules  nombreux  d’huile  ap¬ 
paraissent. 

Le  résidu  renferme  beaucoup  de  4ébrîs  de  capsules ,  des 
graines  de  rumex  et  de  matière  inerte. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  rechei’ches  que  les  marcs 
des  quatre  premiers  échantillons  saisis,  ont  beaucoup  plus 
d’analogie  avec  ceux  de  l’opium  d’Egypte  qu’avec  celui 
de  l’opium  de  Smyrne ,  et  que  ceux  des  six  derniers,  pro¬ 
venant  du  Havre,  sont  ü’ès  difierens  et  renferment  de 
grandes  quantités  de  matières  étrangères. 

Les  quantités  de  matières  sur  lesquelles  nous  étions 
obligés  d’opérer  ,  ne  nous  ont  pas  permis  de  rechercher 
les  autres  principes  dont  l’analyse  a  signalé  l’existance 
dans  l’opium;  il  nous  a  semblé,  d’ailleurs,  que  les  ré- 
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sultats  auxquels  nous  étions  parvenus,  nous  permettaient 
de  répondre  aux  questions  qui  nous  ont  été  soumises  par 
M.  le  juge  d’instruction. 

Nous-  avons  cependant  examiné  en  particulier  la  ma- 
,  tière  gommeuse  précipitée  pari  alcool  de  l’extrait  aqueux, 
afin  de  chercher  à  savoir  si  l’on  n’aurait  pas  empâté  les 
marcs  d’opium  avec  un  mucilage ,  mais  la  substance  ob¬ 
tenue  avec  lès  opkims  de  Smyrne  et  d’Egypte  ne  nous  a 
pas  semblé  différer  de  celle  que  l’on  rencontre  dans  les 
opiums  saisis,  et  des  déterminations  comparatives,  faites 
sur  diverses  variétés  d’opium,  auraient  été  nécessaires  pour 
s’assurer  de  la  proportion  de  ce  corps. 

Nous  devons ,  en  terminant  ce  rapport ,  rappeler  ici  les 
nombreux  essais  auxquels  nous  nous  sommmes  livrés ,  et 
quenoUs  semblaient  exiger  l’importance  du  travail  qui  nous 
avait  été  demandé,  et  nous  les  avons  variés  et  répétés  à 
un  aussi  grand  nombre  de  reprises  qu’il  nous  a  paru  néces¬ 
saire,  pour  reconnaître  si  les  opiums  que  nous  étions  char¬ 
gés  d’examiner  éprouvaient  quelques  modifications  dans 
letirs  caractères,  par  l’action  du  temps.  Il  ne  s’agissait  pas, 
en  effet,  de  la  falsification  de  produits  sans  importance, 
et  pour  lesquels  des  pertes  d’argent  seules  sont  à  l’edouter 
pour  ceux  entre  les  inàins  desquels  iis  passent  ;  la  fraude 
s’exerce  chaque  jour  avec  une  ef&’ayante  persévérance 
sur  les  substances  lès  plus  importantes  par  leur  action 
thérapeutique  ;  les  accidens  et  quelquefois  même  les  fu¬ 
nestes  cohséquencès  qui  en  résultent ,  Sont  surtout  trop 
graves  pour  que  nous  ayons  pu  négliger  aucun  des  essais 
qui  nous  paraissaient  nécessaires. 

Les  opiums  soumis  à  nos  essais  et  qui,  d’abord  ,  sem¬ 
blaient,  parleurs  càractères  extérieurs;  pouvoir  se  confon¬ 
dre  avec  l’opium  de  bonne  qualité,  perdent  peu-à-peu  une 
grande  partie  de  leur  odeUr,  même  dans  l’intérieur  de  la 
masse,  et  les  appafénces  qui  auraiènt  puiiiduire  en  er- 
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reur  sur  leur  nature ,  à  tel  point  qu’au  bout  de  trois  mois 
il  n’est  plus  possible  de  ne  les  pas  distinguer  immédiate¬ 
ment. 

Conclusions  relatives  à  la  nature  des  opiums  saisis. 

i“  Tous  les  échantillons  d’opium ,  sur  lesquels  nous 
avons  opérés,  ont  été  falsifiés. 

2®  La  proportion  de  morphine  que  renferme  le  plus 
pur  d’entre  eux  est  tellement  inférieure  à  celle  que  four¬ 
nissent  les  opiums  du  commerce ,  même  ceux  de  qualité 
inférieure,  qu’ils  ne  pourraient  être  employés  que  pour  l’ex¬ 
traction  de  cette  base  et  jamais  pour  la  préparation  de 
médicamens  ;  les  faits  observés  prouvent  que  ces  opiums 
ont  déjà  été  traités  et  même  que  l’on  a  extrait  en  grande 
partie  la  narcbtine  qu’ils  contenaient. 

3“  Les  échantillons  provenant  des  saisies  faites  chez 
MM.  N.  ,  D.  ,  P.  et  à  la  pharmacie  centrale  de  l’o¬ 
pium  fourni  par  ce  dernier  ,  officent  les  caractères  de 
marcs  d’opium  d’Egypte,  qui  ont  été  empâtés  avec  un  ex¬ 
trait,  peut-être  même  celui  que  procureraient  les  eaux- 
mères,  provenant  de  la  préparation  de  la  morphine  ;  plu¬ 
sieurs  ne  sont  pas  entièrement  épuisés  d’alcalis  végétaux, 
peut-être  renferment-ils  une  portion  d’opium  naturel  que 
l’on  y  a  mélangé  pour  leur  donner  plus  facileràent  l’appa¬ 
rence  du  véritable  opium,  et  ceci  paraîtrait  d’autant  plus 
probable  que,  çà  et  là,  on  rencontre  dans  les  échantillons 
des  portions  qui  présentent  d’une  manière  beaucoup  plus 
marquée  les  caractères  des  véritables  opiums. 

4°  Les  échantillons  saisis  au  Havre  sont  beaucoup  plus 
impurs ,  ils  sont  formées  de  marcs  d’opium  d’Egypte ,  et 
peut-être  d’une  certaine  quantité  d’opium  natui’el,  mêlés 
d’une  substance  inerte  ou  poudre  grossière  et  d’un  extrait 
qui  pai-aît  être  d’une  nature  analogue  de  celui  qui  empâte 
les  précédens. 
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5°  Aucun  de  ces  opiums  ne  peut  être  employé  pour  la 
préparation  de  produits  pharmaceutiques  dont  l’opium 
fait  la  base. 

6“  La  préparation  de  morphine  que  renferment  les 
échantillons  les  moins  épuisés,  ne  permetü’ait  pas  même 
de  les  faire  servir  à  la  pi’éparation  de  cet  alcaloïde ,  puis¬ 
que,  pour  la  plus  riche,  la  quantité  de  morphine  n’équi¬ 
vaut  qu’au  sixième  de  celle  que  fournit  l’échantillon  d'o¬ 
pium  d’Egypte,  examiné  comparativement,  et  qui  déjà 
offrirait  peu  d’avantage  pour  les  fabricans  qui  le  trai¬ 
teraient. 

7“  Les  altérations  qu’on  fait  subir  à  un  médicament 
sont  d’autant  plus  dangereuses  que  ce  dernier,  dans  son 
état  naturel,  jouit  de  propriétés  plus  activés  ,  que  ses  effets 
sont  plus  constans  et  plus  énergiques  :  tel  est  l’opium.  Or, 
il  est  des  maladies  fort  graves  dont  la  guérison  ne  peut 
être  obtenue  sans  l’emploi  de  ce  moyen  thérapeutique. 
Les  malades  sont  voués  le  plus  ordinairement  à  une  mort 
certaine ,  si  l’opium  n’est  pas  administré  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal.  Nous  citerons  ici  le  tétanos,  et  surtout  le 
délire  nerveux,  qui  compliquent  assez  souvent  les  frac¬ 
tures  des  membres,  et  qu’on  voit  quelquefois  apparaître 
endémiquement  dans  les  hôpitaux.  Il  est  évident  qu’en 
administrant  de  l’opium  dénaturé  comme  celui  que  nous 
avons  analysé,  la  maladie,  loin  d’être  arrêtée  dans  sa 
marche  par  un  médicament  aussi  inerte,  s’aggravera  rapi¬ 
dement,  et  le  médecin  verra  succomber  des  malades  qui 
eussent  été  sauvés  s’ils  eussent  pris  de  bon  opium  dans  les 
proportions  prescrites  par  lui.  L’altération  que  nous  avons 
constatée  dans  le  médicament  saisi,  l’a  donc  tellement  dé¬ 
naturé  qu’ellé  a  transformé  une  substance  éminemment 
active  et  douée  d’une  ef&cacité  incontestable,  en  une  ma¬ 
tière  sans  action ,  dont  l’administration  pourrait  avoir  les 
plus  déplorables  résultats. 
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8“  Nous  ne  pouvons  donc  que  conclure  à  la  destruction, 
de  toutes  les  variétés  saisies  ;  mais  coinme  la  fraude,  en 
s’exerçant  sur  un  médicament  dont  les  propriétés  médi¬ 
cales  sont  si  importantes,  avait,  nous  ne  dirons  pas  at¬ 
teint  la  perfection ,  mais  obtenu  des  produits  dont  les 
caractères  extérieurs  étaient  dans  le  cas  de  tromper 
beaucoup  de  personnes  qui  se  livrent  au  commerce  de 
cette  substance  ,  nous  pensons  qu’il  serait  utile ,  avant  de 
faire  la  destruction  de  cette  substance,  de  faire  prélever  des 
échantillons  qui  seraient  déposés  dans  les  collections  des 
écoles  de  pharmacie  ,  et  des  courtiers  de  commerce  ,  afin 
de  procurer  à  tous  ceux  qu’intéresse  cette  question,  les 
moyens  de  reconnaître  cette  coupable  fraude. 

LECTUEE 

FAITE  A  e’ ACADÉMIE  EOYAiE  DE  MEDECINE,  DE  l6  JUILLET  iSSg, 

FAR  M.  ORFlXiA. 


Messieui’s  ,  je  viens  réclamer  votre  attention  sur  plu¬ 
sieurs  questions  médico-légales,  dont  la  solution  intéresse 
vivement  la  société.  Occupé  depuis  plusieurs  mois  de  re¬ 
cherches  qui  me  paraissaient  propres  à  les  éclairer,  jecrois 
être  parvenu  à  des  résultats  nouveaux  qu’il  importe  desou- 
mettre  au  Jugement  du  public,  sans  plus  tarder.  Lorsqu’il 
s’agit  de  faits  scientifiques  qui  peuvent  exercer  une  si 
grande  influence  sur  les  décisions  des  jurys,  on  ne  saurait 
trop  étudier  la  matière  ;  il  ne  suffit  pas  d’énoncer  des 
conclusions,  il  faut  encore  que  les  expériences  et  les  ob¬ 
servations  qui  les  ont  motivées  soient  exposées  avec  assez 
de  détails  pour  que  chacun  puisse  vérifier  si  elles  sont 
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exactes.  J’ose  espérer  qu’après  m’avoir  entendu ,  vous  me 
rendrez  cette  justice,  que  je  n’ai  rien  négligé  pour  attein¬ 
dre  ce  but. 

Le  travail  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  lire  se 
compose  de  six  mémoires. 

Le  premier  a  pour  objet  de  déterminer  s’il  est  vrai 
que  Ton  puisse  reconnaître,  d’après  l’état  des  organes  gé¬ 
nitaux,  que  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie  ou 
après  la  mort. 

Les  cinq  autres  relatifs  à  l’empoisonnement,  par  l’ar¬ 
senic,  ont  pour  titres: 

Des  moyens  de  s’assui’er  que  l’arsenic  obtenu  des 
organes  où  il  a  été  porté,  par  absorption,  ne  provient  pas 
des  réactifs  ni  des  vases  employés  à  la  recherche  médico- 
légale  de  ce  poisony 

D’un  nouveau  procédé  pour  constater  facilement 
dans  les  divers  tissus  de  l’économie  animale  la  présence 
d’une  préparation  arsénicale  qui  aurait  été  absorbée; 

3“  De  Farsenic  naturellement  contenu  dans  le  corps 
humain. 

4“  Des  terrains  des  cimetières  ,  de  l’arsenic  qu’ils  peu¬ 
vent  contenir,  et  des  conséquences  médico-légales  que  l’on 
doit  tirer  de  l’existence  possible  d’un  composé  arsénical 
dans  ces  terrains  ; 

5°  De  deux  affaires  -  d’empoisonnement  portées  de¬ 
vant  les  cours  d’assises  de  Bourbon-Vendée  et  de  Dijon, 
dans  lesquelles  les  experts,  Vu  l’absence  du  canal  digestif, 
ont  dù  chercher  l’acide  arsénieux  dans  les  chairs  et  dans 
les  viscères  de  deux  cadavres  inhumés  depuis  plusieurs 
mois,  en  suivant  les  procédés  que  j’ai  récemment  propo¬ 
sés  dans  mon  mémoire  sur  l’absorption. 

Toutefois ,  je  ne  pense  pas  devoir  vous  communiquer 
ce  dernier  travail  avant  le  mois  de  décembre  ,  époque  à 
laquelle  les  prévenus  auront  été  jugés. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 

Est-üvrai  que  l’on  puisse  reconnaître,  d’après  l’état  des  or¬ 
ganes  génitaux,  si  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie 
ou  après  la  mort? 

Vous  n’avez  pas  oublié  que  M.  Devergie  a  lu  à  l’Aca¬ 
démie  une  note  relative  à  deux  signes  de  suspension  pen¬ 
dant  la  vie,  savoir  :  là  présence  du  sperme  dans  le  canal  de 
rurêlhrèet  la  congestioiides  organes  génitaux.  Ces  signes, 
que  l’auteur  nous  a  présentés  comme  nouveaux ,  avaient 
déjàsérieusement  attiré  l’attention  dessavans,  comme  vous 
le  verrez  par  la  citation  qui  termine  ce  mémoire  et  que 
j’ai  publiée  au  commencement  de  1 836,  dans  mon  Traité 
de  médecine  légale.  Quoi  qu’il  en  soit,  à  l’occasion  de  cette 
lecture,  je  vous  soumis  une  observation  qui,  si  elle  était 
juste,  devait  singulièrement  diminuer  la  valeur  du  pre¬ 
mier  de  ces  signes.  Je  disais  qu’il  existe  constamment  des 
zoospermes  dans  l’urine  que  l’on  rend  la  première  après 
une  éjaculation  spermatique'  et  que  l’on  doit  par  consé¬ 
quent  en  trouver  dans  le  canal  de  l’urèthre  d’un  individu 
qui  aurait  été  pendu  après  la  mort ,  dans  l’intervalle  qui 
sépare  i’éj  aculation  de  la  première  émission  d’ürine.  M.  De¬ 
vergie  répliqua  par  une  seconde  note  qu’il  vous  adressa 
et  dans  laquelle  il  contestait  l’exactitude  dit  fait  que  j’a¬ 
vais  avancé.  J’attendais  avec  confiance  le  rapport  de  la 
commission  chargée  de  vous  rendre  compte  du  travail  de 
notre  confrère  ;  mais  voyant  que  par  suite  de  la  publica¬ 
tion  du  mémoire  de  M.  Devergie  (i),  l’Académie  n’aürait 


(i)  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale. 
t.  XXI.,  p.  ï68. 
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plus  à  s’occuper  de  cet  objet,  j’insérai  dans  le  même  jour¬ 
nal,  sous  le  titre  de  Réfutation,  etc.^  des  réflexions  qui  me 
paraissaient  propres  à  renverser  Tassertion  de  M.  Dever- 
gie  (i).  J’établissais,  en  outre,  que  déjà  l’auteur  du  mé- 
moiré  imprimé  n’élait  pas  d’accord  avec  l’auteur  des  deux 
notesquivousavaient  été  transmises.  Ma  réfutation  fut  im¬ 
médiatement  suivie  d’une  réponse  dans  laquelle,  comme 
on  le  pense  bien,  notre  confrère  cherchait  à  prouver  qu’il 
avait  raison.  J’aurais  certes  pu  répliquer  avec  avantage  ; 
mais  je  n’ai  pas  voulu  continuer  une  polémique  qui  n’eût 
eu  d’autre  résultat  que  de  laisser  la  question  indécise  pour 
ceux  des  médecins  qui,  ne  se  livrant  pas  habituellement 
à  l’étude  de  la  médecine  légale,  n’ont  par  conséquent  pas 
l’occasion  de  vérifier  les  faits  par  eux-mêmes  ;  quel  parti 
prendre,  en  effet,  entre  deux  auteurs  dont  l’un  s^’obstine 
à  affirmer  et  l’autre  à  nier?  J’ai  préféré  garder  le  silence 
et  venir  vous  demander  la  solution  du  problème.  Est-il 
vrai  que  la  présence  des  zoospermes  dans  le  canal  de  l’urè¬ 
thre  des  pendus,  considérée  isolément,  comme  l’avait  d’a¬ 
bord  dit  M.  Devergie  dans  la  note  qui  est  déposée  à  l’A¬ 
cadémie,  ou  bien  jointe  à  lâ  congestion  des  organes  géni¬ 
taux,  comme  il  l’a  indiqué  depuis  dans  son  mémoire 
imprimé  ,  püisse  être  regardée  comme  une  preuve  de  sus¬ 
pension  pendant  la  vie?  Je  n’hésite  pas  un  instant  à  ré¬ 
pondre  par  la  négative,  et  j’ajoute  qu’il  serait  dangereux 
délaisser  le  public  croire  plus  long-temps  à  l’assertion 
contraire  émise  par  M,  Devergie.  Je  demande,  en  consé-. 
quence,  que  la  commission  que  vous  avez  nommée  en  der¬ 
nier  lieu,  pour  examiner  le  procès-verbal  de  l’ouverture 
du  cadavre  de  Lesage,  faite  par  ce  médecin,  saisisse  cette 


(i)  Anmles  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Paris,  1889, 
t.  XXI,  p.  466  et  473. 
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occasion  pour  étudier  l’affaire  à  fond  ;  loin  de  me  préva¬ 
loir  du  titre  d’académicien,  à  l’abri  duquel  je  pourrais 
annoncer  des  faits  sur  lesquels  vous  n’auriez  pas  le  droit 
de  faire  un  rapport,  je  désire,  au  contraire,  que  mon  opi¬ 
nion  soit  jugée  par  l’Académie,  quand  elle  aura  à  statuer 
sur  le  travail  de  M.  Devergie. 

Voici,  au  surplus,  les  observations  sur  lesquelles  je 
m’appuie  et  qui  me  semblent  péremptoires. 

1®  Non-seulement  il  est  possible  de  constater  la- pré¬ 
sence  des  zoospermes  dans  l’urine  rendue Ta  première,  une 
heure  après  l’éjaculation,  comme  je  l’avais  dit,  mais  même 
huit,  dix  ou  douze  heures  après;  je  démontrerai  ce  Êiit 
devant  la  commission,  dès  qu’elle  l’exigera.  Il  reste  donc 
du  sperme  dans  le  canal  de  l’ urèthre  des  individus  qui  ont 
éjaculé,  tant  qu’ils  n’ont  pas  uriné;  d’où  il  résulte  que  dans 
un  cas  de  mort  naturelle ,  ou  de  mort  provoquée  par  un 
empoisonnement,  par  une  blessure,  etc.,  il  se  pourrait 
que,  pour  faire  prendre  le  change  sur  la  cause  de  la  mort, 
on  pendît  le  cadavre  ,  et  que  l’on  trouvât  du  sperme 
dans  Turèthre  ,  parce  qu’il  y  aurait  eu  éjaculation 
avant  la  mort  et  que  l’individu  n’aurait  pas  uriné  ;  dans 
ces  diverses  espèces,  le  signe  tiré  de  la  présence  du  sperme 
dans  le  canal  de  l’urèthre,  n’offrirait  plus  aucune  valeur 
pour  décider  si  la  suspension  a  précédé  ou  suivi  la  mort. 

2®  J’ai  examiné  le  canal  de  l’urèthre  de  cinq  cadavres 
d’individus  ayant  succombé  à  divers  genres  de  maladies  et 
qui  étaient  restés  couchés  sur  le  dos;  j’ai  constamment 
trouvé  du  sperme  dans  le  canal  de  Furèthre.  Permettez-moi 
de  vous  donner  quelques  détails  sur  ces  faits  : 

Chez  un  meillari ,  âgé  de  68  ans  ,  mort  d’un  cancer  du 
foie  et  de  l’estomac,  le  3o  juin  dernier  à  deux  heures  de 
l’après-midi,  le  canal  de  l’urèthre;  ouvert  à  quatre  heures, 
est  rempli  d’un  liquide  visqueux,  légèrement  ambré,  qui, 
étant  recueilli  sur  dés  lames  de  verre  et  examiné  au  jpiir 
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ci’oscope,  laisse  apercevoir  une  grande  quantité  d’animal¬ 
cules  spermatiques. 

Joseph,  garçon  de  cave  de  la  boutique  d’un  marchand  de 
vins,  rue  Saint-André-des-Arts,  assassiné  dans  la  nuit  du  4 
au  5  de  ce  mois,  meurt' à  la  clinique  de  la  faculté,  le  5  à  six 
heures  du  matin.  Le  même  jour,  vers  deux  heures,  en  pres¬ 
sant  faiblement  le  canal  de  l’urèthre,  il  en  sort  trois  goutte¬ 
lettes  d’un  liquide  laiteux  dans  lequel,  en  présence  des  élè¬ 
ves  qui  suivent  le  cours  de  M.  Donné,  ce  médecin  a  trouv  é 
un  nombre  considérable  d’animalcules  spermatiques. 

Chez  un  homme  âgé  de  vingt-six  ans,  mort  phthisique 
et  examiné  au  bout  de  trente  heures,  Turèthre,  pressé  de¬ 
puis  la  racine  de  la  verge  jusqu’au  méat  urinaire,  laisse 
écouler  deux  goûtes  d’un  liquide  laiteux  dans  lequel  on 
découvre  quelques  zoospermes. 

Chez  un  autre  individu  ,  âgé  de  soixante-deux  ans , 
le  liquide  extrait  de  l’urèthre,  trois  heures  après  la  mort, 
contenait  des  globules  muqueux,  des  cristaux  d’acide  uri¬ 
que  et  un  certain  nombre  d’animalcules  spermatiques. 

Je  terminerai  cette  séi-ie  d’observations  par  le  fait  sui¬ 
vant  ;  Un  homme  vigoureux,  âgé  de  quarante-six  ans, 
mort  avant-hier  à  quatre  heures  de  l’après-midi,  peu  de 
temps  après  avoir  eu  la  jambe  gauche  broyée  par  la  roue 
d’une  voiture,  a  été  examiné  hier  à  six  heures  du  soir  ;  en 
pressant Uurèthre,  on  fit  sortir  une  très  grande  quantité 
d’un  liquide  blanc,  laiteux,  dans  lequel  on  a  pu  constater 
encore  ce  matin  la  présence  de  quelques  zoospermes. 

Il  est  vrai  que  je  n’ai  trouvé  qu’un  mélange  de  mu¬ 
cus  et  d’urine^  dans  le  canal  de  l’urèthre  de  deux  sujets 
morts  de  fièvre  typhoïde,  de  deux  phthisiques,  et  d'un 
autre  qui  avait  succombé  à  une  hernie  étranglée.  L’exa¬ 
men  de  çes  individus  n’avait  eu  lieu  que  vingt-quatre 
heures  après  la  mort.  Il  n’est  donc  pas  permis  de  conclure, 
d’après  ces  faits,  qu’il  existe  toujoxu-s  du  sperme  dans  le 
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canal  de  l’urètlire  des  cadavres  ;  mais  peut-être  en  multi¬ 
pliant  les  observations,  parviendra-t-on  à  reconnaître  que 
l’absence  d’animalcules  spermatiques  dans  les  cas  de  fièvre 
grave,  tient  à  ce  que  dans  les  derniers  jours  de  la  vie,ilya 
a  émission  involontaire  des  matières  fécales  et  de  l’urine , 
et  que  celle-ci  entraîne  le  sperme  avec  elle;  peut-être 
aussi  verra-t-on  que  les  cadavres  dont  le  canal  de  i’urètbre 
ne ,  renferme  point  de  zoospermes  long-temps  après  la 
mort,  en  contiennent,  si  on  les  examine  peu  après  que 
la  vie  a  cessé,  surtout  lorsque  les  cadavres  n’ont  pas  été 
brusquement  déplacés;  ne  sait-on  pas ,  en  effets  qu’il  suf¬ 
fit  d’imprimer  à  ces  cadavres  le  plus  léger  mouvement 
pour  que  l’urine  s’écoule  quelquefois  en  emportant  le 
sperme? 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  série  de  rechercbes, 

3°  Emmanuel  Pigot,  âgé  de  vingt  ans,  mort  dans  le 
service  de  M.  Husson,  le  r®”  de  ce  mois  à  deux  heures  du 
matin,  est  examiné  sept  heures  après.  La  pçau  dè  la  verge 
et  du  scrotum  est  à  peine  colorée  ;  un  liquide  laiteux  s’é¬ 
coule  du  canal  de  l’urèthre,  mais  il  ne  contient  que  du 
mucus  prostatique  ,  et  quelques  cristaux  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  La  verge ,  de  couleur  brune, 
mesurée  dans  le  point  oh  la  peau  va  se  confondre  avec 
celle  du  scrotum ,  donne  une  circonférence  de  trois  pou¬ 
ces  cinq  lignes.  On  place  le  cadavre  débout,  en  lé  main¬ 
tenant  au  moyen  d’une  sangle  passée  sous  les  bras ,  et  on 
le  laisse  dans  cette  situation  pendant  sept  heures.  Alors 
on  reconnaît  que  les  membres  abdominaux  sont  très  in¬ 
jectés,  que  la  verge  et  le  scrotum  sont  très  coloi’és  en 
violet,  et  que  la  circonférence  du  pénis,  au  point  indi¬ 
qué  ,  est  augmentée  de  sept  lignes. 

Un  phthisique,  âgé  de  cinquante  ans ,  mort  à’  la  CIL 
nique  le  iz  juin  dernier,  à  midi,  fut  pendu  à  quatre  heu¬ 
res,  et  laissé  dans  cet  état  pendant  seize  heures.  Avant  la 
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suspension  le  tronc  et  les  membres  étaient  encore  chauds 
et  pâles ,  quoique  déjà  certaines  portions  du  corps  fussent 
raides;  les  organes  génitaux  étaient  pâles ,  sauf  le  prépuce 
qui  offrait  une  teinte  violacée  ;  la  verge ,  mesurée  au  point 
indiqué,  donnait  une  circonférence  de  quatre  pouces  trois 
lignes.  Après  la  suspension  les  membres  abdominaux 
étaient  violacés  jusqu’au  dessus  des  genoux,  et  les  mem¬ 
bres  thoraciques  jusqu’au  pli  du  coude.  Le  pénis  et  la  face 
inférieure  du  scrotum  étaient  livides  ;  la  veine  dorsale  de 
la  verge  et  ses  premières  divisions  étaient  très  manifeste¬ 
ment  distendues;  il  n’y  avait  point  d’érection ,  mais  la  cir¬ 
conférence  de  la  verge  était  augmentée  de  quatre  lignes. 
On  recueillit  au  méat  urinaire  une  grosse  goutte  d’un  li¬ 
quide  trouble ,  d’une  odeur  légèrement  ambrée ,  dans  le¬ 
quel  existaient  de  nombreux  animalcules  spermatiques 
morts. 

Un  homme  de  cinquante  ans  environ  ,  conduit  à  l’Hô- 
tel-Dieu  ,  le  12  de  ce  mois,  dans  la  nuit,  expira  le  i3 
à  cinq  heures  du  matin.  Trois  heures  après,  les  membres 
abdominaux  étaient  pâles;  la  verge  très  peu  développée 
offrait  une  circonférence  de  trois  pouces  une  ligne  ;  elle 
n’était  point  colorée ,  il  en  était  de  même  du  scrotum; 
l’ouverture  du  prépuce  était  remplie  par  un  liquide  vis¬ 
queux,  contenant  une  prodigieuse  quaniilé  d’animalcules 
spermatiques,  dont  plusieurs  etozewï  •wzVa/iJ.  Après  avoir 
exprimé  le  canal  de  l’urèthre ,  our  en  retirer  le  sperme 
qu’il  contenait ,  le  cadavre  fût  pendu.  Huit  heures  après, 
les  membres  abdominaux,  le  scrotum  et  la  verge  étaient 
violacés  ;  la  circonférencè  de  celle-ci  était  augmentée  de 
huit  lignes  ;  le  méat  urinaire  offrait  une  grosse  goutte  de 
liquide ,  dans  lequel  M.  Donné  reconnut  un  nombre  in¬ 
fini  de  zoospermes  vivans ,  qu’il  fit  voir  aux  élèves  qui  as¬ 
sistaient  à  ses  leçons. 

Un  homme  de  quarante- neuf  ans,  meurt  à  la  Clinique 
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d’une  hypertrophie  du  cœur,  le  1®”  de  ce  mois  à  six  heures 
du  matin  ;  je  le  vis  à  dix  heures  et  demie  avec  notre  con¬ 
frère  M.  Ollivier  (d’Angers),  et  M.  Desprez,  aide  d’ana¬ 
tomie  de  la  Faculté.  L^a  rigidité  cadavérique  était  assez 
prononcée;  le  tronc  et  les  membres  étaient  encore  chauds; 
la  peau  était  pâle ,  excepté  vers  le  dos  ;  la  verge  flasque , 
de  couleur  brune,  offrait  une  légère  turgescence;  mesu- 
l'ée  au  point  indiqué,  elle  donnait  une  circonférence  de 
quatre  pouces  deux  lignes.  Le  scrotum  était  pâle  ;  en  pres¬ 
sant  le  canal  de  l’urèthre  on  obtient  trois  gouttes  d’un  li¬ 
quide  laiteux ,  dans  lequel  M.  Donné  constate ,  en  pré¬ 
sence  de  M.  le  professeur  Bérard  ,  une  assez  grande 
quantité  de  zoospermes  dont  plusieurs  étaient  vivans . 

Le  cadavre  fut  pendu  à  onze  heures ,  cinq  heures  après 
la  mort,  et  resta  dans  cette  situation  pendant  trois  heures 
et  demie.  Alors  le  pénis ,  dont  la  circonférence  était  aug¬ 
mentée  de  neuf  lignes,  était  en  érection,  et  formait  pres¬ 
que  un  angle  droit  avec  l’abdomen;  sa  couleur  était  vio¬ 
lacée  ;  les  veines  qui  environnent  le  coi  de  la  vessie,  celles 
du  scrotum  et  des  cordons  testiculaires  étaient  assez  dis¬ 
tendues  pour  qu’il  fût  permis  d’en  faire  une  description 
anatomique  minutieuse.  En  incisant  les  corps  caverneux 
sur  le  dos  de  la  verge  ,  il  s’écoulait  beaucoup  de  sang  qui 
sortait  en  nappe.  Les  vésicules  séminales  étaient  très  dis¬ 
tendues.  Il  existait  au  méat  urinaire  une  goutte  d’un  li¬ 
quide  visqueux  dans  lequel  on  découvrit  une  grande 
quantité  d’animalcules  dont  plusieurs  étaient  vivans.  Le 
cadavre  n'offrait  aucun  indice  de  putréfaction. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  témoigner  toute  ma  reconnais¬ 
sance  à  M.  Desprez,  aide  d’anatomie  de  la  Faculté,  quia 
bien  voulu  me  seconder  dans  ces  recherches,  et  à  M.  le 
docteur  Donné  qui  a  examiné  tous  les  liquides  recueillis 
■  sur  les  cadavres  dont  J’ai  parié. 

Je  laisse  à  la  commission  de  l’Académie  le  soin  de  déci-  , 
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der  ce  qui  reste ,  après  ces  faits ,  du  travail  de  M.  Deveiv 
gie;  quant  à  moi ,  sans  même  avoir  besoin  de  recourir  aux 
argumens  péremptoires  que  J’ai  fait  valoir  dans  ma  réfuta¬ 
tion  (  V.  Annales  A hygiène  publique  et  de  médecine  légale , 
iSSg,  tome  XXI,  page  466),  j’en  profiterai  dès  à  présent, 
à  moins  que  vous  n’en  décidiez  autrement ,  pour  modifier 
le  paragraphe  de  mes  conclusions  relatif  aux  caractères 
tirés  de  l’état  des  organes  génitaux  dans  le  cas  de  suspen¬ 
sion.  Voici  ce  que  je  disais  à  la  page  444  du  tome  ii  de 
mon  ouvrage  de  Médecine  légale  (édition  de  i836)  : 

O  S’il  n’est  pas  rare  d’observer  l’érection  du  pénis  et  l’é¬ 
jaculation  du  sperme,  ou  simplement  l’éjaculation  sans 
érection,  chez  les  individus  qui  ont  été  étranglés  et  pen¬ 
dus  vivans ,  on  ne  saurait  encore  afi5.rmer  d’après  ce  seul 
caractère  que  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  parce 
qu’on  le  remarque  souvent  dans  les  affections  traumati¬ 
ques  de  la  moelle,  et  qu’il  a  été  vu  encore  dernièrement 
dans  un  cas  de  luxation  de  la  dernière  vertèbre  cervicale 
{Bulletin  de  la  Société  anatomique')  et  à  la  suite  dé  quél- 
ques  plaies  d’armes  à  feu  (Remer)  ;  toutefois  la  suspension 
pendant  la  vie  est  rendue  probable ,  quand  il  est  reconnu 
que  l’érection  et  l’éjaculation  ne  tiennent  à  aucune  des 
causes  indiquées ,  pourvu  que  l’on  s’assure  aussi  que  le 
sperme  qui  tache  le  linge  et  les  parties  génitales ,  n’a  pas 
été  déposé  par  malveillance  après  la  mort.  L’absence  d’é¬ 
rection  et  d’éjaculation  ne  saurait  établir  que  la  sus¬ 
pension  a  eu  lieu  après  la  mort,  puisqu’on  n’observe  pas 
ces  phénomènes  chez  tous  les  individus  qui  ont  été  pen¬ 
dus  vivans.  » 

Voici  comment  je  pense  m’exprimer  à  l’avenir  : 

S’il  est  vrai  que,  dans  les  cas  de  suspension  pendant  la 
vie,  il  existe  le  plus  souvent  après  la  mort,  dans  le  canal 
de  l’urèthre,  du  sperme  contenant  des  animalcules,  même 
vivans ,  et  que  les  organes  génitaux  sont  le  siège  d’une 
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congestion  qui  peut  être  portée  jusqu’au  point  de  déter¬ 
miner  l’érection ,  on  devra  bien  se  garder  de  conclure , 
d’après  ces  caractères ,  comme  le  veut  M.  Devergie ,  que 
la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie ,  car  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  du  sperme  dans  le  canal  de  l’urèthre  des  cada¬ 
vres  d’individus  qui,  après  avoir  succombé  à  divers  gen¬ 
res  de  maladies ,  sont  restés  couchés  sur  le  dos ,  et  que 
d’une  autre  pai’t  on  peut ,  en  suspendant  des  cadavres , 
même  trois  ou  quatre  heures  après  la  mort;,  et  en  les  lais¬ 
sant  dans  cette  situation  pendant  quelques  heui’es ,  déve¬ 
lopper  une  forte  congestion  des  organes  génitaux ,  voire 
même  l’érection ,  et  constater  dans  le  canal  de  l’urèthre  la 
présence  de  zoospermes ,  dont  plusieurs  pourront  encore 
être  vivans.  Le  signe  dont  il  s’agit  offre  d’ailleurs  d’autant 
moins  de  valeur,  qu’il  a  déjà  été  observé  dans  plusieurs 
autres  genres  de  mort  que  la  suspension. 

MÉMOIRE 

Sur  les  moyens  de  s^ assurer  que  arsenic ,  ob~ 
tenu  des  organes  oû  il  a  été  porté  par  absorp¬ 
tion,  ne  provient  pas  dés  réactifs,  ni  des 
vases  employés  à  la  recherche  médico-légale 
de  ce  poison  i 

SAB.  m.  ©RFÏÎ.A. 


J;  En  décrivant,  dans  mon  premier  mémoire  (i),  le  pro¬ 
cédé  qui  me  paraissait  le  plus  propre  à  faire  découvrir  les 


^(i)  Voyez  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  xxr,  p. 
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traces  de  l’acide  arsénieux  que  pourraient  contenir  nos 
organes  et  le  sang,  j’ai  particulièrement  recommandé  de 
s’assurer,  avant  de  rechercher  ce  poison,  que  les  réactifs 
dont  on  devait  se  servir  n’en  renfermaient  point  ;  on  con¬ 
çoit  ,  en  effet,  combien  les  résultats  de  l’analyse  seraient 
peu  concluans  pour  démontrer  l’existence  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  ,  si  quelques-uns  des  matériaux  que  l’on  emploie 
pour  faire  cette  analyse  délicate,  contenaient  une  prépa¬ 
ration  arsénicale,  et  combien  pourraient  être  terribles 
les  conséquences  d’une  expertise  qui  établirait  que  l’arsé- 
nic  provient  du  cadavre  que  l’on  examine,  alors  qu’il 
aurait  été  fourni  par  les  réactifs  mis  en  usage.  Il  suffira  d’an¬ 
noncer  que  l’acide  sulfurique  et  le  zinc  du  commerce  ren¬ 
ferment  quelquefois  de  l’arsenic,  pour  justifier  l’impor¬ 
tance  que  j’atlacbe  à  traiter  ce  sujet  avec  détail. 

Je  vais  successivement  examiner  les  divers  réactifs  et 
les  vases  qu’il  est  nécessaire  d’employer  dans  le  procédé 
que  j’ai  déjà  fait  connaître,  et  dans  celui  que  je  décrirai 
dans  mon  prochain  mémoire.  Ces  matériaux  sont  les  aci¬ 
des  sulfurique  et  azotique,  la  potasse  à  l’alcool,  l’azotate 
de  potasse  (nitre),  l’eau,  le  fer  et  le  zinc.  Les  instrumens 
et  les  divers  vases  sont  :  les  chaudières  en  fonte,  les  capsu-» 
les  de  porcelaine,  les  creusets  de  Hesse,  les  flacons,  les  tu¬ 
bes  et  les  verres  à  expérience. 

De  l’acide  sulfurique. 

■  Le  soufre  qui  sert  à  la  préparation  de  l’acide  sulfurique, 
étant  quelquefois  arsénifère,  il  n’est  pas  étonnant  que  cer¬ 
tains  acides  du  commerce  renferment  une  préparation  ar¬ 
sénicale.  J^ogel,  de  Munich,  Vackenroder  et  Berlhels  se  sont 
déjà  occupés  de  ce  sujet.  Le  premier  de  ces  chimistes  a 
conclu  d’un  grand  nombre  d’expériences  :  que  l’acide 

sulfurique  fumant  d’Allemagne  ne  contient  pas  d’arsenic, 
mais  que  l’acide  sulfurique  concentré,  provenant  des 
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chambres  de  plomb,  en  renferme  plus  ou  moins  ;  a»  que 
l’acide  sulfurique  distillé  est  parfaitement  exempt  d’arse¬ 
nic,  et  que  celui-ci  se  trouve  en  totalité  dans  le  résidu  de 
la  distillation  ;  3“  que  l’arsenic  est  toujours  contenu  dans 
l’acide  sulfurique  à  l’état  d’acide  arsénieux  (Journal  de 
PAcrnzacie,  juin  1 835). 

Vackenroder  pense  au  contraire  que  l’acide  sulfurique 
arsenical  ne  peut  pas  être  séparé  de  l’arsenic  qu’il  renferme 
par  la  distillation,  et  qu’il  faut  recourir  à  un  autre  pro¬ 
cédé,  pour  le  priver  de  ce  métal.  Éèrthels  partage  cette 
opinion,  et  indique  le  sulfate  de  fer  comme  pouvant  opé¬ 
rer  la  séparation  dont  il  s’agit  {  Répertoire  de  Chimie, 
tome  1%  page  i49)*  '  ,  ' 

Les  nombreuses  expériences  que  j’ai  tentées  à  cé  sujet 
me  permettent,  j’espère,  de  mieux  exposer  que  ne  l’ont  fait 
ces  chimistes  ,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  question. 
Voici  les  points  sur  lesquels  je  vais  attirer  l’attention  de 
l’Académie.  ; 

1°  L’acide  sulfurique  arsenical  renferme-t-il  de  l’acide 
arsénieux,  de  l’acide  arsénique  ou  un  mélange  de  ces  deux 
acides? 

a®  Peut-on  reconnaître  que  l’acide  sulfurique  est  arsé- 
nical?  , 

3°  Est-il  possible  de  priver  Cet  acide  de  l’arsenic  qu’il 
'‘contient? 

4°  Quelles  sont  les  méprises  auxquelles  pourrait  donner 
lieu  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  arsénical,  dans  les  re¬ 
cherches  médico-légales  relatives  à  l’empoisonnement  par 
l’acide  arsénieux  ? 

A.  L’ acide  suif  urique  arsénical  renferme-t-îl  de  V  acide  arsé¬ 
nieux,  de  V acide  arsénique,  ou  un  mélange  de  ces  deux 
acides? 

Première  expérience.  Lorsqu’on  distille  avec  soin  une 
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once  d’acide  sulfurique  pw'  dans  lequel  on  a  préalable¬ 
ment  fait  dissoudre  un  centigramme  (environ  un  cin¬ 
quième  de  grain)  d’acide  arsénieux  finement  pulvérisé,  si 
l’on  évite  les  soubresauts,  et  que  l’on  ne  recueille  que  les 
cinq  sixièmes  de  la  liqueur,  celle-ci  renfermera  de  l’acide 
arsénieux,  car  après  l’avoir  saturée  par  la  potasse  à  l’air 
cool,  il  suffira  de  l’introduire  dans  l’appareil  de  Marsh, 
avec  de  l’eau,  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique  pur,  et  d’en¬ 
flammer  le  gaz  hydrogène,  pour  obtenir  des  taches  arséni~ 
cales  nombreuses. 

Si  l’on  répète  l’expérience  avec  quatre  milligrammes 
seulement  d’acide  arsénieux  (un  douzième  de  grain  envi¬ 
ron),  il  se  déposera  encore  sur  la  capsule  de  porcelaine 
quelques  petites  taches  arsénicales,  tandis  qu’on  n’obtien¬ 
drait  pas  ce  résultat  si  la  proportion  d’acide  arsénieux  ne 
s’élevait  pas  au-delà  de  deux  milligrammes. 

A  la  vérité,  la  majeure  partie  de  l’acide  arsénieux  em¬ 
ployé  restera  dans  la  cornue ,  en  partie  dissous  dans  l’a¬ 
cide  sulfurique  non  volatilisé,  en  partie  à  l’état  solide. 

Vogel^  de  Munich ,  s’est  donc  trompé  lorsqu’il  a  annoncé, 
d’une  manière  absolue,  que  le  liquide  obtenu  dans  le  ré¬ 
cipient,  après  avoir  distillé  de  l’acide  sulfurique  arsénical, 
ne  renfermait  jamais  d’arsenic. 

Deuxième  expérience.  Si  au  lieu  de  distiller  les  mélan¬ 
ges  dont  je  parle,  on  les  chauffe  dans  m  creuset  de  pla¬ 
tine,  il  se  dégagera  d’abondantes  vapeurs  blanches  d’a¬ 
cide  sulfurique  et  d’acide  arsénieux,  et  il  ne  restera  dans 
le  creuset  aucune  trace  de  ce  dernier. 

Troisième  expérience.  Que  l’on  distille  avec  précaution 
une  once  d’acide  sulfurique  pur  préalablement  mélangé 
avec  un  centigramme  d’acide  arsénique  solide  (environ  un 
cinquième  de  grain),  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient, 
saturé  par  la  potasse  à  l’alcool,  et  mis  dans  l’appareil  de 
Marsh,  ne  donnera  aucune  trace  d’arsenic,  tandis  que  la 
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portion  restant  dans  la  cornue  ;  si  elle  est  dissoute  dans 
Teau  et  introduite  dans  le  même  appareil,  fournira  une 
quantité  prodigieuse  de  taches  arsénicales. 

Quatrième  expérience .  Si  au  lieu  dedistiller  ce  mélange, 
on  le  chauffe  dans  un  creuset  de  platine  ouvert  ou  fermé, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  d’acide  sul¬ 
furique,  l’acide  arsénique  restera  dans  le  creuset  sous 
forme  d’une  poudre  blanche  très  soluble  dans  l’eau 
chaude.  Les  résultats  seraient  les  mêmes  si  l’on  faisait  rou¬ 
gir  le  creuset  pendant  une  demi- heure,  après  la  volatili¬ 
sation  complète  de  l’acide  sulfurique.  Il  n’en  serait  pas 
ainsi  en  substituant  au  creuset  de  platine  un  creuset  de 
Hesse ,  car  alors  l’acide  arsénique  se  combinerait  avec  la 
matière  du  creuset,  et  ne  se  dissoudrait  plus  dans  l’éau 
bouillante. 

Cinquième  expérience.  Lorsqu’on  traite  à  une  douce  cha¬ 
leur  de  l’arsenic  métallique,  par  de  l’acide  azotique  étendu 
d’eau,  le  métal  se  transforme  en  acide  arsénique  et  en 
acide  arsénieux,  comme  l’a  prouvé  Ampère. 

Sixième  expérience.  Si  l’on  introduit  dans  trois  flacons 
rernplis  de  gaz  acide  sulfhydrique,  savoir  :  dans  l’un,  une 
once  d’acide  sulfurique  distillé,  étendu  de  cinq  onces  d’eau, 
et  tenant  un  centigramme  d’acide  arsénieux  en  dissolu-* 
tion  ;  dans  un  autre  la  même  quantité  d’acide  sulfurique 
et  d’eau,  dans  lesquels  on  aura  préalablement  fait  dissou-^ 
dre  un  centigramme  d’acide  arsénique,  et  dans  le  troisième 
une  once  d’acide  sulfurique  distillé^  et  mélangé  avec  cinq 
onces  d’eau ,  on  verra  que  celui-ci  blanchit  presque  aussi¬ 
tôt,  se  trouble  et  ne  jaunit  pas  même  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  :  c’est  qu’en  effet  il  né  se  dépose  que  du  sou¬ 
fre.  Le  liquide  contenant  i’acide  arsénique,  blanchit  d’a¬ 
bord  comme  le  précédent,  puis  jaunit  â\i  bout  de  trois  ou 
quatre  heures,  et  finit  par  laisser  déposer  du  sulfure  jaune 
d’arsenic  mêlé  de  soufre.  Le  mélange  d’acide  sulfurique, 
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d’eau  et  d’acide  arsénieux,  au  contraire,  donne  à  l’ instant 
même  un  précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  et  de  soufre. 
On  s’assure  de  la  présencè  du  sulfure  d’arsénic,  en  recueil¬ 
lant  le  précipité  sur  un  filtre^  en  le  lavant  à  plusieurs  re¬ 
prises  avec  de  l’eau,  puis  en  le  traitant,  sur  le  filtre  même, 
par  de  l’eau  très  légèrement  ammoniacale ,  qui  dissout 
principalement  le  sulfure;  il  suffit  alors  de  saturer  l’eau 
ammoniacale  par  quelques  gouttes  d’un  acide  fort ,  pour 
précipiter  ce  sulfui’e. 

Septième  expérience.  L’acide  sulfurique  arsenical,  dit 
anglais,  fabriqué  dans  des  chambres  de  plomb,  s’il  est 
étendu  de  cinq  ou  six  parties  d’eau  et  mis  en  contact  avec 
le  gaz  acide  sulfhydrique ,  donne  promptement  un  préci¬ 
pité  de  soufre  et  de  sulfure  d’arsenic,  comme  le  ferait  un 
mélange  d’acide  sulfurique  pur  étendu  d’eau,  au  même 
degré  et  d’acide  arsénieux  (Vogel). 

Conclurons-nous  de  ces  expériences  qu’il  n’existe  que 
de  l’acide  arsénieux  dans  l’acide  sulfurique  arsenical  , 
comme  l’a  dit  Vogel,  de  Munich,  ou  bien  admettrons- 
nous  que  l’arsenic  s’y  trouve  à-la-fois  à  l’état  d’acide  arsé¬ 
nieux  et  d’acide  arsénique.  J’adopterai  de  préférence  cette 
dernière  opinion,  parce  que  s’il  esf  démontré  par  les  faits 
déjà  énoncés,  que  l’acide  arsénical  contient  de  l’acide  ar¬ 
sénieux,  il  ne  me  paraît  pas  moins  certain  qu’il  renferme 
de  l’acide  arsénique ,  d’après  les  considérations  suivantes  : 
1°  Dans  le  mode  actuel  de  fabrication  de  l’acide  sulfurir 
que,  l’arsenic  qui  peut  se  trouver  dans  le  soufre  est  en 
contact  pendant  long-temps  avec  de  l’acide  azotique  et  de 
l’acide  azoteux;  or  il  résulte  de  la  cinquième  expérience 
que ,  par  suite  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’arse¬ 
nic,  il  se  produit  à-la-fois  de  l’acide  arsénique'  et  de  l’a¬ 
cide  arsénieux  ;  2°  Pendant  la  fabrication  de  l’acide  sul¬ 
furique  arsénical,  il  se  forme,  suivant  Vogel,  de  l’acide 
arséuique ,  puisque  ce  chimiste  dit  avoir  constaté  la  pré- 
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sence  de  i’arséniate  de  potasse  dans  l’eau-inère  surnageant 
les  cristaux  de  sulfate  acide  de  potasse ,  produit  dans  les 
chambres  de  plomb  ;  il  n’est  guère  possible  d’admettre  qu’il 
reste  de  l’arséniate  de  potasse  dans  cette  eau-mère,  sans 
qu’une  partie  de  cet  arséniate  ait  été  décomposée  par  l’a¬ 
cide  sulfurique  et  que  de  l’acide  arsénique  ait  été  mis  à  nu. 

Objectera-t-on  que  l’acide  sulfurique  arsénical ,  étendu 
d’eau  et  traité  par  le  gaz  acide  sulfhydrique ,  s’est  com¬ 
porté  comme  l’aurait  fait  de  l’acide  sulfurique  tenant  de 
l’acide  arsénieux  en  dissolution  (  V.  septième  expérience)  ? 
Nous  ne  contesterons  pas  le  fait ,  mais  nous  répondrons 
que  l’expérience  citée  ne  prouve  pas  que  l’aeide- examiné 
ne  contînt  pas ,  outre  l’acide  arsénieux,  une  certaine  pro¬ 
portion  d’acide  arsénique. 

Il  semblerait ,  au  premier  abord ,  que  l’on  pourrait  ai¬ 
sément  décider  la  question  en  distillant  trois  ou  quatre  li¬ 
vres  d’acide  sulfurique  arsénical ,  juSqu’à  réduction  d’une 
ou  de  deux  onces^  en  saturant  par  la  potasse  à  l’alcool  la 
matière  restant  dans  la  cornue,  et  en  déterminant  si  le 
produit  formé  contient  à -la-fois  de  l’arsénite  et  de  i’arsé¬ 
niate  de  potasse.  Mais  il  se  présente  des  difi&cultés  de  plus 
d’un  genre ,  qui  ne  permettent  pas  d’accorder  à  nette  ex¬ 
périence  toute  la  valeur  qu’elle  semblerait  avoir  au  pre¬ 
mier  abord;  en  effet,  si  l’acide  sulfurique  arsénical  sur 
lequel  on  opère  contient  de  l’acide  nitrique ,  et  cela  n’est 
pas  rare ,  cet  acide  transformera  l’acide  arsénieux  en  acide 
arsénique  pendant  i’ébuîlition  ;  si  l’acide  sulfurique  arsé¬ 
nical  a  été  complètement  privé  d’acide  nitrique  en  le  fai¬ 
sant  bouillir  sur  du  soufre  lavé  et  pur,  il  pourra  retenir 
un  peu  d’acide  sulfureux ,  et  nous  savons  par  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Lassaigne ,  qu’à  la  température  à  laquelle  bout 
l’acide  sulfurique ,  l’acide  arsénique  est  ramené  à  l’état 
d’acide  par  l’acide  sulfureux. 

Toutefois,  je  regrette  de  n’avoir  pu  me  procurer  de 
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l’acide  sulfurique  suffisamment  arséhical  pour  tenter  de 
résoudre  par  des  expériences  directes',  faites  avec  soin,  ce 
problème  que  je  regarde  du  reste  comme  suffisamment 
éclairé  par  les  faits  énoncés  plus  haut. 

B.  Peut-on  reconnaître  que  V acide  sulfurique  est  arsenical? 

Huitième  expérience.  Si  la  proportion  d’arsenic  n’est 
pas  trop  faible  y  on  introduira  dans  un  flacon  de  la  capa¬ 
cité  d’un  litre  rempli  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  trois  on¬ 
ces  d’acide  sulfurique  préalablement  mélangé  avec  douze 
ou  quinze  onces  d’eau  ;  à  l’instant  même  la  liqueur  de¬ 
viendra  opaline  et  ne  tardera  pas  à  offrir  une  teinte  jau- 
nâü’e  ;  au  bout  d’un  certain  temps  il  se  sera  déposé  du 
sulfure  d’arsenic  jaune  mêléd’iui  peu  de  soufre;  ce  préci¬ 
pité,  séparé  du  liquide  par  la  décantation,  et  traité  par 
une  assez  grande  quantité  d’eau  pour  le  débarrasser  de  la 
presque  totalité  de  l’acide ,  sera  ramassé  sur  un  filtre  et 
lavé  à  plusieurs  reprises  avec  ime  once  environ  d'eau 
ammoniacale,  composée  de  6o  parties  d’eau  et  d’une  par¬ 
tie  d’ammoniaque  liquide ,  que  l’on  fera  passer  trois  ou 
quatre  fois  sur  le  dépôt',  afin  de  dissoudre  tout  le  sulfure 
d’arsenic.  La  liqueur  ammoniacale ,  si  elle  est  saturée  par 
de  l’acide  nitrique  pur,  abandonnera  le  sulfure  d’arsenic. 
Un  demi-milligramme  d’acide  arsénieux,  dissous  dans 
soixante-dix  grammes  d’acide  sulfurique  pur  étendu  de  dix 
onces  d’eau ,  fournira^  après  deux  ou  trois  heures  de  con¬ 
tact,  une  petite  quantité  de  sulfure  d’arsenic,  suffisante 
cependant  pour  qu’on  puisse  le  reconnaître ,  en  le  décom¬ 
posant  par  l’acide  nitrique  pur  et  en  l’introduisant  dans 
l’appareil  de  Marsh. 

Si  au  lieu  d’agir  avec  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
on  employait  l’acide  concéntré ,  l’expérience  marcherait 
plus  vite;  mais  alors,  il  faudrait  bien  se  garder  de  con- 
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dure  que  l’acide  est  arsenical ,  par  cela  seul  qu’il  se  pro¬ 
duirait  un  précipité  blanc  laiteux  mélangé  de  points  jau¬ 
nes;  car  l’acide  sulfurique  concentré  pur  se  comporte  ainsi 
avec  le  gaz  acide  sulfhydrique  ;  il  faudrait  absolument 
étendre  l’acide  d’eau ,  le  filtrer  et  traiter  le  précipité  par 
l’eau  ammoniacale ,  afin  de  prouver  que  ces  points  jaunes 
sont  formés  par  du  soufre  et  non  par  du  sulfuré  d’arsenic. 

En  essayant  par  l’acide  sulfhydrique ,  bon  nombre  d’é¬ 
chantillons  d’acide  sulfurique  du  commerce  non  distillé 
et  contenant  du  sulfate  de  plomb ,  j’ai  constamment  ob¬ 
tenu  des  précipités  assez  abondans  de  couleur  jaune  tirant 
un  peu  sur  le  brun bien  différens  de  celui  que  donne  l’a¬ 
cide  sulfurique  distillé  ne  tenant  que  de  l’acide  arsénieux 
en  dissolution  ;  ces  précipités  qui ,  au  premier  abord,  au¬ 
raient  pu  faire  croire  que  les  acides  dont  je  parle  conte¬ 
naient  une  quantité  notable  d’arsenic,  étaient  formés  par 
du  soufre,  par  du  sulfure  de  plomb  et  quelquefois  par  une 
très  petite  quantité  de  sulfure  d’arsenic;  il  suffisait  en  ef-' 
fet  de  les  traiter  par  de  l’eau  ammoniacale  pour  dissoudre 
ce  dernier  sulfure  et  pour  qu’il  restât  sur  le  filtre  un  mé¬ 
lange  brun  de  soufre  et  de  sulfure  de  plomb. 

Neuvième  expérience.  Si  la  proportion  d’arsenic  que  ren¬ 
ferme  l’acide  sulfurique  est  plus  faible^  on  la  décéléra  par 
le  procédé  suivant:  on  en  introduira  une  once  dans  un 
appareil  de  Marsh  contenant  du  zinc  et  trois  litres  d’eau 
environ  ;  le  gaz  hydrogène  produit ,  étant  enflammé ,  brû¬ 
lera  avec  une  flamme  assez  faible  pour  que  l’arsenic  puisse 
se  déposer  suï'  la  capsule  de  porcelaine,  aisément  et  sous 
forme  de  taches  brillantes  ;  s’il  en  est  ainsi ,  on  peut  être 
certain  que  l’acide  sulfurique  contient  tm  acide  arsénical. 
J’avouerai  que  je  n’ai  pas  encore  eü  l’occasion  d’examiner 
un  acide  du  commerce,  contenant  autant  d’arsenic;  et 
que,  pour  obtenir  le  résultat  que  j’indique ,  j’ai  été  obligé 
d’ajouter  à  l’acide  sulfurique  uae  préparation  arsénicale 
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soluble.  Lorsqu’on  mélange  un  cinquième  de  milligramme 
d’acide  arsénieux  dissous  avec  huit  grammes  d’acide  sul¬ 
furique  pur,  et  que  l’on  fait  agir  l’acide  sur  de  l’eau  et  du 
zinc  dans  un  petit  appareil ,  on  ne  tarde  pas  à  obtenir 
plusieurs  taches  arsénicales  brillantes  assez  foncées,  pourvu 
que  la  flamme  soit  faible  et  que  l’extrémité  du  tube  touche 
la  capsule  de  porcelaine;  tandis  qu’en  plaçant  le  même 
mélange  étendu  de  cinq  fois  son  poids  d’eau,  dans  un  fla¬ 
con  rempli  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  c’est  à  peine  si  la 
liqueur  iouchit;  il  est  vrai  qu’après  deux  ou  trois  jours,  il 
se  dépose  un  précipité  blanc,  offrant  une  teinte  légèrement 
jaunâtre  ;  mais  il  serait  impossible ,  en  traitant  ce  préci¬ 
pité  par  l’eau  ammoniacale,  de  dissoudre  assez  de  sulfure 
d’arsenic  pour  pouvoir  le  caractériser.  Pour  qu’il  en  soit 
ainsi,  il  faut  employer  presque  un  demi-milligramme  d’a¬ 
cide  arsénieux  et  attendre  encore  plusieurs  jours ,  afin  de 
ramasser  tout  le  dépôt  et  s’assurer  qu’il  renferme  réelle¬ 
ment  du  sulfure  d’arsenic.  . 

Il  n’était  pas  sans  intérêt  de  savoir  jusqu’à  |quel  point 
l’appareil  de  Marsh  conserverait  cet  avantage  réel  sur  le 
gaz  acide  sulfhydrique,  pour  reconnaître  l’acide  arsénieux 
mélangé  avec  des  matières  organiques.  A  cet  effet ,  j’ai  car¬ 
bonisé  par  l’acide  nitrique  pur  et  concentré ,  la  moitié 
d’un  foie  humain  ;  le  charbon  avait  été  obtenu  à  l’aide 
d’une  quantité  d’acide  insuffisante  pour  détruire  la  pres¬ 
que  totalité  de  la  matière  organique,  en  sorte  qu’il  était 
encore  sensiblement  animalisé  ;  je  l’ai  fait  bouillir  pen¬ 
dant  une  heure  avec  une  livre  et  demie  d’eau ,  et  j’ai  par¬ 
tagé  la  liqueur,  filtrée  et  acide,  en  deux  parties  égales, 
dans  chacune  desquelles  j’ai  introduit  un  demi-milligramme 
d’acide  arsénieux  dissous  ;  l’une  de  ces  portions,  mise  dans 
l’appareil  de  Marsh,  n’a  pas  tardé  à  déposer  sur  la  capsule 
de  porcelaine  des  taches  arsénicales  nombreuses ,  petites, 
brunes  et  brillantes.  L’autre  portion ,  après  avoir  été  lé- 
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gèrement  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique ,  a  été  placée 
dans  un  grand  flacon  rempli  de  gaz  acide  sulfhydrique,  et 
il  s’est  formé  au  bout  de  plusieurs  heures  un  précipité 
rouge-brun,  que  l’on  a  séparé  et  lavé  par  décantation; 
deux  Jours  après ,  j’ai  traité  à  plusieurs  reprises  ce  préci¬ 
pité  par  l’eau  ammoniacale ,  et  après  avoir  saturé  l’ammo¬ 
niaque  par  l’acide  nitrique,  j’ai  décomposé  à  chaud  et  par 
le  même  acide^  la  matière  nouvellement  précipitée  ;  le  pro¬ 
duit  desséché ,  contenait  une  si  faible  portiôn  d’acide  ar- 
sénique  qu’en  le  dissolvant  dans  l’eau  et  en  introduisant 
la  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh ,  il  m’a  été  impossible 
d’obtenir  ane  ieule  tache  colorée;  il  ne  s’est  déposé  sur  la 
capsule  qu’un  petit  nombre  de  taches  blanches,  pour  la 
plupart  opaques  et  dont  quelques-unes  étaient  légèrement 
brillantes. 

Dixième  expérience.  Si  la  proportion  d’arsenic  contenu 
dans  l’acide  sulfurique  est  trop  faible  pour  ne  pouvoir  pas 
être  décelée  comme  il  vient  d’être  dit,  il  serait  possible 
qu’on  la  découvrît  en  versant  quinze  ou  vingt  gouttes  tl’a- 
cide  azotique  pur  dans  un  appareil  de  Marsh,  flé  la  capa¬ 
cité  d’un  litre  et  qui  contiendrait  déjà  du  zinc,  de  Teau 
et  une  once  d’acide  sulfurique  arsénical  ;  â  l’instant  même 
l’effervescence  diminuera  et  ne  tardera  pas  à  s’arrêter  ;  le 
zinc  noircira,  la  liqueur  s’éclaircira,  et  il  faudra,  si  l’on 
veut  obtenir  assez  de  gaz  hydrogène  pour  l’enflammer, 
ajouter  six  gros ,  une  once-  ou  une  once  et  demie  d’acide 
sulfurique  que  l’on  essaie  ;  il  se  peut  qu’alors  l’hydrogène 
dépose  de  l’arsenic  sur  la  capsule. 

Onzième  expérience.  Si  l’acide  est  encore  moins  arséni¬ 
cal,  il  faudrait  saturer  cinq  ou  six  onces  de  potasse  à  l’al¬ 
cool  dissoute  dans  une  livre  d’eau,  par  la  quantité  néces¬ 
saire  de  l’acide  que  l’on  examine  (environ  quatre  onces 
et  demie),  laisser  déposer  le  sulfate  de  potasse  formé,  fil¬ 
trer  la  liqueur,  laver  le  sel  qui  restera  sur  le  filü’e  et  in- 
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troduire  le  liquide  filtré  dans  un  flacon,  avec  du  zinc  et  du 
même  acide  sulfurique.  Lors  même  que  celui-ci  ne  con¬ 
tiendrait  que  fort  peu  d’acide  arsénique  ou  arsénieux,  l’hy¬ 
drogène  qui  se  dégagera,  déposerait  sur  la  capsule  quel¬ 
ques  taches  arsénicales,  pourvu  que  la  flamme  fût  faible. 

On  voit  aisément  que,  dans  ces  divers  procédés,  on  cher¬ 
che  à  augmenter  de  plus  en  plus  la  quantité  d’acide  sul¬ 
furique  arsénical  qui  est  introduit  dans  l’appareil,  par  la 
raison  toute  simple  qu’il  y  a  dans  quatre  onces  de  cet 
acide  quatre  fois  autant  d’arsenic  que  dans  une  once,  et 
que,  par  conséquent,  l’arsenic  qui  n’aurait  pas  apparu 
quand  on  n’a  employé  qu'une  once  d’acide  sulfurique ,  peut 
se  montrer  quand  on  en  a  mis  quatre  onces  dans  l’appareil. 

Douzième  expérience.  Admettons  enfin  que  l’acide  con¬ 
tienne  une  si  minime  proportion  d’acide  arsénical ,  qu’il 
soit  impossible  de  le  déceler  par  les  moyens  indiqués;  il 
faudrait  alors  distiller,  en  deux  fois,  trois  ou  quatre  livres 
d’acide  sulfurique  et  arrêter  l’opération  dès  qu’il  ne  res¬ 
terait  dans  la  cornue  qu’une  demi-once  environ  de  liquide  ; 
en  saturant  celui-ci  par  la  potasse  à  l’alcool,  en  traitant 
par  l’eau  et  en  filtrant,  on  obtiendrait  une  liqueur  qui, 
étant  mise  dans  l’appareil  de  Marshj  avec  l’eau  et  du  zinc, 
fournirait  du  gaz  hydrogène  ai’sénié. 

C.  Est-il  possible  de  priver  l’acide  sulfurique  arsenical  de 
l’arsenic  qu’ il  contient  P 

Treizième  expérience.  On  peut  priver  l’acide  sulfurique 
du  commerce  des  acides  arsénicaux  qu’il  renferme ,  en  le 
versant  dans  un  grand  flacon  rempli  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique  et  en  bouchant  le  flacon  :  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  il  se  sera  déposé  un  précipité  de  soufi-e  blanchâ¬ 
tre  et  de  sulfure  d’arsenic  jaune  ;  ce  derpier  résultera  de 
l’action  du  gaz  sur  les  acides  arsénique  et  arsénieux.  On 
filtrera  le  liquide  à  travers  un  petit  tampon  d’amiante, 
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placé  d’une  manière  serrée  dans  le  bec  d’un  entonnoir  ;  le 
soufre  et  le  sulfure  d’arsenic  resteront  sur  l’amiante  et  for¬ 
meront  deux  couches  de  couleur  différente,  l’une  très  so¬ 
luble  dans  l’eau  ammoniacale  et  l’autre  à  peine  soluble  dans 
ce  véhicule.  La  liqueur  filtrée,  limpide,  au  moment  oii 
elle  tombe  dans  le  verre,  deviendra  bientôt  laiteuse  par 
suite  de  l’action  de  l’air  sur  l’excès  d’acide  sulfhydrique 
qu’elle  renferme;  on  la  fera  bouillir  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  pour  volatiliser  et  décomposer  le  restant  d’acide 
sulfhydrique  ;  puis  on  la  distillera  dans  un  appareil  com¬ 
posé  d’unè  cornue  et  d’un  récipient.  L’acide  sulfurique, 
ainsi  distillé,  ne  fournira  plus  de  taches  arsénicales,  lors¬ 
qu’on  en  introduira  plusieurs  onces  dans  l’appareil  de 
Marsh,  après  l’avoir  saturé  par  la  potasse  à  l’alcool.  Il 
n’en  serait  pas  de  même  si,  comme  l’avait  prescrit  M.  Vo- 
gel,  on  s’était  borné  à  distiller  l’acide  sulfurique  arséni- 
cal  du  commerce,  et  que  celui-ci  eût  renfermé  au  moins 
quatre  milligrammes  d’acide  arsénieux  par  pnce  d’acide  ; 
constamment  alors,  l’acide  distillé  contiendrait  plus  ou 
moins  d’acide  arsénieux. 

Berûiels  a  proposé  de  recourir  à  un  autre  moyen  pour 
séparer  l’acide  arsénieux  de  l’acide  sulfurique.  On  pren¬ 
dra,  dit-il,  cinq  parties  d’eau  distillée,  auquelleson  ajou¬ 
tera  une  partie  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on  aban¬ 
donnera  le  mélange  au  repos.  En  hiver,  on  le  placera 
pendant  huit  à  douze  jours  dans  une  chambre  chaude  ; 
dans  l’été,  on  l’exposera  aux  rayons  solaires  et  l’on  ne 
tardera  pas  à  s’apercevoir  que  l’acide  arsénical  s’est 
combiné  avec  l’oxide  de  fer  précipitant  et  qu’il  s’est  formé 
un  précipité  d’un  jaune  brun,  qu’on  séparei’a  par  la  filtra¬ 
tion  (Béperfoire  de  chimie,  t.  i®”,  p.  149). 

J’ai  à  plusieurs  reprises  dissous  un  centigramme  d’a¬ 
cide  arsénieux,  dans  deux  onces  d’acide  sulfurique  pur, 
étendu  comme  il  vient  d’être  dit,  et  j’ai  ajouté  d’eux,  trois 
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ou  quatre  gi’airis  de  proto-sulfate  de  fer;  les  flacons  bien 
remplis  et  bien  bouchés  ont  été  exposés  au  soleil  sur  un 
toit,  pendant  quinze  à  vingt  jours  (dans  le  mois  de  juin)  ; 
il  s’est  déposé,  en  effet,  un  très  petit  nombre  de  flocons 
d’un  brun  rougeâtre,  excessivement  léger  ;  mais  la  liqueur 
filtrée  fournissait  une  énorme  quantité  de  taches  arséni- 
cales,  larges,  brillantes  et  foncées. 

J’ai  répété  souvent  l’expérience,  en  substituant  l’acide 
sulfurique  concentré,  à  l’acide  étendu  ;  dans  ces  cas,  il  n'a 
pas  tardé  à  se  déposer  une  précipité  blanc,  qui  doit  être 
du  sulfate  de  fer  anhydre,  et  la  liqueur  retenait  la  pres¬ 
que  totalité  de  l’acide  arsénieux. 

Le  procédé  de  Berthels  est  donc  loin  de  valoir  celui  que 
j’ai  proposé  pour  séparer  l’acide  arsénieux  que  pourrai 
contenir  l’acide  sulfurique. 

D.  Quelles  sont  les  méprises  auxquelles  pourrait  donner  lieu 
V emploi  de  f  acide  sulfurique  arsénical,  dans  les  reçher- 
ches  médico-légales  relatives  à  V empoisonnement  par  Va- 
cide  arsénieux? 

On  pourra  juger  de  ces  méprises  par  les  faits  suivans  : 

1°  Si  l’on  dissout  cinq  ou  six  onces  de  potasse  à  l’alcool, 
dans  de  l’acide  sulfurique  du  commerce  arsénical^  étendu 
d’eau,  de  manière  à  ce  que  la  liqueur  soit  sensiblement 
acide;  si  l’on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  que  la  majeure  par¬ 
tie  du  sulfate  de  potasse  formé  soit  cristallisée,  on  obtien¬ 
dra  une  eau-mère,  qui  étant  placée  dans  un  flacon  de  la 
capacité  d’un  litre,  avec  du  zinc  et  de  l’eau,  donnera  du 
,  gaz  hydrogène  arsénié  que  l’on  enflammera  et  qui  dépo¬ 
sera  sur  une  capsule  froide,  si  toutefois  la  flamme  n'esj 
pas  forte,  plusieurs  taches  arsénicales  brillantes,  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé  ou  jaunâtres.  Quelquefois  cependant 
les  taches  arsénicales  n’apparaissen  t  qu’autant  que  l’on  in- 
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troduit  aussi  dans  l’appareil  de  Marsh  une  petite  quantité 
d’acide  azotique.  En  employant  l’alcide  sulfurique  purifié 
au  lieu  d’acide  du  commerce  arsénical,  on  n’obtiendra 
rien  de  semblable. 

2°  Si  l’on  substitue  à  la  potasse  à  l’alcool,  de  l’azotate  de 
potasse  cristallisé  du  commerce  ou  le  même  sel  pur  pré¬ 
paré  avec  de  la  potasse  à  l’alcool  et  l’acide  azotique  rectifié 
sur  de  l’azotate  d’argent,  ou  de  Tazotate  de  soude  cristal¬ 
lisé,  les  résultats  seront  les  mêmes.)  maïs  beaucoup  plus  sen¬ 
sibles)  parce  qu’il  aura  fallu  employer  une  plus  grande 
quantité  d’acide  sulfurique  pour  décomposer  ces  azotates 
que  pour  saturer  la  potasse  à  l’alcool.  En  effet,  les  sels 
dont  nous  parlons  exigent,  pour  être  complètement  privés 
d’acide  azotique,  qu’on  les  fasse  bouillir  pendant  une  heure 
au  moins  avec  une  assez  forte  proportion  d’acide  sulfuri¬ 
que,  et  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz- acide 
azoteux  ni  d’odeur  nitriquè.  L’acide  sulfurique 
substitué  à  l’acide  arsénieux  ,  ne  produit  rien  dé  sem¬ 
blable. 

3°  Si  l’on  triture  dans  un  mortier  deux  ou  trois  onces 
de  gélatine  sèche  et  trois,  cinq  ou  sept  onces  d’azotate 
de  potasse  cristallisé ,  ou  bien  si  l’on  mêle  plus  intime¬ 
ment  ces  matières  en  les  dissolvant  dans  l’eau  et  en  éva¬ 
porant  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  on  verra  en  faisant  brûler 
le  produit  par  petites  parties ,  dans  un  creuset  de  Hesse, 
chauffé  jusqu’au  rouge  vif,  que  la  cendre  obtenue,  traitée 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  par  un  excès  d’acide 
sulfurique  arsénical  à  la  température  de  l’ébullition, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’odeur  nitrique ,  four¬ 
nira  une  liqueur  acide,  qui,  après  avoir  été  en  partie 
saturée  par  la  potasse  à  l’alcool,  donnera  dans  l’appareil 
de  Marsh  des  taches  arsénicales  d’autant  plus  nombreuses 
et  intenses  ,  que  l’on  aura  employé  plus  de  nitre  et  par 
conséquent  P  ûi  J  d’acide  suif  urique. substituant  l’acide 
TOME  xxir.  a®  PAUTtEi  a  7 
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sulfurique  purifié  à  l’acide  arsénical ,  on  n’obtiendra  au¬ 
cune  trace  d’arsenic. 

4“  Si,  au  lieu  de  décomposer  de  la  gélatine  sèche ,  ou 
mêle  avec  une  quantité  suffisante  de  nitre ,  le  produit  de 
l’évaporation  du  décoctum  des  membres  ou  d’un  organe 
quelconque  du  cadavre  d’un  individu  non  empoisonné  par 
l’arsenic ,  les  résultats  seront  les  mêmes,  c’est-à-dire  qu’à 
la  fin  de  l’expérience ,  on  obtiendra  l’arsenic  métallique 
qu  aura  fourni  l’acide  arsénical eX  que  l’on  serait  tenté  d’at¬ 
tribuer  à  tort  à  un  empoisonnement. 

Il  était  permis  de  se  demander  après  de  pareils  résul¬ 
tats,  si  l’arsenic  normal ,  dont  M  .  Couerbe  et  moi  avons 
annoncé  l’existence  dans  les  os ,  s’y  trouve  réellement  ; 
en  effet,  nous  avions  été  conduits  à  conclure  que  les  os 
contiennent  un  composé  arsénical,  parce  qu’en  soumettant 
à  l’action  de  l’appareil  de  Marsh  un  grand  nombre  d’é¬ 
chantillons  de  phosphate  acide  de  chaux  mielleux ,  pris 
dans  divers  laboratoires  ou  dans  plusieurs  fabriques  de 
produits  chimiques,  nous  en  avions  constamment  retiré  de 
l’arsenic;  mais  ce  phosphate  étant  toujours  préparé  avec 
des  os  calcinés  et  de  l’acide  sulfurique  du  commerce ,  ne 
devions-nous  pas  craindre  que  l’arsenic  ne  provînt  plutôt 
de  l’acide  sulfurique  que  des  os?  Les  nombreuses  expé¬ 
riences  auxquelles  je  me  suis  livré,  en  employant  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  pur,  ne  laisseront ,  j’espère,  aucun  doute 
sur  l’existence  d’un  composé  arsénical  dans  le  tissu  osseux. 

De  l'acide  azotique.  ' 

-Je  ne  sache  pas  que  l’on  ait  encore  signalé  la  présence 
d’un  acide  arsénical  dans  l’acide  azotique  ;  mais  lors  même 
qu’il  s’en  trouverait  par  hasard  dans  l’acide  du  com-î 
merce,  il  est  évident  que  ce  même  acide  rectifié  sur  du 
nitrate  d’argent  ne  pourrait  pas  en  contenir.  Que  l’on 
fasse  dissoudre  quatre,  grains  àé acide  arsénieux  une 
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once  d’acide  azotique  pur,  et  que  i’on  distille  le  mélange 
dans  un  appareil  composé  d’une  cornue  et  d’uni'écipientj 
en  ayant  soin  d’ajouter  préalablement  dans  la  cornue 
quelques  grains  de  nitrate  d'argent  solide,  le  liquide 
distillé ,  saturé  par  la  potasse  à  l’alcool ,  décomposé  par 
l’acide  sulfurique  pur  à ,  la  température  de  l’ébullition , 
pour  en  chasser  tout  l’acide  azotique ,  ne  fournira  point 
d’arsenic^  quand  on  le  mettra  dans  l’appareil  de  Marsh. 
La  matière  solide ,  restant  dans  la  cornue ,  au  contraire, 
si  on  la  dissout  dans  l’eau,  et  qu’on  en  sature  l’excès  d’a¬ 
cide  par  de  la  potasse  à  l’alcool  ,  laissera  précipiter  de 
Varséniate  d’argent  rouge-brique ,  et  non  de  l’arsénite , 
parce  que,  pendant  la  distillation ,  l’acide  arsénieux  s’est 
transformé  en  acide  arsénique. 

Si,  au  lieu  de  faire  dissoudre  quatre  grains  d’acide  ai'sé- 
nieux  dans  facide  nitrique  pur ,  on  avait  employé  la 
même  dose  arsénique,  et  que  i’on  eût  procédé  à  ^ 

la  distillation,  sans  ajouter  de  nitrate  émargent ^  l’acide 
arsénique  serait  resté  en  enter  dans  la  cornue. 

Nous  admettrons  toutefois  qu’il  puisse  exister  dans  le 
commerce  de  l’acide  nitrique  arsénical ,  et  nous  indique¬ 
rons ,  comme  moyen  de  déceler  l’arsenic  qu’il  pouiTait 
contenir,  le  procédé  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  et  qui 
consiste  à  introduire  cet  acide  dans  un  grand  appareil  de 
Marsh ,  de  la  capacité  de  quaire  ou  cinq  litres ,  contenant 
déjà  de  l’eau ,  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique  pur(jà.  fau¬ 
drait  beaucoup  de  ce  dernier  pour  obtenir  du  gaz  hydro¬ 
gène);  si  l’acide  nitrique  était  arsénical ,  l’hydrogène ,  en 
brûlant ,  déposerait  des  plaques  sur  la  capsule  de  porce¬ 
laine.  Il  importe  de  savoir  que  la  température  s’élève 
beaucoup  dans  cette  expérience,  et  que  la  flamme,  lors 
même  qu’elle  serait  très  faible,  est  excessivement  chaude. 
On  pourrait  encore  agir  plus  sûrement  en  saturant  six 
onces  de  l’acide  nitrique  suspect ,  par  la  potasse  à  l’alcool, 
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et  en  traitant  le  nitrate  de  potasse  formé ,  comme  il  sera 
dit  plus  bas.  (V.  Azotate  de  potasse.') 

De  la  potasse  à  ï alcool. 

Cet  alcali  ne  renfei’me  point  d’arsenic  et  peut  être  em¬ 
ployé  sans  crainte  ;  toutefois  on  devra  s’assurer  qu’il  ne 
contient  aucune  trace  de  ce  métal  en  en  introduisant 
deux  onces  dans  l’appareil  de  Marsh ,  après  l’avoir  préa¬ 
lablement  saturé  par  de  l’acide  sulfurique  purifié,  étendu 
de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau.  Si  l’hydrogène  en 
brûlant,  ne  dépose  aucune  plaque  de  ce  métal  sur  la 
capsule  de  porcelaine ,  il  est  évident  que  la  potasse  à  l’al¬ 
cool  n’est  pas  arsénicale  II  importe  ici ,  comme  dans  tous 
les  essais  dans  lesquels  il  s’agit  de  déceler  les  plus  minimes 
quantités  d’arsenic ,  que  la  flamme  soit  faible  ,  de  la  Ion  ■ 
gueur  d’une  à  deux  lignes  par  exemple  ,  car  si  elle  était 
forte,  la  chaleur  serait  assez  intense  pour  brûler,  avant 
qu’il  ne  se  déposât  sur  la  capsule,  le  peu  de  métal  que 
l’hydrogène  aurait  dissous. 

De  l’azotate  de  potasse  (Nitre). 

Le  nitre  cristallisé  du  commerce  est  ordinairement 
exempt  d’arsenic;  toutefois  comme  il  me  serait  pas  impos¬ 
sible  qu’il  en  contînt ,  on  le  soumettra  à  l’essai  suivant  : 
On  en  décomposera  six  onces  dans  une  capsule  de  porce¬ 
laine,  à  la  température  de  l’ébullition,  par  de  f  acide  sul¬ 
furique  concentré  et  que  l’on  versera  par  petites 

parties,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  oran¬ 
gées  de  gaz  acide  arsénieux;  alors  on  ajoutera  encore  une 
once  environ  d’acide  sulfurique  et  on  continuera  à  faire 
chauffer  tant  que  les  vapeurs  blanches  qui  s’élèveront 
auront  une  odeur  nitrique.  Dès  que  ces  vapeurs  auront 
perdu  ce  caractère  et  qu’elles  ne  seront  plus  formées  que 
par  l’acide  sulfurique ,  on  retirera  la  capsule  du  feu  et  on 
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la  laissera  refroidir  pendant  dix  ou  douze,  minutes;  alors  on 
versera  peu-à-peu ,  dans  la  capsule,  quatre  ou  cinq  onces 
environ  d’eau  distillée,  et  on  replacera  le  vase  sur  le  feu, 
afin  défaire  bouillir  le  liquide  pendant  un  quart  d’heui’e, 
et  de  chasser  les  dernières  portions  de  gaz  nitreux  et 
d’acide  nitrique.  Dans  cet  étal,  la  liqueur  sera  forte¬ 
ment  acide  et  devra  être  saturée  de  la  potasse  à  l’alcool; 
car  si  on  l’introduisait  dans  l’appareil  de  Marsh,  il  se  pro¬ 
duirait  avec  l’eau  et  le  zinc  une  si  vive  effervescence  et 
un  dégagement  de  gaz  tel,  que  la  flamme  serait  excessive¬ 
ment  longue  et  chaude,  et  que  l’arsenic  se  trouverait 
brûlé  avant  d’avoir  pu  se  déposer  sur  la  capsule.  La  masse 
ainsi  saturée  par  la  potasse ,  sera  chauffée  avec  trois  ou 
quatre  onces  d’eau  distillée  à  la  température  dé  l’ébullition, 
afin  de  dissoudre  i’arséniate  ou  l’arsénite  de  potasse  qu’elle 
pourrait  contenir  ;  on  filtrera  la  liqueur  et  on  versera 
quatre  ou  cinq  onces  d’éâu  distillée  sur  le  filtre  pour  laver 
les  cristaux  du  sulfate  de  potasse  formé  ;  lé  liquide  filtré , 
mis  dans  l’appareil  de  Marsh  avec  du  zinc  etTacide  sulfu¬ 
rique /juri/zé ,  donnera  du  gaz  hydrogène  arsénié,  si  le 
nitre  contenait  de  l’arsenic  ;  dans  le  cas  contraire,  ü  ne 
se  déposera  aucune  tache  arsénicale  sur  la  capsule  ;  ici , 
comme  pour  tous  les  essais  de  ce  genre ,  il  faut  que  la 
flamme  soit  faible. 

Je  ne  saurais  trop  insister,  à  l’occasion  de  l’essai  du  ni- 
tre  ,  sur  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  la  page  4i6  ,  en  parlant  de 
l’acide  sulfurique  arsénical;  toutes  les  fois  que  l’on  fera 
usage  de  cet  acide;  on  obtiendra  des  taches  arsénicales, 
nombreuses,  brillantes ,  intenses,  et  l’on  sera  d’autant  plus 
disposé  à  croire  que  l’arsenic  provient  du  nitre ,  que  l’on 
soupçonnera  moins  qu’il  est  fourni  par  l’acide  sulfurique; 
ainsi  il  m’est  arrivé  souvent,  en  employant  de  l’acide  sul¬ 
furique  du  commerce  que  je  croyais,  à  tort,  exempt  d’ar¬ 
senic,  par  cela  seul  qu’il  ne  fournissait  point  ce  métal  en 
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le  mêlant  à  de  l’eau  et  à  du  zinc,  il  m’est  aiTivè,  dis-je,' 
d’obtenir  une  quantité  prodigieuse  de  taches  arsénicales, 
même  lorsque  le  nitre ,  dont  je  me  Servais  ,  avait  été  pré¬ 
paré  avec  de  la  potasse  à  l’alcool ,  et  de  l’acide  nitrique 
rectifié  sur  du  nitrate  d’argent  ;  on  aurait  pu  croire  que 
l’arsenic  provenait  de  ces  divers  nitres,  tandis  qu’il  était 
fourni  par  l’acide  sulfurique  du  commerce.  (V.  pour  plus 
de  détails  l’article  Acide  sulfurique!) 

De  l’eau. 

L’eau  distillée  ne  renferme  point  d’arsenic  ;  on  s’en  as¬ 
surera  facilement  en  enflammant  du  gaz  hydrogène  pré¬ 
paré  dans  un  appareil  de  Marsh  d’une  grande  capacité,  et 
dans  lequel  on  aura  introduit  trois  du  quatre  litres  de  ce 
liquide.  Si  le  zinc,  l’acide  sulfurique  sont  exempts  d’arse¬ 
nic,  l’hydrogène  obtenu  ne  sera  point  arsénical. 

Du  zinc  et  du  fer. 

Le  zinc  du  commerce ,  dit-on  y  est  presque  toujours  ar¬ 
senical  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  été  distillé  à  plu¬ 
sieurs  reprises ,  d’où  l’on  conclut  qu’il  est  impossible  de  se 
servir  de  Ce  métal  dans  les  expertises  médico-jégaîes  dont 
il  s’agit.  Ne  savez-vous  pas  aussi  que  le  fer,  qui  est  à-peu- 
près  le  seul  métal  que  l’on  pourrait  substituer  au  zinc, 
contient  aussi  toujours  de  l’arsenic  ;  comment  reconnaî¬ 
trez-vous  dèsdors  que  les  taches  arsénicales  déposées  sur 
la  capsule  de  porcelaine  à  mesure  que  l’hydrogène  brûle , 
proviennent  de  la  matière  suspecte  plutôt  que  du  zinc  ou 
du  fer?  Vous  devez  donc  renoncer  à  l’emploi  de  l’appareil 
de  Marsh.  Avant  de  proscrire  l’usage  d’un  instrument 
aussi  précieux  ,  le  seul  qui  soit  souvent  susceptible  de  dé¬ 
celer  des  atomes  d’une  préparation  arsenicale  qui  aurait 
été  absorbée,  il  importe  d’examiner  ce  qu’il  y  à  de  vrai 
dans  ces  assertions  ;  heureusement  il  ne  nous  sera  pas  diflfi- 
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cile  de  prouver  que  les  détracteurs  de  l’appareil  se  sont 
trompés.  Occupons-nous  d’abord  du  fer. 

J’ai  souvent  introduit,  dans  l’appareil  de  Marsh,  une 
once  de  tournure  dafer  décapée  ou  légèrement  oxydée, 
avec  une  livre  d’eau  et  deux  onces  et  demie  d’acide  sulfu¬ 
rique  pur;  ces  proportions  d’acide  et  d’eau,  nécessaires 
pour  obtenir  une  combustion  lente  et  convenable  du  gaz 
hydrogène  ,  ne  m’ont  jamais  permis  de  découvrir  la  plus 
légère  trace  d’arsenic  :  je  n’ai  pas  remarqué ,  même  au  bout 
d’une  heure ,  qu’il  se  déposât  la  moindre  tache  sur  la  por¬ 
celaine.  J’ai  répété  l’expérience  avec  plusieurs  variétés  d’a¬ 
cide  sulfurique  du  commerce,  et  les  résultats  ont  été  les  mê¬ 
mes.  II  est  vrai  qu’en  employant  d’autre-s  échantillons  d’a¬ 
cide  sulfurique  du  commerce  arsénical; ai  recueilli  pres¬ 
que  aussitôt  sur  la  capsule  bon  nombre  de  petites  taches 
arsénicales  qui  provenaient  évidemment  de  l’acide ,  et  ce 
qu’il  y  à  de  remarquable,  c’est  que  le  même  acide  ne 
fournissait  pas  son  arsenic,  lorsqu’il  agissait  sur  du  zinc, 
et  sur  la  même  quantité  d’èaü:  le  fait  s’expliquera  pour¬ 
tant  aisément  ,  quand  on  saura  que  pour  obtenir,  avec  du 
zinc,  une  petite  flamme  d’une  intensité  égale  à  celle  que 
fournissait  le  fer  avec  la -  même  proportion  d’eau  ,  il  ne 
fallait  employer  qu’un  peu  plus  d’une  demi-once  d’acide 
sulfurique,  c’est-à-dire  cinq  fois  moins  qu’avec  le  fer;  on 
agissait  donc  dans  un  cas  avec  cinq  fois  autant  d’arsenic 
que  dans  l’autre.  Cette  considération  seule  sufidt  pour  pré- 
féi’er  le  zinc  au  fer;  mais  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  l’on 
doive  toujours  proscrire  ce  dernier  métal  ,  car  il  ne  s’agit, 
pour  en  tirer  souvent  parti,  que  de  l’attaquer  par  de  l’a- 
cidé  sulfurique  pur,  et  d’essayer  l’appareil  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  avant  d’y  introduire  la  matière  suspecte, 
comme  je  le  dirai  en  pai’lant  du  zinc. 

Quant  au  zinc,  je  ne  saurais" partager  l’opinion  de  ceux 
<pii  pensent  qu’il  contient  toujours  de  l’arsenic  ;  lors  même 
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qu’il  serait  démontré  que  certains  échantillons  de  zinc  en 
renferment,  je  persisterais  à  soutenir  qu’il  faut  continuer 
à  s’en  servir,  si  l’arsenic  qu’ils  contiennent  ne  se  montre 
pas,  lorsqu’on  expérimente  avec  l’appareil  de  Marsh.  Je 
vais  examiner  successivement  ces  deux  propositions  et  les 
appuyer  de  preuves  qui  me  paraissent  incontestables. 

1°  Le  zinc  ne  contient  pas  toujours  de  l’arsenic.  On  est  gé¬ 
néralement  d’accord  pour  reconnaître  que  le  moyen  le  plus 
sensible  pour  déceler  des  atomes  d’arsenic,  consiste  à  trans¬ 
former  celui-ci  en  gaz  hydrogène  arsénié,  à  enflammer  ce 
gaz  et  à  recevoir  sur  une  assiette  de  porcelaine  froide  les 
taches  arsénicales  qui  pourraient  se  déposer.  Or,  je  déclare 
avoir  fait  cette  expérience  plus  de  cinq  cents  fois,  avec  de 
l’acide  sulfurique  -du  commerce  et  du  zinc  laminé  ou  en 
grenaille,  acheté  chez  divers  fabricans  de  produits  chimi¬ 
ques,  et  n’avoir  obtenu  que  trois  fois  de  l’arsenic;  il  est 
probable  que  les  chimistes  qui  ont  constaté  des  résultats 
opposés  à  ceux-ci,  auront  fait  usage  d’acide  sulfurique 
contenant  une  proportion  notable  de  ce  métal.  Dans  tous 
mes  essais ,  le  gaz  brûlait  avec  une  flamme  faible,  en  sorte 
que  les  plus  petites  parcelles  d’arsenic  que  le  zinc  aurait 
pu  fournir  à  l’hydrogène ,  auraient  dû  être  déposées  sur 
la  porcelaine  sans  être  brûlées  ;  ces  essais  ont  souvent  duré 
une  heure  et  demie  ou  deux  heures;  et  si  après  des  tentati¬ 
ves  infructueuses  et  aussi  prolongées,  j’introduisais  dans 
l’appareil  une  petite  goutte  d’acide  arsénieux  ou  d’acide 
arsénique  dissous,  à  l’instant  même,  là  capsule  se  cou-r 
vrait  de  taches  arsénicales.  J’ai  répété  plusieurs  fois  cette 
expérience  avec  de  l’acide  sulfurique  pur  et  quelques 
gouttes  d’acide  azotique  qui  ralentit  l’effervescence,  comme 
je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  sulfurique,  et  je  n’ai  jamais 
obtenu  de  taches.  Mais  il  m’est  arrivé  souvent  en  em¬ 
ployant  le  même  zinc,  de  l’acide  sulfurique  du  commerce 
légèrement  arsénicalet  quelques  gouttes  d’acide  azotique, 
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d’obtenir  une  partie  de  l’arsenic  que  renfermait  l’acide 
sulfurique.  Or,  nous  savons  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver 
aujourd’hui  de  l’acide  azotique  dans  l’acide  sulfurique  du 
commerce  ;  il  est  donc  évident  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances  où  l’on  a  fait  usage  d’acide  sulfurique  du  com¬ 
merce  à-ia-fois  arsénical  et  nitrique,  l’arsenic  obtenu,  que 
l’on  croyait  à  tort  fourni  par  le  zinc,  provenait  de  T  acide 
sulfurique.  J’avouerai  que  j’ai  moi-même  commis  quelque¬ 
fois  cette  méprise  ;  j’ai  cru  pendant  un  certain  temps  que 
les  divers  échantillons  de  zinc  dont  je  faisais  usage,  con¬ 
tenaient  tous  de  l’arsenic,  et  je  pensais  que  Facide  azoti¬ 
que,  qu’il  était  nécessaire  d’ajouter  pour  séparer  ce  métal, 
agissait  en  l’acidifiant  et  en  le  plaçant  par  là,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  que  l’hydrogène  enle¬ 
vât  l’arsenic  aux  acides  arsénique  ou  arsénieuxqui  auraient 
pu  se  former;  mais  j’ai  dû  renoncer  à  cette  opinion  dès 
que  j’ai  vu  l’acide  chromique  et  le  bichromate  de  potasse, 
corps  essentiellement  oxydans,  ne  pas  agir  comme  l’acide 
azotique  ,  quoiqu’ils  eussent  été  promptement  transformés 
en  oxyde  de  chrome  vert. 

Pour  qu’il  ne  restât  aucun  doute  dans  mon  esprit  sur 
l’absence  de  l’arsenic  dans  le  zinc  qui  servait  à  mes  expé¬ 
riences  ,  j’ai  fondu  six  onces  de  ce  dernier  métal  dans  un 
creuset,  j’ai  ajouté  par  petites  parties  une  once  de  nitrate 
dépotasse,  et  j’ai  agité  le  mélange  pendant  un  quart 
d’heure.  La  matière  étant  refroidie,  je  l’ai  fait  bouillir 
dans  l’eau  distillée  afin  de  dissoudre  i’arséniate  de  potasse 
qui  aurait  dû  se  former  si  le  zinc  eût  contenu  de  l’arsenic; 
la  liqueur  filtrée  et  évaporée  jusqu’à  siccité,  a  été  décom¬ 
posée  par  l’acide  sulfurique  pur  et  concentré,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégageât  plus  d’odeur  nitrique  (V.  Azotate  de 
potasse ,  p.  420),  puisplacée  dans  l’appareil  de  Marsh  ,  il  ne 
s’est  pas  déposé  la  plus  légère  trace  d’arsenic  sur  la  capsule 
de  porcelaine,  en  faisant  brûler  lentement  le  gaz  hydrogène. 
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20  Lors  meme  que  le  zinc  renfermerait  de  V arsenic,  U 
faudrait  l’employer  dans  les  expertises  médico-légales  dont 
je  parle,  s’il  existait  en  trop  petite  proportion  pour  rü  être  pas 
décelé  par  l’appareil  de  Marsh.  On  conçoit  en  effet  que  ce 
zinc  ne  puisse  jamais  induire  l’expert  en  erreur  ;  on  en  in¬ 
troduit  ,  je  suppose ,  une  once  dans  un  flacon  avec  une 
livre  d’eau  et  quatre  ou  cinq  gros  d’acide  sulfurique  purj 
le  dégagement  de  gaz  hydrogène  a  lieu  ;  on  enflamme  ce 
gaz  ;  la  combustion  est  lente*,  et  malgré  cela  il  ne  se  dépose 
aucune  tache  arsénicale  sur  la  capsule  de  porcelaine,  même 
au  bout  de  deux  heures  5  il  est  évident  que  l’arsenic ,  s’il 
fait  partie  du  zinc,  ne  peut  pas  être  extrait  par  ce  procédé; 
c’est  donc  comme  s’il  rî existait  pas.  Que  l’on  ajouté  quel¬ 
ques  atomes  d’une  matière  arsénicale  ;  au  bout  de  quelques 
instans  on  obtiendra  des  taches  sur  la  capsule ,  tandis  que 
la  même  matière,  sans  arsenic,  ne  fournira  rien  quand 
même  on  prolongerait  encore  l’expérience  pendant  une 
heure  ou  deux.  Comment  se  refuser  dès-lors  à  admettre 
que  l’arsenic  obtenu  ne  provient  pas  du  zinc,  mais  bien  de 
la  matière  ajoutée.  Or,  j’afiS.rme  que  lés  choses  se  sont 
toujours  passées  ainsi  dans  mes -nombreuses  expériences, 
dont  plusieurs  ont  été  faites  en  présence  de  MM.  Oilivier 
(d’Angers),  Devergie  et  Lesueur.  Il  s’agit  donc  tout  simple¬ 
ment  d’essayer  le  zinc  avec  de  l’eau  et  de  Tacide  sulfuri¬ 
que  pur,  de  voir  s’il  apparaît  quelques  taches  arsenicales 
sur  la  porcelaine  ;  en  cas  d’affirmative ,  et  cela  ne  m’est 
arrivé  que  trois  fois ,  on  renonce  à  l’emploi  du  zinc  et  l’on 
s’en  procure  d’autre  qui  ne  soit  pas  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  (i) 


(i)  Il  arrive  quelquefois,  en  employant  du  zinc,  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  distillé  privé  d’acide  nitrique  et  de  l’eau,  et  eu  laissant  pendant 
une  minute  environ  l’ouverture  du  tube  enflammé  en  contact  avec  le 
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Je  conclurai  donc  à  l’égard  du  zinc  : 

A.  Que  si  l’on  trouve  dans  le  commerce  et  même  parmi 
les  zincs  qui  ont  été  plusieurs  fois  distillés,  des  échantil¬ 
lons  qui  contiennent  de  l’arsenic,  il  en  est  aussi  beaucoup 
qui  n’en  donnent  point  dans  l’appareil  de  Marsh; 

•  B.  Qu’il  faut ,  dans  les  expertises  médico-légales,  em¬ 
ployer  du  zinc,  qui  ayant  été  essayé  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  pur, 
n’a  fourni  aucune  tache  arsenicale,  avec  une  flamme  fai¬ 
ble  ou  forte  ;  .  ,  ' 

C.  Que  Fon  peut  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic 
dans  le  zinc  en  faisant  fondre  celui-ci  et  en  le  traitant  par 
le  nitre,  commeje  Fai  dit  plus  haut,  et  qu’il  nst  même  pos¬ 
sible  par  ce  moyen  de  le  débarrasser  dé  l’arsenic  qu’il  ren¬ 
ferme 

D.  Que  l’on  peut  encore  séparer  l’arsenic  contenu  dans 
le  zinc,  en  traitant  ce  métal  par  l’acide  sulfurique  par  af¬ 
faibli,  en  faisant  cristalliser  le  sulfate,  en  dissolvant  celui- 
ci  dans  Feau,  en  le  soumettant  à  quatre  ou  cinq  nouvelles 


mênié  point  de  i’assieîte  de  porcelaine,  que  l’on  obtient  des  taches 
blanches  opaqués ■'volatiles' àarA  je.ne  connais  pas  lanature  ;  il  serait 
impossible  de  déterminer  si  ces  .taches  sont  ou  non  arsénicales,  parce 
qu’elles  ne  sont  point  colorées  et  qu’elles  sont  trop  faibles  pour  fournir 
avec  l’acide  nitrique  les  caractères  de  Farsenic;  d’expert  n’aura  pas 
à  s’inquiéter  de  la  production  de  ces  taches;  car.pour  lui  la  tache  n’est 
arsénicale  qu’autant  qu’elle  présente  les  propriétés  que  je  lui  ai  assi¬ 
gnées  dans  mon  premier  mémoire;  il  peut  êti'e  assuré  que  si  la  matière 
qu’il  introduira  dans  l’appareil,  après  avoir  essayé  celui-ci  ,  renferme 
tant  soit  «peu  d’arsenic ,  à  ces  taches  véritablement  insignifiantes,  il  en 
succédera  bientôt  d’autres  qui  seront  brunes,  brillantes  et  arsénicales. 
Il  se  forme  aussi  quelquefois  sur  l’assiette  de  porcelaine  des  .taches  de 
crasse  brunes ,  qui  paraissent  formées  par  une  matière  organique  et  que 
l’on  serait  tenté  de  confondre  au  premier  abord  avec  les  taches  arsêni- 
cales ,,  mais  elles  ne  sont  pèint  brillantes  et  ne  se  volatilisent  que  très 
difficilement  lorsqu’on  les  soumet  à  la  flamme  du  gaz  hydrogène. 
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cristallisations ,  puis  en  précipitant  l’oxide  et  en  le  rédui¬ 
sant  au  moyen  du  charbon. 

Des  chaudières  en fonte. 

J’ai  dit  dans  mon  premier  mémoire  que  s’il  était  préfé¬ 
rable  de  faire  bouillir  les  membi'es  d’un  cadavre  suspect 
dans  des  capsules  de  porcelaine ,  il  n’y  avait  néanmoins 
aucun  inconvénient  à  substituer  à  ces  vases  une  chaudière 
en  fonte  neuve,  et  qu’il  serait  même  nécessaire  d’y  recou¬ 
rir  dans  les  localités  où  l’on  ne  pourrait  pas  se  procurer 
des  capsules  de  porcelaine  d’une  grande  dimension.  J’ai 
étayé  cette  assertion  de  quelques  preuves  auxquelles  je 
viens  en  ajouter  d’autres. 

1°  J’ai  fait  bouillir  dans  le  courant  de  février,  de  mars 
et  d’avril  derniers,  dans  trois  grandes  chaudières  de  fonte 
neuves,  les  quatres  membres  de  trois  cadavres  apparte¬ 
nant  à  des  individus  qui  n’avaient  jamais  pris  de  prépara¬ 
tions  arsénicales,  et  quoique  l’ébullition  ait  été  vive  et  se 
soit  prolongée  pendant  six  heures,  les  décoctions  évapo¬ 
rées  dans  les  memes  chaudières,  presque  jusqu’à  siccité, 
n’ont  fourni  aucune  trace  d’arsenic  lorsqu’on  les  a  traitées 
par  ie  procédé  que  j’ai  décrit  ou  par  celui  que  je  vais 
bientôt  faire  connaître.  Toutefois,  j’avais  eu  soin  d’entre¬ 
tenir  constamment  à  l’état  neutre,  à  l’aide  de  la  potasse  à 
l’alcool,  la  liqueur  en  ébullition. 

2"  Le  23  avril  1889,  le  docteur  Merland,  et  M.Pertuzé, 
pharmacien  de  Bourbon-Vendée,  firent  bouillir,  pendant 
six  heures,  dans  une  chaudière  de  fonte  neuve,  de  la  ca¬ 
pacité  de  vingt-cinq  litres,  les  deux  membres  abdominaux- 
du  cadavre  d’un  homme  de  trente-cinq  ans,  mort  phthi¬ 
sique.  Pendant  tout  le  temps  de  rêbullilion,  le  liquide  que 
l’on  avait  renouvelé  au  fur  et  à  mesure  qu’il  s’évaporait, 
avait  été  maintenu  neutre  au  moyen  de  petits  fragmens 
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de  potasse  à  l’alcool.  La  décoction  évaporée  presque  jus¬ 
qu’à  siccité,  traitée  par  M.  Lesueur  et  moi,  comme  il  sera 
dit  plus  bas,  en  décrivant  le  nouveau  procédé  d’extraction 
de  l’arsenic  absorbé,  n’a  fourni  aucune  trace  de  ce  métal. 
'  La  chaudière  ayant  été  lavée  à  la  fin  de  cette  opération, 
on  fit  bouillir  le  lendemain  toutes  les  parties  d’un  cadavre 
enterré  depuis  le  mois  d’août  i838,  et  que  l’on  croyait  ap¬ 
partenir  à  un  individu  qui  serait  mort  empoisonné  par 
une  préparation  arsénicale.  La  décoction  préparée  avec 
le  même  soin  et  rapprochée,  nous  ayant  été  adressée,  nous 
nous  sommes  assurés,  M,  Lesueur  et  moi,  en  la  traitant 
moitié  par  le  nitre,  moitié  par  l’acide  nitrique,  qu’elle  ne 
renfermait  aucune  trace  d’arsenic. 

3°  J’ai  fait  bouillir,  pendant  six  heures,  dans  une  chau¬ 
dière  de  fonte,  quinze  litres  d’eau  contenant  cent  huit 
grains  d’acide  sulfurique  pur,  et  j’ai  eu  soin  de  renouve¬ 
ler  l’eau  toutes  les  demi -heures,  afin  de  remplacer  celle 
qui  s’était  évaporée.  La  liqueur  était  pour  le  moins  aussi 
acide  que  le  sont  ordinairement  les  décoctions  préparées 
avec  les  quatre  membres  d’un  cadavre  normal.  J’ai  fait 
évaporer  dans  des  capsules  de  porcelaine  le  liquide  prove¬ 
nant  de  cette  ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  fût  réduit  à  quatre 
onces,  et  je  l’ai  placé  dans  l’appareil  de  Marsh  apres  l’a¬ 
voir  filtré.  Ce  liquide,  de  couleur  jaunâtre,  contenait  une 
proportion  notable  de  sulfate  de  fer;  il  n’a  point  fourni 
d’arsenic,  quoiqu’il  ait  été  essayé  pendant  trois  quarts 
d’heure,  et  que  la  flamme  fût  bonne.  La  matière  restée 
sur  le  filtre,  de  couleur  rouge,  assez  abondante,  ressem¬ 
blait  au  sesquioxyde  de  fer  anhydre  ;  elle  était  évidem¬ 
ment  le  résultat  de  l’action  de  l’eau  acidulée  sur  la  chau¬ 
dière;  cette  matière,  traitée  par  l’acide  sulfurique  distillé, 
étendu  de  son  volume  d’eau  et  bouillant  a  perdu  sa  cou¬ 
leur,  s’est  dissoute  en  grande  partie,  et  n’a  laissé  qu’une 
faible  proportion  d’une  poudre  blanche  ;  le  liquide  et  la 
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partie  indissoute,  introduits  dans  l’appareil  de  Marsh, 
n’ont  foiu’ni  aucune  trace  d’arsenic,  même  au  bout  de  deux 
heux’es;  la  flamme  était  excellente. 

Ces  expériences  démontrent.  Jusqu’à  l’évidence,  que  l’on 
n’aura  jamais  à  craindre  qué  les  chaudières  en  fonte  neu¬ 
ves  cèdent  une  partie  de  l’arsenic  qù’elles  pourraient  con¬ 
tenir  aux  décoctions  des  matières  animales  que  l’on  pré- 
pai-erait  avec  elles,  après  avoir  saturé  l’acide  de  ces 
décoctions  avec  de  la  potasse  à  l’alcool.  On  doit  encore 
admettre  que  l’on  pouiTa  se  servir  plusieurs  fois  d’une 
même  chaudière,  si  les  cadavres  que  l’on  a  fait  bouillir 
dans  ce  vase  n’ont  point  fourni  d’arsenic  ;  il  suffira  tout 
simplement  de  la  bien  laver  avec  de  l’eau  et  de  la  potasse 
d’abord ,  puis  de  la  décaper  avec  de  l’acide  sulfurique 
faible,  et  de  la  laver  de  nouveau. 

Capsules  de  porcelaine.  Creusets  de  Hesse.  FJacons  et  tubes 

de  verre.  Bouchons.  Verres  à  expérience  et  entonnoirs. 

Aucune  de  ces  matières  ne  donne  de  l’arsenic  quand  on 
l’emploie  aux  recherches  dont  nous  nous  occupons.  La 
preuve  de  cette  assertion  résulte  de  plus  de  trois  cents 
opérations,  dans  lesquelles  ces  matières  ont  été  mises  en 
usage  sans  que  l’on  ait  obtenu  la  moindre  trace  de  ce  mé¬ 
tal,  quand  la  substance  que  l’on  exaniinait  n’était  point 
arsénicale.  Mais  il  importe  de  noter  qu’il  ne  faut  passe 
servir  plùs  d’une  fois  de  creusets  de  Hesse,  dans  lesquels  on  a 
fait  brûler  des  matières  organiques  arsénicales.  Quant  aux 
capsules  de  porcelaine,  et  aux  instrumens  en  verre,  il  faut 
savoir  qu’ils  doivent  être  parfaitement  lavés  avec  une  eau 
alcaline,  puis  récurés  avec  du  sable,  et  lavés  de  nouveau 
à  grande  eau,  si  l’on  veut  être  certain  qu’ils  ne  retien¬ 
nent  plus  quelques  atomes  de  la  préparation  arsénicale 
que  l’on  y  aurait  préalablement  introduite; 


DE  LA  présence  DE  L’ARSENIC,  431 

A  l’occasion  des  tubes  de  verre  qui  donnent  passage  lau 
gaz  hydrogène,  je  dirai  qu’ils  doivent  être  terminés  par 
une  ouverture  petite  et  bien  arrondie,  afin  que  la  flamme 
soit  faible,  oblongue  et  pointue  ;  si  l’ouverture  de  ces  tu- 
bes'était  trop  large  ou  irrégulière  ,  la  flamme  serait  forte, 
et  il  se  pourrait  bien  alors  qu’une  matière  arsénicale  ne 
déposât  pas  l’arsenic  sur  la  capsule;  il  est  vrai  que  dans 
quelques-uns  de  ces  câs,  on  parvient  à  condenser,  l’arsenic 
en  plaçant  obliquement  la  porcelaine,  et  dans  une  cer¬ 
taine  situation,  aü,  lieu  de  la  tenir  droite  en  face  de  la 
flamme. 


MÉPÆOIRE 

Sur  un  nouveau  procédé  pour  constater  facile¬ 
ment^  dans  nos  organes,  la  présence  ^ une  pré¬ 
paration  arsénicale  qui  aurait  été  ahsorhèe; 

SAB.  M.  OBSIXA. 

‘Dans  mon  premier  mémoire  sur  l’empoisonnement,  j’ai 
conseillé  de  brûler  par  le  nitre  les  décoctions  aqueuses 
des  chairs  et  les  viscères  eux-mêmes,  de  décomposer  les 
cendres  dans  une  capsule  de  porcelaine  par  l’acide  sulfu:- 
rique  étendu  d’eau,  en  chauffant  jusqu’à  ce  qu4I  ne  se  dé¬ 
gageât  plus  d’odeur  nitrique ,  de  saturer  l’excès  d’acide 
par  de  la  potasse  à  l’alcool,  de  filtrer,  de  laver  les  cristaux 
de  sulfate  de  potasse ,  et  d’introduire  les  liqueurs  filtrées 
dans  un  appareil  de  Marsh.  Ce  procédé,  quoique  un  peu 
compliqué,  est  satisfaisant ,  pourvu  que  l’on  emploie  de 
l’acide  sulfurique  exempt  d’arsenic,  de  la  potasse  et  du 
nitre  qui  n’en  contiennent  pas  non  plus. 
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II  importe  seulementde  noter  i"  qu’il  faut  une  livre  dix 
onces  de  nitre  pour  brûler  convenablement  une  livre  de 
gélatine  sèche;  2°  qu’il  est  plus  avantageux  de  décomposer 
la  cendre  par  un  excès  d’acide  sulfurique  concentré  par 
la  même  acide  étendu  d’eau;  que  l’on  doit  chauffer  cet 
acide  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  ni  de  gaz  bi-oxyde  d’azote ,  c’est-à-dire  pendant 
trente  ou  quarante  minutes  et  même  plus  ,  si  l’on  avait 
employé  beaucoup  trop  de  nitre:  dans  cet  état,  il  faut 
retirer  la  capsule  du  feu ,  laisser  refroidir  un  peu  la  ma¬ 
tière  et  la  traiter  par  cinq  ou  six  onces  d’eau  ;  il  suffira 
alors  de  quinze  à  vingt  minutes  d’ébullition  pour  chasser 
tout  le  gaz  nitreux  et  tout  l’acide  azotique  dont  on  peut 
débarrasser  le  mélange  ;  3°  qu’il  est  indispensable ,  avant 
d’introduire  la  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh,  de  sa¬ 
turer  à  l’aide  de  la  potasse  à  l’alcool ,  la  presque  totalité 
de  l’acide  libre  ,  autrement  la  flamme  serait  trop  vive 
et  l’expérience  manquée  ;  4°  qu’il  faut  se  servir  dans 
toutes  ces  recherches  d’acide  sulfurique  distillé  non  arsé- 
nical. 

Le  procédé  dont  je  vais  entretenir  l’Académie  est  plus 
simple  et  plus  expéditif;  il  ne  s’agit  en  effet  que  de  car¬ 
boniser  la  matière  organique  desséchée  par  l’acide  azoti¬ 
que  pur ,  concentré ,  marquant  4i  degrés  à  l’aréomètre 
de  Baumé ,  de  traiter  le  charbon  obtenu  par  l’eau  bouil¬ 
lante  et  d’introduire  le  liquide  filtré  dans  l’appareil  de 
Marsh  ;  il  suffit ,  terme  moyen ,  d’une  demi-heure  pour 
exécuter  ces  divei'ses  opérations.  Je  vais  commencer  par 
faire  connaître  une  série  d’expériences ,  qui  montreront 
tout  ce  que  l’on  peut  attendre  de  ce  procédé  si  l’on  opère 
bien ,  et  tous  les  mécomptes  auxquels  on  s’exposerait  si 
l’on  ne  sè  conformait  pas  à  certains  préceptes  que  j’aurai 
soin  d’établir. 

Première  e^^périence.  Si  l’on  introduit  dans  une  capsule 


D'ÜNE  PRÉPARATION  ARSÉNICALE.  433 

de  porcelaine  une  demi-once  de  gélatine  sèche  et  autant 
d’acide  azotique  concentré  et  distillé  sur  de  l’azotate  d’ar¬ 
gent  et  que  l’on  chauffe  à  une  douce  chaleur ,  la  gélatine 
sera  bientôt  dissoute ,  il  se  dégagera  du  gaz  bioxyde  d’a¬ 
zote  et  la  liqueur,  d’abord  jaune,  deviendra  orangée, 
puis  d’un  rouge  assez  intense  ;  huit,  dix,  douze  ou  quinze 
minutes  après  le  commencement  de  l’opération ,  il  appa¬ 
raîtra  un  point  noir  sur  la  circonférence  de  la  liqueur ,  et 
quelques  secondes  après  il  se  dégagera  une  fumée  exces¬ 
sivement  épaisse ,  semblable  au  nuage  le  plus  intense  ;  si 
au  moment  même  où  l’on  voit  la  fumée  se  montrer ,  on 
retire  la  capsule  du  feu ,  la  matière  encore  liquide  se  car¬ 
bonisera  en  un  instant  sans  flamme  et  sans  devenir  incan¬ 
descente^  lè  charbon  produit  s’élèvera  beaucoup  au  milieu 
de  la  capsule  et  pourra  même  la  déborder  et  se  répandre 
au  dehors;  il  sera  un  peu  gras  au  toucher.  Bouilli  avec 
de  l’eau  pendant  dix  minutes ,  il  fournira  un  liquide  noi¬ 
râtre,  à  peine  acide,  qui  mis  dans  l’appareil  de  Marsh, 
donnera  très  peu  de  mousse. 

Si  en  répétant  l’expérience ,  on  laisse  la  capsule  sur  le 
feuf  au  lieu  de  la  retit'er  quand  il  se  manifeste  un  point 
noir ,  le  charbon  s’élève  davantage ,  et  il  est  moins  gras  et 
moins  acide  ;  mais  ici  encore  il  n’y  a  ni  incandescence , 
ni  flamme. 

Si,  au  lieu  d’une  demi-once  d’acide,  on  en  a  employé 
dix  gros  et  que  la  température  ne  soit  pas  plus  élevée  ; 
la  carbonisation  a  lieu  en  un  instant  avec  incandescence  et 
sans  flamme  ;  le  charbon  est  très  élevé  et  sec;  bouilli  avec 
de  l’eau  pendant  dix  minutes ,  il  fournit  un  liquide  rouge 
brun,  non  aaWe,  qui  ne  mousse  pas  quand  on  le  met 
dans  f  appareil  de  Marsh . 

Si  l’on 'répète  cette  expérience  en  laissant  la  capsule 
sur  le  feu ,  au  lieu  de  la.  retirer  dès  que  la  cai’bonisation 
commence,  la  combustion  a  lieu  avec  flamme  de 
%Qm  vxsxis,  aS 
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deux  à  trois  pouces  qui  ne  cesse  guère  qu’au  bout  d’une 

demi-minute. 

Si,  au  lieu  de  dix  gros  d’acide,  on  en  met  douze  ou  plus 
et  que  la  températui'e  soit  plus  élevée,  la  carbonisation  se 
fera  encore  plus  promptement ,  la  flamme  pourra  être 
longue  d’un  pied  et  durer  presque  une  minute.  Le  char¬ 
bon  sera  très  élevé,  fort  sec ,  et  donnera  avec  l’eau  bouil¬ 
lante  un  liquide  moins  coloré,  nullement  acide,  qui  ne 
fournira  point  de  mousse  quand  on  le  mettra  dans  l’appa¬ 
reil  de  Marsh. 

Deuxième  expérience.  Si ,  au  contraire ,  on  fait  chauffer 
une  demi-once  de  gélatine  sèche ,  avec  deux  gros  d’acide 
nitrique  à  une  chaleur  modérée,  la  matière,  au  lieu  de  se 
dissoudre ,  reste  molle  et  ne  se  carbonise  que  difficile¬ 
ment  ;  il  faut  au  moins  une  demi-heure  pour  que  tous  les 
points  de  couleur  orangée  soient  devenus  noirs ,  et  alors 
encore  le  charbon  est  mou  et  comme  bitumineux  ;  on  ne 
parvient  guère  à  dessécher  ce  charbon  qu’en  élevant  da¬ 
vantage  la  température,  en  agitant  et  en  ajoutant  environ 
un  gros  d’acide  azotique  ;  sans  cette  nouvelle  quantité  d’a¬ 
cide  ,  la  matière  se  charbonnerait  en  dégageant  l’odeur 
de  corne  qui  brûle  et  par  conséquent  en  subissant  plutôt 
l’action  du  feu  que  celle  de  l’acide;  il  est  inutile  de  dire 
qu’il  n’y  a  pendant  cette  expérience  ni  production  in¬ 
stantanée  d’une  grande  masse  de  fumée ,  ni  flamme,  ni  in- 
candescence. 

Troisième  expérience.  Quand  on  traite  par  un  excès  d’a¬ 
cide  nitrique  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  à  une  tem¬ 
pérature  un  peu  élevée,  le  produit  de  l’évaporation  du 
decoctum  non  dégraissé  ou  mal  dégraissé  des  membres 
d’un  cadavre  humain,  la  carbonisation  a  toujours  lieu 
avec  une  flamme  des  plus  vives  qui  ne  cesse  quelquefois 
qu’au  bout  de  cinq  ou  six  minutes  si  l’on  ne  retire  pas  la 
capsule  du  feu  dès  qu’il  se  manifeste  un  point  noir.  Si , 
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au  contraire  ,  on  enlève  la  capsule  du  feu  à  temps ,  une 
grande  partie  de  la  liqueur  se  carbonise  sans  incandes¬ 
cence,  ni  flamme,  mais  il  reste,  après  avoir  séparé  le  char¬ 
bon  produit,  un  liquide  épais,  comme  bitumineux,  qui 
étant  chauffé  de  nouveau,  ne  tarde  pas  à  brûler  avec 
une  flamme  des  plus  vives.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  se 
produit  une  telle  quantité  de  gaz  bioxyde  d’azote  et  de 
mousse,  que  l’on  est  obligé  de  partager  la  matière  en  trois 
ou  quatre  parties ,  et  de  la  placer  dans  des  capsules  dis¬ 
tinctes  pour  éviter  qu’elle  ne  déborde  et  ne  s’échappe  au 
dehors.  Ï1  faut  aussi  agiter  continuellement  la  liqueur, 
et  la  tenir  éloignée  du  feu  pendant  un  certain  temps, 
ce  qui  retarde  singulièrement  le  moment  de  la  carbo¬ 
nisation. 

Ces  expériences  prouvent  évidemment  que  la  tempéra¬ 
ture  ,  la  proportion  d’acide  azotique  et  la  nature  de  la 
matière  organique  influent  beaucoup  sur  la  manière  dont 
la  carbonisation  s’opère;  nous  allons  voir  maintenant 
qu’il  n’est  pas  indifférent  pour  le  succès  de  l’opération 
que  nous  allons  décrire ,  et  qui  a  pour  objet  la  recherche 
d’une  préparation  arsénicale  absorbée  ,  de  carboniser  la 
matière  organique ,  avec  plus  ou  moins  de  promptitude. 

Quatrième  expérience.  On  traite  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  à  une  douce  chaleur ,  demi-once  de  gélatine 
sèche ,  un  vingtième  de  grain  d’acide  arsénieux  et  demi-‘ 
once  d’acide  azotique  pur  et  concentré;  dès  qu’il  apparaît 
un  point  noir,  c’est-à-dire  au  bout  de  dix  minutes  environ, 
on  retire  la  capsule  du  feu^  le  liquide  se  carbonise  en  un 
instant  devenir  incandescent  et  sans  s’enflammer.  On 
traite  le  charbon  par  l’eau  bouillante  pendant  dix  minu¬ 
tes;  la  liqueur  filtrée,  d’un  brun  noirâtre,  à  peine  acide^ 
mise  dans  l’appareil  de  Marsh  ,  fournit  une  quantité  no¬ 
table  de  belles  et  larges  taches  arsénicales. 

Cinquième  expérience,  La  même  expérience  repetee 
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avec  un  vingtième  de  grain  d’acide  arsénieux  et  une  once 
et  demie  d’acide  azotique  à  une  température  plus  élevée 
et  en  laissant  la  capsule  sur  le  feu  pendant  la  carbonisa¬ 
tion  ,  a  donné  une  flamme  de  la  longueur  d’un  pied ,  qui 
n’a  cessé  qu’au  bout  d’une  demi-minute ,  et  un  charbon 
assez  sec  ;  celui-ci  traité  par  l’eau  bouillante  a  fourni  un 
liquide  d’un  rouge  clair  non  acide^  qui  mis  dans  l’appareil 
de  Marsh ,  a  à  peine  donné  quelques  petites  taches  arséni- 
cales  d’un  brun  fort  clair. 

Sixième  expérience.  J’ai  répété  les  expériences  qua¬ 
trième  et  cinquième  avec  trois  onces  de  gélatine  sèche’, 
un  quinzième  de  grain  d’acide  ai’sénieux  solide  et  trois 
onces  d’acide  nitrique  dans  un  cas  et  neuf  dans  l’autre  j 
les  résultats  ont  été  les  mêmes  ,  si  ce  n’est  que  j’ai  obtenu 
quelques  taches  arsénicales  de  plus ,  et  comme  précédem¬ 
ment  il  y  en  avait  à  peine  dans  l’expérience  où  j’avais  em¬ 
ployé  une  grande  quantité  d’acide  et  ou  la  matière  avait 
brûlé  avec  une  vive  flamme. 

Septième  expérience.  Désirant  savoir  si  j’obtiendrais 
plus  de  taches  arsénicales  en  carbonisant  la  .substance 
organique  avec  lenteur.^  j’ai  soumis  à  une  douce  chaleur 
demi-once  de  gélatine  préalablement  mélangée  avec  deux 
gros  d’acide  azotique  et  un  vingtième  de  grain  d’acide  ar¬ 
sénieux;  l’opération  a  marché  comme  dans  l’expérience 
deuxième  ;  au  bout  d’une  demi-heure ,  j’ai  ajouté  un 
gros  d’acide  azotique,  et  lorsque  le  charbon  m’a  paru  suf¬ 
fisamment  desséché  ,  je  l’ai  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  avec  quatre  onces  d’eau  ;  le  liquide  filtré,  noirâ¬ 
tre  ,  légèrement  acide  et  a  peine  mousseux ,  introduit  dans 
l’appareil  de  Marsh,  a  fourni  des  taches  arsénicales  assez 
nombreuses  et  assez  intenses. 

Le  charbon  restant  ayant  bouilli  de  nouveau  pendant 
une  demi-heure  avec  dix  onces  d’eau,  a  donné  mi  solutum 
Touge-brun  qui  pp  çontepaU  pas  d’«r?çnic.  À'ors  j’ai  fait 
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dessécher  ce  charbon  et  je  l’ai  mélangé  avec  une  demi- 
once,  de  nitre  cristallisé  et  j’ai  Jarûlé  le  mélange  dans  un 
creuset  de  Hesse  ;  la  cendre  traitée  par  l’acide  sulfurique 
pur,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  fourni  un  liquide 
dans  lequel  il  a  été  impossible  de  constater  la  présence  de 
l’arsenic  à  l’aide  de  l’appareil  de  Marsh. 

Huitième  expérience.  J’ai  répété  cette  expérience  avec 
quatre  grains  d’acide  arsénieux  solide  et  j’ai  fait  bouillir  le 
charbon  pendant  vingt  minutes  avec  cinq  onces  d’eau; 
la  liqueur  filtrée  était  arsénicale,  mais  le  charbon  en  re¬ 
tenait  encore  notablement,  puisque  après  l’avoir  desséché 
et  brûlé  avec  du  nitre  cristallisé,  il  a  laissé  des  cendres^ 
qui,  étant  décomposées  par  l’acide  sulfurique  pur,  ont 
donné  un  solutum  dont  j’ai  retiré  de  l’arsenic,  à  l’aide  dé 
l’appareil  de  Marsh. 

Neuvième  expérience-,  La  moitié  d’un  foie  d’adulte , 
coupé  par  petits  morceaux,  a  été  mélangée  dans  une  cap¬ 
sule  de  porcelaine  avec  trois  milligrammes  d’acide  arsé¬ 
nieux  dissous  dans  demi-once  d’eau  (environ  un  ving¬ 
tième  de  grain) ,  puis  traitée  par  cinq  onces  d’acide  nitri¬ 
que  concentré.  La  carbonisation  a  été  fort  lente;  il  s’est 
dégagé  pendant  plus  d’une  heure,  une  légère  fumée  d’une 
odeur. pyrogénée.  Le  charbon  bouilli  dans  l’eau  pendant 
vingt-cinq  minutes,  a  fourni  un  liquide  jaune  qui  rîa 
donné  aucune  trace  d’arsenic^  quand  on  l’a  mis  dans  l’ap¬ 
pareil  ;  la  flamme  était  pourtant  bonne. 

En  répétant  l’expérience  avec  cinq  onces  et  demie  de 
foie  desséché  d’un  adulte  et  quatre  onces  d’acide  nitrique, 
mais  à  une  température  beaucoup  moins  élevée,  la  carboni¬ 
sation  a  été  encore  lente  et  pyrogénée  ;  le  charbon  traité 
par  l’eau  bouillante  a  fourni  un  liquide  jaune  rougeâtre, 
sensiblement  acide,  dont  j’ai  retiré  avec  peine  et  au  bout 
de  sept  minutes  seulement,  deux  ou  trois  taches  arsénicalcs 
petites  et  à  peine  colorées. 
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Dixième  expérience^  J’ai  fait  bouillir  avec  de  l’eau  pen¬ 
dant  six  heures,  dans  une  Capsule  de  porcelaine,  le  foie  d’un 
adulte  coupé  par  petits  morceaux,  deux  grains  dépotasse 
à  l’alcool  et  un  milligramme  d’acide  arsénieux  dissous.  La 
liqueur  filtrée  et  évaporée  jusqu’à  siccité  a  laissé  un  pro¬ 
duit  qui  pesait  deux  onces,  et  que  j’ai  traité  par  trois  on¬ 
ces  d’acide  nitrique  à  une  douce  chaleur  ;  la  matière  s’est 
carbonisée  tout-à-coup,  en  répandantbeaucoup  de  fumée 
dense,  sans  s’enflammer  ni  devenir  incandescente.  Le 
charbon  assez  sec  et  léger  ayant  bouilli  pendant  vingt  mi¬ 
nutes  avec  cinq  onces  d’eau,  a  donné  un  liquide  jaune 
rougeâtre,  sensiblement  acide,  qui  mis  dans  l’appareil,  a 
fourni,  au  bout  de  dix  minutes  seulement ,  deux  taches 
arsénicale$  d’un  brun  clair.. 

Onzième  expérience.  J’ai  mélangé  dans  une  capsule  de 
porcelaine  la  moitié  du  foie  d’un  adulte  coupé  par  petits 
morceaux,  deux  grains  de  potasse  à  l’alcool  et  trois  milli¬ 
grammes  SèdJÔàe  arsénieux  dissous  dans  demi-once  d’eau; 
lorsque  la  matière  a  été  aussi  bien  desséchée  que  possible, 
j’en  ai  traité  la  moitié  (deux  onces  et  demie)  par  cinq  on¬ 
ces  d’acide  nitrique  pur;  au  bout  de  onze  minutes  la  car¬ 
bonisation  a  eu  lieu  tout-à-coup,  avec  une  fumée  épaisse, 
sans  fl^me  ni  incandescence  ;  le  charbon  fort  volumi¬ 
neux  était  sec  et  léger;  je  l’ai  fait  bouillir  avec  six  onces 
d’eau  pendant  vingt-cinq  minutes  ;  la  liqueur  filtrée,  à 
peine  acide,  de  couleur  jaunâtre,  mise  dans  l’appareil  de 
Marsh.,  était  assez  mousseuse  ;  après  avoir  séparé  la  mousse, 
comme  je  le  dirai  tout-à-l’heure,  je  l’ai  introduite  de  nou¬ 
veau  dans  le  flacon,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  j’ai 
obtenu  une  vingtaine  de  taches  arsénicales  brillantes, 
petites  et  à  peine  colorées;  je  n’agissais  pourtant  que  sur 
le  quart  d’un  foie  contenant  un  milligramme  et  demi 
d’acide  arsénieux  (un  quarantième  de  grain  environ).  La 
quantité  d’arsenic  déposée  sur  la  capsule  eût  été  très  no- 
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table  si  j’eusse  opéré  sur  le  foie  entier  préalablement  mé¬ 
langé  avec  six  grammes  d’acide  arsénieux  (environ  un 
dixième  de  grain). 

L’autre  portion  du  foie  desséché,  du  poids  de  deux  on¬ 
ces  et  demie,  après  avoir  été  bien  aplatie  dans  un  mortier 
de  verre  propre,  et  avoir  été  intimement  mélangée  avec 
quatre  onces  de  nitrate  de  potasse  cristallisé ,  a  été  chauf¬ 
fée  avec  trois  onces  d’eau,  et  le  liquide  a  été  évaporé  Jus¬ 
qu’à  siccité,  afin  de  rendre  lemélange  de  nitre  et  de  la  ma¬ 
tière  organique  aussi  intime  que  possible.  Le  produit  sec, 
brûlé  par  petites  parties  dans  un  creuset  de  Hesse,  chauffé 
au  rouge,  a  laissé  une  cendre  blanche  que  j’ai  décomposée 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  un  excès  d’acide  sul¬ 
furique  concentré  pur,  et  que  J’ai  fait  bouillir  tant  que 
la  matière  a  dégagé  une  odeur  nitrique.  Le  sulfate  de  po¬ 
tasse  résultant  a  été  étendu  d’eau,  bien  agité  avec  ce  li¬ 
quide  et  abandonné  à  lui-même;  dès  qu’il  ne  s’est  plus 
déposé  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse.  J’ai  filtré  la 
liqueur  et  lavé  la  matière  restant  sur  le  filtre,  puis  J’ai  in¬ 
troduit  le  liquide  dans  l’appareil  de  Marsh  ;  il  ne  s’est  dé- 
vposé  sur  la  capsule  çpm  deux  petites  taches  arsénîcaîes  bril¬ 
lantes  Hun  brun  clair  et  quelques  autres  taches  blanches 
pour  la  plupart  opaques,  dont  quelques-unes  cependant 
étaient  légèrement  brillantes. 

.  J’ai  souvent  mélangé  avec  une  once  de  gélatine  sèche 
un  quarantième  de  grain  d’acide  arsénieux  solide  ;  là  ma¬ 
tière  divisée  en  deux  parties  égales  a  été  traitée  compara¬ 
tivement  par  l’acide  nitrique  et  par  le  nitre  ;  J’ai  constam¬ 
ment  obtenu  plus  de  taches  en  employant  le  premier  de 
ces  agens,  qu’en  me  servant  de  l’autre. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  : 

1°  Que  pour  déceler  par  l’acide  nitrique  la  présence  de 
-l’arsenic  dans  nos  organes,  après  i’absoption,  il  faut  éviter 
de  carboniser  ceux-ci  avec  flamme  et  promptement,  ou 
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bien  avec  lenteur  et  de  manière  à  ce  qu’ils  dégagent  une 
odeur  pyrogénée;  car,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’on  perd 
la  majeure  partie  de  l’arsenic,  si  même  on  ne  perd  pas  la 
totalité; 

2"  Que  la  perte  est  autant  plus  considérable  que  l’on 
agit  sur  une  plus  grande  quantité  de  matière  organique; 

3°  Qu’il  y  a  des  avantages  réels  à  carboniser  les  organes 
en  un  instant,  sans  flamme  et  sans  incandescence,  avec 
production  d’une  grande  quantité  de  fumée  épaisse,  et 
d’un  charbon  volumineux  et  spongieux  ;  mais  qu’alors 
même  on  est  loin  d’extraire  tout  l’arsenic  contenu  dans  le 
tissu  sur  lequel  on  opère  ; 

4°  Qu’il  importe ,  pour  obtenir  ce  genre  de  carbonisa¬ 
tion,  d’agir  sur  les  organes  préalablement  desséchés  avec 
une  proportion  déterminée  d’acide  nitrique  pur  marquant  * 
4i  degrés  et  qui  ne  sera  pas  la  même  pour  chacun  d’eux; 

5"  Qu’il  est  préférable  enfin  de  chercher  l’arsenic  par 
ce  procédé  que  par  le  nitre  ,  puisqu’il  donne  lieu  à 
une  perte  de  métal  moins  considérable  (V.  Onzième  ex¬ 
périence'). 

Description  duprocédé.  On  fait  bouillir  pendant  six  heu¬ 
res  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l’eau  distillée 
et  deux  ou  trois  grains  de  potasse  à  l’alcool,  le  viscère' 
sur  lequel  on  veut  opérer  et  que  l’on  a  préalablement 
coupé  en  petits  morceaux  ;  on  filtre  la  décoction  aqueuse, 
on  l’acidule  par  l’acide  chlorhydrique ,  et  on  la  soumet  à 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique. 

Si  l’on  agit  sur  le  decoctum  des  membres,  il  faudra, 
avant  de  ie'soumetlre  au  contact  du  gaz,  avoir  soin  d’en 
séparer  la  graisse,  en  laissant  refroidir  la  liqueur;  sans 
cette  précaution  la  combustion  par  l’acide  nitrique  serait 
des  plus  vives  et  l’on  s’exposerait  à  perdre  la  totalité  de 
l’arsenic.  Il  arrivera,  en  procédant  ainsi,  que  la  dissolu¬ 
tion  aura  fourni,  au  bout  de  quelques  jcairs,  un  précipité 
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de  sulfure  d’arsenic  et  de  matièi’e  animale,  ou  que  le  pré¬ 
cipité  sera  entièrement  formé  par  cette  dernière;  on  re¬ 
cueillera  ce  précipité  pour  le  traiter  comme  je  l’ai  dit  dans 
mon  premier  mémoire  sur  l’arsenic.  La  liqueur,  surna¬ 
geant  le  précipité,  après  avoir  été  filtrée  et  évaporée  jus¬ 
qu’à  siccité,  donnera  un  produit  que  l’on  traitera  par  l’a¬ 
cide  nitrique  concentré  pour  en  séparer  l’arsenic  que  l’a¬ 
cide  sulfhydrique  n’aurait  point, précipité.  On  desséchera 
en  outre  autant  que  possible,  à  une  douce  chaleur  et  sans 
les  brûler,  les  fragmens  des  viscères  soumis  à  l’expérience 
et  déjà  épuisés  par  l’eau  bouillante;  on  pesera  les  divers 
produits  desséchés  pour  savoir  combien  l’on  devra  em¬ 
ployer  d’acide  nitrique  pour  chacun  d’eux,  et  l’on  procé¬ 
dera  de  suite  au  traitement  par  cet  acide,  avant  que  la 
matière  desséchée  ait  attiré  l’humidité  de  l’air.  En  général, 
les  organes  épuisés  par  l’eau  bouillante  ne  fournissent  plus 
d’arsenic,  ce  liquide  ayant  dissous  la  totalité  d«  composé 
arsénical  ;  il  est  néanmoins  nécessaire  de  les  traiter  par 
l’acide  nitrique,  parce  qu’il  se  pourrait ,  par  des  causes 
qu’il  est  difficile  d’apprécier,  qu’ils  en  eussent  retenu  une 
certaine  proportion.  Je  ne  conseille  pas  de  décomposer, 
de  prime  abord,  le  viscère  desséché  et  coupé  en  morceaux 
par  l’acide,  mais  bien  de  le  faire  bouillir  avec  de  l’eau;  en 
effet,  l’acide  nitrique  ne  peut  pas  agir  sur  Un  organe  conte¬ 
nant  de  l’arsenic  sans  qu’il  y  ait  une  perte  notable  de  l’arse¬ 
nic  qu’il  renferme;  il  importe  donc  de  commencer  par  sé¬ 
parer,  à  l’aide  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfhydrique ,  tout  le 
métal  que  ce  gaz  pourrait  précipiter,  afin  que  la  perte 
inévitable  ne  porte  que  sur  une  petite  portion  de  la  ma¬ 
tière;  toutefois,  il  est  bon  que  l’on  sache  qu’il  m’est  sou- 
vent  arrivé  de  traiter  directement  par  l’acide  nitrique  et 
sans  les  avou’  préalablement  fait  bouillir  dans  l’eau,  les 
viscères  d’individus  empoisonnés  par  l’arsenic,  et  que  j’ai 
constamment  obtenu  assez  de  mét£^l  pour  le  caractériser. 
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Voici  quelles  sont  les  proportions  d’âcide  et  des  diver¬ 
ses  malièi’es  desséchées  qui  me  paraissent  devoir  être  em¬ 
ployées  dans  les  dilférens  cas. 

Sang  desséché,  trois  onces  ;  acide,  sept  onces. 

Produit  sec  du  décocium  des  membres  parfaitement  dé¬ 
graissé  ,  trois  onces  ;  acide,  neuf  onces. 

Un  cerveau  et  un  cervelet  d’adulte  pesant  six  onces 
après  la  dessiccation  :  deux  livres  quatre  onces  d’acide. 

Les  deux  poumons  desséchés ,  du  poids  de  cinq  onces 
et  demie  :  une  livre  d’acide. 

Le  cœur  pesant  une  once  six  gros ,  après  la  dessicca¬ 
tion  :  cinq  onces  d’acide. 

Le  foie  sec,  du  poids  de  douze  onces  :  trente-quatre 
onces  d’acide. 

La  rate  desséchée  pesant  une  once  deux  gros  :  acide, 
trois  onces  et  demie. 

L^estomac  et  le  canal  intestinal  secs,  du  poids  de  trois 
onces  :  neuf  onces  d’acide. 

Les  deux  reins  desséchés ,  du  poids  de  deux  onces  : 
acide ,  six  onces. 

La  chair  musculaire  aussi  sèche  que  possible,  vingt- 
deux  onces:  acide,  quatre  livres  quatre  onces,  (i) 

Traitement  par  l’acide  nitrique.  On  introduit  la  totalité 
de  l’acide  dans  une  capsule  de  porcelaine  que  l’on  place 
sur  un  feu  doux,  et  l’on  ajoute  peu-à-peu,  et  à  des  inter¬ 
valles  d’une  minute  environ ,  trois  ou  quatre  fragmens  de 
l’organe  desséché  ;  il  se  dégage  aussitôt  du  gaz  bioxyde 
d’azote  ;  la  liqueur  entre  en  ébullition ,  et  les  divers  frag" 


(i)  Si  les  matières  animales  dont  il  s’agit  étaient  parfaitement  dessé¬ 
chées  on  devrait  employer  moins  d’acide ,  et  les  opérations  n’en  mar¬ 
cheraient  que  mieux  ;  mais  il  est  difficile  d’atteindre  ce  degré  de  dessic¬ 
cation  sans  brûler  ces  matières,  au  moins  à  la  surface  :  aussi  ai-je  sim¬ 
plement  recommandé  de  les  dessécher  autant  que  possible. 
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mens  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre;  si  l’on  faisait  agir  à-Ia- 
fois  toute  la  matière  sur  l’acide,  il  se  produirait  dans 
beaucoup  de  cas  une  énorme  quantité  de  mousse,  et  le 
mélange  ne  tarderait  pas  à  déborder  et  à  se  répandre  au 
dehors  :  dès^que  la  liqueur ,  qui  d’abord  était  d’un  jaune 
clair  ,  puis  orangé,  aura  acquis  une  couleur  rouge  foncé 
et  se  sera  notablement  épaissie,  on  peut  s’attendre  à  la  voir 
se  carboniser  sur  une  partie  de  la  circonférence  ;  mais  on 
aurait  tort  de.  retirer  la  capsule  du  feu ,  par  cela  seul  que 
déjà  la  matière  est  noire  dans  quelques-uns  de  ses  points , 
par  exemple,  dans  ceux  qui  ont  été  desséchés  les  premiers; 
il  ne  faut  enlever  le  vase  du  feu  qu’au  moment  peu^éloi- 
gné  où  la  carbonisation  sera  accompagnée  du  dégagement 
d’une  fumée  épaisse,  tellement  intense  dans  la  plupart 
des  cas,  que  l’observateur  aurait  de  la  peine  à  apercevoir 
le  charbon  qui  se  produit  presque  instantanément  au  mi¬ 
lieu  de  la  capsule ,  quoiqu’il  offre  pourtant  un  volume 
assez  considérable.:  Après  avoir  laissé  refroidir  le  vase, 
on. enlève  le  charbon  qui  est  léger,  friable  et  plus  ou 
moins  gras  ;  on  le  pulvérise  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  porcelaine  très  propre  et  on. le  fait  bouillir  pendant 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes  avec  sept  ou  huit  onces  d’eau 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  afin  de  dissoudre  l’a¬ 
cide  arsénique  ,  résultant  de  l’action  de  l’àcide  nitri¬ 
que  sur  l’acide  arsénieux  qui  pouvait  exister  dans  la 
matière  suspecte.  On  filtre  la  liqueur  et  on  l’introduit 
dans  un  appareil  de  Marsh ,  préalablement  essayé  et  dans 
lequel  on  a  mis  dé  l’eau ,.  du  zinc  non  arsénical  et  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  pur.  S’il  se  produit  beaucoup  de  mousse 
mélangée  de  particules  solides ,  jaunâtres  ,  rouges  ou  noi¬ 
râtres,  qui  partent  ordinairement  du  fond  et  s’élèvent 
jusqu’à  la  partie  supérieure,  on  transvase  rapidement 
tout  le  liquide  dans  un  grand  entonnoir.  Une  grande  par¬ 
tie  de  cette  mousse  reste  dans  le  flacon  avec  le  zinc,  et  il 
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suffît  pour  la  faire  sortir ,  de  laver  le  bocal  à  plusieurs  re¬ 
prises  avec  de  l’eau  ;  la  liqueur  contenue  dans  l’enton¬ 
noir,  dont  on  bouche  le  bec  avec  le  doigt,  se  partage  au 
bout  de  quelques  secondes  en  deux  couches ,  l’une  mous¬ 
seuse  qui  est  à  la  surface  ,  l’autre  liquide ,  que  l’on  intro¬ 
duit  facilement  dans  le  flacon,  en  écartant  le  doigt  et  en 
laissant  couler  le  liquide  jusqu’à  ce  que  la  portion  mous¬ 
seuse  soit  prête  à  sortir.  Il  ne  s’agit  alors  que  d’attendre 
quelques  minutes  pour  que  le  gaz  hydrogène  arsénié  se 
dégage  lentement  et  vienne  déposer  bientôt,  à  mesure 
qu’il  brûle,  des  taches  arsénicales  sur  une  capsule  de 
porcelaine.  Il  est  rare  qu’en  prenant  cette  précaution  ,  il 
se  forme  de  nouveau  assez  de  mousse  pour  que  l’on  soit 
obligé  d’ajouter  de  l’huile  d’olives;  si  pourtant  cela  était, 
il  faudrait  verser  dans  le  bocal  deux  onces  environ  de 
cette  liqueur  ,  et  l’expérience  marcherait  sans  entrave  ; 
toutefois  il  arrive  presque  toujours  que  le  dégagement  du 
gaz  se  ralentit  et  que  l’on  doit  ajouter  un  peu  d’acide  sul¬ 
furique  ,  même  pour  faire  brûler  ce  gaz  avec  une  flamme 
faible.  —  La  liqueur  aqueuse  provenant  du  traitement 
du  charbon  par  l’eau  bouillante  offre ,  après  avoir  été  fil¬ 
trée,  ime  couleur  noire,  brune,  rougeâtre ,  jaune  ou  opa¬ 
line;  elle  retient  peu  d’acide  nitrique  et  rougit  faible^ 
meut  le  tournesol,  à  moins  que  la  carbonisation  n’ait  été 
fort  lente  ;  au  contraire,  il  ne  resterait  plus  un  atome  de 
cet  acide,  si  la  décomposition  eût  eu  lieu  rapidement  et 
avec  flamme;  en  général,  il  faut  ajouter  d’autant  plus  d’a¬ 
cide  sulfurique  pour  dégager  le  gaz  hydrogène  que  la  li¬ 
queur  dont  il  s’agit  a  retenu  plus  d’acide  nitrique. 

Après  avoir  ainsi  retiré  la  majeure  partie  de  l’arsenic 
contenu  dans  le  charbon,  on  mélangera  intimement  celui- 
ci  avec  une  demi-once ,  une  once  ou  deux  onces  de  nitre 
cristallisé,  on  desséchera  ce  mélange  et  on  le  brûlera 
dans  un  creuset  de  Hesse.  La  cendre  obtenue  sera  décom- 
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posée  à  chaud  par  l’acide  sulfurique  pur  et  concentré, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  ni  d’odeur  nitri¬ 
que  ;  le  liquide  filtré  et  introduit  dans  l’appareil  pourra 
fournir  encore  une  petite  proportion  d’arsenic ,  si  une 
partie  de  l’acide  arsénique  primitivement  contenue  dans 
le  charbon  avait  transformé  le  carbonate  de  chaux  du 
charbon  en  arséniate  de  chaux  insoluble  dans  l’eau 
bouillante.  Si,  au  lieu  de  traiter  par  l’acide  nitrique 
une  matière  organique  suspecte,  assez  bien  desséchée, 
comme  je  viens  de  le  prescrire,  on  agissait  sur  une  ma¬ 
tière  encore  très  humide ,  l’opération  serait  beaucoup 
plus  Ion  gue ,  et  dans  beaucoup  de  cas  il  se  produi¬ 
rait  une  quantité  de  mousse  telle  qu’il  faudrait  agiter 
continuellement  le  mélange,  le  retirer  porqptement  du  feu 
et  même  le  verser  dans  deux  ou  trois  capsules  ;  autrement 
on  en  perdrait  beaucoup  ;  en  outre,  la  carbonisation , 
loin  d’être  bonne ,  serait  lente ,  et  nous  avons  vu  que 
dans  ce  cas  on  obtenait  beaucoup  moins  d’arsenic.  Si  telle 
était  la  marche  de  l’opération  et  que  le  charbon  obtenu 
fût  mou  et  en  partie  liquide,  il  faudrait,  au  lieu  de  le 
dessécher  par  la  simple  action  de  la  chaleur  et  avec  pro¬ 
duction  d’huile  pyrogénée ,  retirer  la  capsule  du  feu  et 
ajouter  de  suite  deux  ou  quatre  gros  d’acide  nitrique  qui 
durcirait  ce  charbon  à  l’instant  même  en,  dégageant  beau¬ 
coup  de  gaz  bioxyde  d’azote;  il  se  pourrait  même  que, 
pour  obtenir  la  dessiccation  de  tout  le  charbon ,  l’on  fût 
obligé  d’employer  une  ou  plusieurs  onces  d’acide.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  matière  n’ayant  pas  été  conve¬ 
nablement  desséchée ,  l’acide  nitrique  se  soit  trouvé  af¬ 
faibli,  et  que  dès-lors  l’action  ait  été  plus  lente. 

Je  ne  terminerai  pas.  sans  rappeler  que  si  l’on  em¬ 
ployait  beaucoup  plus  d’acide  nitrique  que  les  doses  pres¬ 
crites,  que  la  température  fût  plus  élevée ,  et  que  la  cap¬ 
sule  restât  sur  ^e  l’eu  peudaut  la  çarbQpisaûoii ,  la  décom- 
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position  aurait  souvent  lieu  avec  flamme,  surtout  lorsqu’on 
agirait  sur  des  matières  grasses ,  et  que  l’arsenic  que  l’on 
cherche  pourrait  se  volatiliser  en  entier,  ou  pour  la  plus 
grande  partie. 

Résultats  obtenus  par  V application  du  nouveau  procédé. 

1°  J’ai  soumis  à  l’action  de  l’acide  nitrique  pur  et  sépa¬ 
rément  le  sang,  le  cœur,  les  poumons.,  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  et  le  produit  sec  de  la  décoction  aqueuse  des  mem¬ 
bres  du  cadavre  d’un  chien  empoisonné  par  douze  grains 
d’acide  arsénieux,  dissous  dans  quatre  onces  d’eau  et  in¬ 
troduits  dans  l’estomac  ;  j’ai  constamment  retiré,  des  quan¬ 
tités  notables  d’arsenic  en  traitant  par  l’eau  les  charbons 
provenant  de  la  décomposition  de  ces  matières  organiques. 

2°  Le  liquide  obtenu  en  faisant  bouillir  l’estomac  de 
Soufflard  pendant  une  heure  avec  deux  litres  d’eau  dis¬ 
tillée  a  été  acidulé  par  l’acide  chlorhydrique  et  soumis 
à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  ;  au  bout  de  trois 
mois,  il  s’était  déposé  beaucoup  de  sulfure  Jaune  d’arsenic 
que  l’on  a  séparé  pai’  le  filtre.  La  liqueur  filtrée,  jaunâtre, 
presque  transparente  et  offrant  encore  l’odeur  du  gaz 
sulfhydrique  a  été  évaporée  jusqu’à  siccité  et  carbonisée 
par  l’acide  nitrique  pur  et  concentré  ;  le  charbon  traité 
par  l’eau  bouillante  a  donné  un  liquide  dont  j’ai  extrait 
bon  nombre  de  taches  arsénicales  à  l’aide  de  l’appareil 
de  Marsh.Cette  expérience,  comme  on  le  voit,  confirme  ce 
que  j’avais  dit,  dans  mon  premier  mémoire,  savoir  que 
j’on  ne  précipite  jamais,  à  l’aide  du  gaz  acide  sulfhydri¬ 
que,  tout  l’arsenic  contenu  dans  des  liquides  tenant  des 
matières  animales  en  dissolution. 

2“  La  moitié  du  foie  du  cadavre  du  sieur  Lorrin,  qui 
s’était  empoisonné  avec  de  l’acide  arsénieux  le  zSjuin  iSSg, 
et  qui  avait  succombé  le  juillet,  a  é’é  («'ailée  par  l’a- 
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eide  nitrique  pur  et  carbonisée.  Le  charbon,  après  avoir 
bouilli  pendant  vingt-cinq  minutes  avec  huit  onces  d’eau, 
a  fourni  un  liquide  jaunâtre,  d’où  l’on  a  retiré  des  taches  ar- 
sénicales  nombreuses  à^l’aide  de  l’appareil  de  Marsh.  Après 
avoir  lavé  ce  charbon  à  deux  reprises  avec  une  livre  d’eau 
froide,  je  l’ai  fait  bouillir  de  nouveau  avec  huit  onces 
d’eau  pendant  une  demi-heure  ;  la  liqueur  filtrée  de  cou¬ 
leur  jaunâtre  n’a  point  donné  arsenic,  quoique  la  flamme 
fût  bonne }  et  pourtant  le  charbon  ainsi  épuisé  par  l’eau, 
desséché,  mélangé  avec  du  nitre  et  brûlé  dans  un  creuset 
de  Hesse,  a  laissé  une  cendre  qui,  étant  décomposée  par 
l’acide  sulfurique  pur,  a  fourni  un  liquide  avec  lequel 
j’ai  obtenu  quelques  taches  arsenicales  excessivement  légè¬ 
res  et  à  peine  colorées.  Le  sieur  Lorrin,  âgé  de  vingt-sept 
ans,  avait  pris  une  assez  forte  dose  d’acide  arsénieux, 
ainsi  qu’il  résulte  de  la  déclaration  écrite  qu’il  a  laissée  et 
qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  procureur  du  roi 
et  par  le  commissaire  de  police  de  la  rue  Montmartre;  il 
avait  considérablement  Vomi  peu  après  l’ingestion  du  poi¬ 
son,  et  n’avait  pas  été  saigné, 

4°  Le  foie  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier  que  Von  soup¬ 
çonnait  être  mort  empoisonné,  et  qui  était  enterré  depuis 
cinq  mois,  a  été  carbonisé  par  l’acide  nitrique;  la  décoc¬ 
tion  aqueuse  du  charbon  a  fourni  une  prodigieuse  quan¬ 
tité  de  taches  arsénicales,, quand  on  l’a  introduite  dans 
l’appareil  de  Marsh  ;  l’expertise  médico-légale  concernant 
cet  individu  a  été  faite  par  MM.  Ollivier  (d’Angers),  De- 
vergie,  Lesueur  et  moi. 

5°  Le  3  de  ce  mois,  madame  avala,  dans  le  des¬ 
sein  de  se  suicider,  une  cuillerée  à  café  d’acide  arsénieux 
en  poudre  fine;  douze  heures  après,  elle  éprouvait  des 
accidens  tels  qu’il  parut  nécessaire  de  pratiquer  une  sai¬ 
gnée  ;  on  ouvrit  la  veine,  et  on  lui  appliqua  des  sangsues 
à  l’épigastre  ;  le  lendemain  matin  je  reçus  de  M.  Casimir 
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Broussais  environ  dix  onces  de  sang.  Je  desséchai  ce  ,  li¬ 
quide  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  quatre  grains 
de  potasse  à  l’alcool;  le  produit  sec,  du  poids  de  deux  on¬ 
ces  et  demie,  fut  décomposé  par  cinq  onces  d’acide  azoti¬ 
que  pur.  marquant  la  carbonisation  s’opéra  en  un 

clin-d'œil  et  sans  incandescence  dès  qu’elle  eut  com¬ 
mencé.  Le  charbon,  volumineux  et  sec,  'traité  par  l’eau 
bouillante,  fournit  un  liquide  rougeâtre  peu  acide,  qui, 
mis  dans  l’appareil  de  Marsh,  donua  une  vingtaine  de  ta¬ 
ches  arsenicales  petites  J  peu  colorées,  mais  brillantes.  La 
malade,  qui  avait  été  immédiatement  soulagée  par  des 
émissions  sanguines,  et  qui  est  aujourd’hui  presque  entiè¬ 
rement  rétablie,  a  été  vue  plusieurs  fois  par  M.  Broussais. 


MÉMOIRE 

Sur  les  terrains  des  cimetières  j  sur  V arsenic 
qu’ils 'peuvent  fournir  et  sur  les  conséquences 
médico-légales  que  Von  doit  tirer  de  V existence 
possible  d^un  composé  arsénical  dans  ces  ter¬ 
rains, 

PAB  VL.  OILTThX. 

On  sera  d’accord  sur  ce  point  que,  lorsqu’un  cadavre 
inhumé  depuis  long-temps  était  contenu  dans  une  bière 
encore  entière  au  moment  où  l’on  examine  le  corps,  l’in¬ 
fluence  du  terrain  du  cimetière  doit  être  nulle,  puisque 
rien  ne  s’est  échappé  de  la  boite  et  qu’aucun  corps  étran¬ 
ger  n’a  pu  pénétrer  dans  son  intérieur.  Mais  en  sera-t-ii 
de  même  si  la  bière  est  fendue,  trouée  ou  réduite  en  moi“ 

peaux,  ou,  bien  qu^od  }e  cadavre  aura  été  déposé  dans 
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la  terre  après  avoir  été  simplement  enveloppé  d’une 
serpillière?  Ne  poui-ra-t-on  pas  dire  alors  que  si  l’on 
ne  découvre  pas  d’arsenic  dans  les  débris  du  cadavre 
d’une  personne  que  l’on  souçonne  être  morte  empoison¬ 
née,  cela  tient  à  ce  que  le  poison  a  été  dissous  par  les 
pluies  et  entraîné  dans  la  terre;  en  sorte  qu’un  empoison¬ 
nement  susceptible  d’être  constaté  peu  de  jours  après  l’in^ 
humation,  ne  pourrait  plus  l’être  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  après  ?  D’un  autre  côté ,  lorsqu’un  expert 
aura  retiré  de  l’arsenic  d’un  cadavre  inhumé  depuis  long¬ 
temps,  ne  pourra-t-on  pas  prétendre  que  cet  arsenic,  loin 
d’être  le  fait  d’un  empoisonnement,  a  été  fourni  au  corps 
par  le  terrain  qui  était  arsénical? 

C’est  assez  dire,  messieurs ,  qu’il  est  temps  d’examiner 
cette,  question  sous  toutes  ses  faces,  afin  de  savoir  quel 
genre  d’élémens  elle  est  susceptible  de  fournir  pour  la  solu¬ 
tion  des  divers  problèmes  relatifs  à' l’empoisonnement  par 
les  arsénicaux.  Je  diviserai  mon  travail  en  trois  parties  ; 

Existe-t-il  des  terrains  de  cimetières  arsénicaux  ? 

a"  Eh  cas  d’affirmative,  ces  terrains  pourraient-ils  cé¬ 
der  de  l’arsenic  aux  cadavres  qu’ils  entoureraient,  de  ma¬ 
nière  à  faire  croire  qu’il  y  a  eu  empoisonnement  et  à  in¬ 
duire  les  médecins  et  la  justice  en,  erreur? 

3°  Le  cadavre  d’un  individu  empoisonné  par  l’arsenic 
peut-il  abandonner  le  composé  arsénical  qu’il  renferme 
de  manière  à  ne  plus  en  retenir  après  une  inhumation 
prolongée? 

Ces  questions,  comme  on  le  voit,  se  rapportent  aussi 
bien  au  cas  où  le  poison  se  trouverait  dans  le  canal  di¬ 
gestif  qu’à  celui  dans  lequel  il  s’agirait  de  découvrir  l’ar¬ 
senic  qui  aurait  pu  être  absorbé. 
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Premièbe  (YOESilOTü.  Existe-t-il  des  terrains  de  cimetière  arsé- 
nicaux? 

Voici  les  reckerches  que  j’ai  tentées  pour  résoudre  cette 
question; 

Première  expévience.  J’ai  fait  bouillir  dans  l’eau  pen¬ 
dant  quatre  heures  sept  livres  de  terre  provenant  du  ci¬ 
metière  de  Villey-sur-Tille  près  de  Dijon.  Cette  terre, 
mélangée  de  beaucoup  de  petits  fragmens  osseux,  avait 
été  tamisée  avec  soin  ;  elle  avait  été  prise  dans  la  partie 
du  cimetière  où  avait  été  inhumé,  pendant  cinq  mois,  le 
cadavre  de  Nicolas  Mercier,  que  l’on  soupçonnait  être  mort 
empoisonné  par  l’acide  arsénieux.  La  décoction  aqueuse 
filtrée  et  mise  dans  l’appareil  dé  Marsh  a  donné  lieu  à 
une  grande  quantité  de  mousse,  que  l’on  a  arrêtée  au 
moyen  d’une  couche  d’huile  d’olives  de  deux  lignes  d’é¬ 
paisseur  ;  elle  n’a  fourni  aucune  trace  d’arsenic.  Une  au¬ 
tre  partie  de  cette  décoction,  traitée  par  un  excès  de  gaz 
acide  sulfhydrique  et  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  a  donné  un  précipité  grisâtre,  composé  surtout 
de  matière  organique  et  dans  lequel  il  a  été  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  de  poison. 

La  terré  ainsi  épuisée  par  l’eau  bouillante  a  été  délayée 
dans  quatre  litres  d’eau  et  traitée  par  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  concentré  et  distillé,  versé  par  petites  parties  ;  il  y  a 
eu  aussitôt  une  vive  effervescence  due  à  la  décomposition 
du  carbonate  dè  chaux  ;  après  trois  jours  de  réaction  entre 
l’acide  et  la  terre,  lorsqu’il  ne  se  dégageait  plus  de  gaz 
acide  carbonique,  on  a  fait  bouillir  le  mélange  pendant 
quatre  heures,  et  on  a  placé  le  tout  dans  un  grand  enton¬ 
noir  en  verre,  dont  le  bec  était  fermé  par  un  bouchon j 
deux  jours  après,  la  terre  étant  déposée,  on  a  soutiré  le' 
liquide  surnageant  avec  une  pipette.  Ce  liquide  à  peine 
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acide^  concentré  par  l’évaporation  et  mis  dans  l’appareil 
de  Marsh,  est  devenu  mousseux  au  point  qu’il  a  fallu,  pour 
l’empêcher  de  déborder,  ajouter  une  couche  d’huile  d’o¬ 
lives  d'environ  trois  lignes;  vingt  minutes  environ  après 
le  dégagement  du  gaz  hydrogène,  il  a  déposé  sur  la  cap¬ 
sule  de  porcelaine  quelques  taches  arsénicales  petites,  peu 
colorées  et  brillantes . 

Deuxième  expérience.  Sept  livres  de  terre  prise  un  mois 
après  dans  la  partie  du  cimetière  oü  avait  été  enterré  Ni¬ 
colas  Mercier,  traitées  de  la  même  manière,  ont  donné 
un  liquide  sulfurique  dont  il  a  été  impossible  de  retirer 
la  moindre  trace  d’arsenic  par  l’appareil  de  Marsh,  même 
après  un  essai  de  trois  quarts  d’heure. 

Troisième  expérience.  Sept  livres  de  terre  du  même  ci¬ 
metière  mélangée  de  fragmens  osseux,  extrait  d’un  point 
éloigné  de  dix-sept  mètres  de  celui  oïr  avait  été  inhumé 
Mercier,  ayant  été  traitées,  d’abord  par  l’eau  bouillante, 
puis  par  l’acide  sulfurique  pur,  comme  il  a  été  dit  à  l’oc¬ 
casion  de  la  première  expérience,  n’ont  point  donné  d’ar¬ 
senic  à  l’aide  de  l’appareil  de  Marsh,  quoique  l’on  eût  es¬ 
sayé  pendant  une  heure  environ  et  le  liquide  aqueux  et 
celui  qui  provenait  du  traitement  de  la  terre  par  l’acide 
sulfurique. 

Quatrième  expérience.  J’ai  fait  bouillir  dans  l’eau  pen¬ 
dant  quatre  heures  sept  livres  de  terre  du  cimetière  de 
Bicêtre,  préalablement  tamisée  et  séparée  des  fragmens  os¬ 
seux  avec  lesquels  elle  était  mélangée  ;  cette  terre  entou¬ 
rait  immédiatement  le  cadavre  d’un  aliéné  qui  avait  été 
inhumé  six  mois  auparavant  et  qui  n’était  pas  mort  em¬ 
poisonné.  La  dissolution  aqueuse  ne  contenait  aucune 
trace  d'une  préparation  arsenicale  ;  mais  j’ai  obtenu  des 
taches  arsénicales  en  introduisant  dans  l’appareil  de  Marsh 
le  liquide  provenant  de  l’action  prolongée  de  l’acide  sul¬ 
furique  distillé  (V.  première  expérience'). 

r-  ?9* 
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CiTKjuième  expérience.  Sept  livres  de  terre  du  cimetière 
du  Mont-Parnasse ,  mélangée  de  petits  fragmens  osseux 
ayant  été  traitées  de  la  même  manière  que  les  précéden¬ 
tes,  ont  fourni  un  liquide  sulfm-ique  dont  j’ai  extrait  à 
l’aide  de  l’appareil  de  Marsh  un  certain  nombre  de  taches 
arsénicales. 

Sixième  expérience.  Sept  livres  de  terre  prise  dans  une 
autre  partie  du  même  cimetière,  soumises  aux  mêmes 
opérations  chimiques,  ont  donné  des  taches  ai’sénicales  si 
larges  et  si  nombreuses  que  j’ai  cru  devoir  examiner  atten¬ 
tivement  si  par  hasard  l’acide  sulfurique  distillé  dont  je 
m’étais  servi  ne  contiendrait  pas  de  l’arsenicjj’ai  en  consé¬ 
quence  décomposé  dix  onces  de  nitrate  de  potasse  cristal¬ 
lisé  par  huit  onces  de  cet  acide-,  après  quatre  heures  d’ébul¬ 
lition  et  lorsque  déjà  il  ne  se  dégageait  plus  d’odeur 
nitrique ,  j’ai  traité  le  sulfate  acide  de  potasse  par  l’eau 
bouillante  et  j’ai  successivement  introduit  dans  deux  ap¬ 
pareils  de  Marsh  et  la  liqueur  et  le  sel  cristallisé  ;  il  ne 
s'est  pas  dégagé  un  atome  Æ arsenic. 

Septième  expérience.  Sept  livres  de  terre  de  l’ancien 
jardin  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  et 
qui  ne  contenait  aucun  fragment  osseux  visible ,  après 
avoir  été  tamisées,  ont  été  successivement  soumises  à 
Faction  de  l’eau  bouillante  et  du  même  acide  sulfuiique 
pur  à  l’aidé  duquel  on  avait  retiré  l’arsenic  des  terrains 
provenant  du  cimetière  de  Bicêtre  et  du  Mont- Parnasse  ; 
il  nda  été  impossible  ^obtenir  la  moindre  trace  d’arsenic. 

Huitième,  expérience.  Sept  livres  de  terre  du  jardin  bo¬ 
tanique  actuel  de  la  Faculté  au  Luxembourg,  prises  à  la 
profondeur  de  quatre  pieds,  ont  été  traitées  comme  les 
précédentes  ,  api’ès  les  avoir  tamisées.  On  en  a  retiré  à- 
peu-près  autant  d’arsenic  que  de  la  terre  du  cimetière  de 
Dijon  qui  fait  le  sujet  de  l’expérience  première.  Cette 
terré,  d’une  ancienne  pépinière,  était  mélangée  d’un  assez 
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grand  nombre  de  fragmens  osseux  ;  elle  avait  été  traitée 
par  l’acide  sulfurique  pur  retiré  du  même  flacon  dans 
lequel  était  contenu  celui  qui  avait  servi  aux  deuxième 
et  troisième  expériences ,  faites  avec  la  terre  du  cime¬ 
tière  de  Villey-sur-Tille ,  et  qui  n’avaient  point  fourni 
d’arsenic. 

Ces  expériences  permettent-elles  de  conclure  que  l’ar¬ 
senic  obtenu  de  quelques-uns  des  teri’ains  examinés  pro¬ 
vient  réellement  de  la  terre  ;  et  ne  pourrait-on  pas  suppo¬ 
ser  qu’il  a  été  plutôt  fourni  par  l’acide  sulfurique  distillé 
dont  je  me  suis  servi  ?  Qu’importe ,  dira-t-on ,  que  vous 
n’ayez  pas  recueilli  des  taches  arsénicales  en  essayant  huit 
onces  de  cet  acide  avec  du  nitrate  de  potasse?  (V.  sixième 
expérience.')  N’en  aviez-vous  pas  employé  deux  ou  trois 
livres  pour  décomposer  la  terre  sur  laquelle  vous  expé¬ 
rimentiez  chaque  fois?  Il  aurait  jdonc  fallu  soumettre  à 
l’essai  une  quantité  pareille  d’acide  sulfurique  distillé.,  au 
lieu  d’agir  comme  vous  l’avez  fait  sur  huit  onces  seulement. 
Je  reconnais  en  principe  la  force  de  l’objection  5  cepen¬ 
dant  j’ai  de  la  peine  à  lui  accorder  quelque  valeur  dans 
l’espèce,  d’abord  parce  qu’il  est  difficile  d’admettre  que 
huit  onces  d’acide  sulfurique  distillé  et  pourtant  arséni- 
cal  ne  fournissent  aucune  trace  d’arsenic,  mais  surtout 
parce  que  les  deuxième,  troisième  et  huitième"  expériences 
ont  été  faites  avec  des  proportions  égales  d’acide  sulfuri¬ 
que  pris  dans  un  même  flacon,  tandis  que  j’en  ai  retiré 
du  terrain  qui  fait  le  sujet  de  la  huitième  expérience.  Je 
suis,  donc  porté  à  croire  que  le  métal  recueilli  dans  ces 
recherches  provenait  du  terrain  et  non  de  l’acide. , 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j’âdmettrai  pour  un  instant 
que  je  suis  dans  l’erreur  :  serait-il  donc  impossible  qu’un 
terrain  de  cimetière  fût  arsénical  ou  du  moins  qu’il  fût 
mélangé  d’une  assez  grande  quantité  de  détritus  osseux , 
pour  qu’il  fournît  l’arsenic  contenu  dans  ces  os  lorsqu’on 
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le  traiterait  par  l’acide  sulfurique  absolument  comme  on 
traite  les  os  dont  on^  veut  retirer  l’arsenic  ?  Non,  certes; 
loin  de  là,  il  ne  serait  guère  possible  d’admettre  qu’un 
terrain  air^gi  mélangé  ne  donnât  pas  d’arsenic  :  aussi  me 
paraît-il  nécessaire  de  prévoir  le  cas  et  de  tracer  aux  ex¬ 
perts  la  conduite  qu’ils  auraient  à  tenir  dans  ces  circon¬ 
stances. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  les  conclusions  qui  découlent 
incontestablement  des  huit  expériences  qui  précèdent: 
1°  l’eau  bouillante  et  à  plus  forte  raison  l’eau  froide  n’ont 
jamais  extrait  des  divers  terrains  soumis  à  l’analyse  la 
plus  légère  trace  d’arsenic  ;  2“  pour  retirer  ce  métal ,  il  a 
fallu  traiter  les  terres  qui  en  ont  fourni  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  bouillant  pendant  plusieurs  heures,  et  encore  après 
avoir  fait  agir  pendant  deux  ou  trois  jours  à  froid  sur 
les  terrains  cet  acide  étendu  d’eau. 

Deuxième  question.  Un ,  tejraîn  qui  serait  arsénical  pour¬ 
rait-il  céder  de  V  arsenic  aux  cadavres  qd il  entourerait, 
de  manière. à  faire  croire  qdil  y  a,  eu  empoisonnement  et  à 
induire  les  médecins  et  la  justice  en  erreur  ? 

Pour  résoudre  bette  question  d’une  matière  satisfaisante 
il  importe  d’examiner  le  cas  où  il  existerait  dans  le  ter¬ 
rain  un  composé  arsénical  insoluble  dans  l’eau,  comme 
dans  les  exemples  précédemment  cités  et  le  cas  où  ce  com¬ 
posé  serait  soluble  dans  ce  liquide  ;  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible,  en  effet  ,  que  l’on  eût  jeté  à  la  surface  d’un  ci¬ 
metière  de  l’acide  arsénieux ,  de  l’acide  arsénique,  un  ar- 
sénile  ou  un  arséniate  soluble. 

-  A.  Le  terrain  contient  un  composé  arsénical  insoluble 
dans  l’eau  houillante.  Il  suf&ra  de  quelques  mots- pour  éta¬ 
blir  de  la  manière  la  plus  incontestable  que,  dans  l’espèce, 
l’arsenic  du  terrain  ne  peut  pas  pénétrer  jusqu’à  l’intérieur 
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d’un  cadavre  entier  ou  ouvert.  Comment  admettre,  en  ef¬ 
fet,  que,  par  suite  de  l’infiltration  des  eaux  pluviales ,  un 
composé  arsenical  insoluble  dans  Veau  bouillante  et  que 
l’acide  sulfurique  bouillant  ne  dissout  qu’avec  peine ,  ait 
pu  être  dissous,  cheminer  dans  l’intérieur  de  la  terre  et  ar¬ 
river  à  la  surface  du  corps;  est-ce  qu’il  existerait  par  ha¬ 
sard  au  milieu  des  terrains  des  cimetières  un  élément  aussi 
puissant  que  l’acide  sulfurique  et  capable  de  transformer 
en  un  composé  soluble  le  sel  arsénical  insoluble  ;  serait-ce 
l’électricité  souterraine,  qui,  opérant  des  décompositions 
encore  inconnues  produirait  un  pareil  résultat  ?  Je  défie 
que  l’on  cité  un  seul  fait  probant  à  l’appui  de  telles  hypo¬ 
thèses;  et  d’ailleurs,  si  cela  était,  pourquoi ,  en  examinant 
n’importe  quelle  portion  du  terrain  des  cimetières  de  Bi- 
cètre  et  du  Mont-Parnasse,  dans  lesquels  existe  un  com¬ 
posé  arsénical  insoluble,  ne  décèle-t-on  pas  le  moindre 
vestige  de  ces  parties  arsénicales  qui  auraient  été  rendues 
solubles  par  l’effet  miraculeux  d’agens  de  cette  nature  ? 
Comment  supposer,  en  outre,  qu’une  dissolution  arsénicale, 
si  elle  était  possible,  parvînt  à  imprégner  les  divers  tissus, 
lorsque  nous  verrons  tout-à-l’heure  que  cet  effet  n’a  pas 
lieu  facilement  quand  un  cadavre  est  inhumé  dans  un 
terrain  auquel  on  a  ajouté  une  forte  dissolution  d’acide 
arsénieux  ?  J’ajouterai  une  dernière  considération;  qui ,  à 
elle  seule,  tranche  évidemment  la  question  :  que  l’on  exa¬ 
mine  quelques-uns  des  cadavres  inhumés  dans  les  cime¬ 
tières  de  Bicêtre  et  du  Mont-Parnasse ,  que  nous  savons 
contenir  une  préparation  ai’sénicale  insoluble,  qüe  l’on 
choisisse  de  préférence  ceux  des  corps  qu’entoure  immé¬ 
diatement  la  portion  de  terre  la  plus  arsénicale  ;  j’affirme 
qu’on  ne  découvrira  pas  le  plus  léger  atome  d’arsenic  en 
analysant  les  viscères  de  ces  ‘cadavres.  Pourquoi  donc  le 
composé  arsénical  insoluble  qui  touche  ces  corps  n’a-t-il 
pas  pénétré  jusque  dans  l’intérieur  des  organes  ? 
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B.  Le  terrain  contient  un  composé  arsénical  soluble  dans 
Veau  froide.  Pour  savoir  jusqu’à  quel  point  l’acide  arsé¬ 
nieux  dissous  pénétrerait  nos  organes ,  j’ai  tenté  les  expé¬ 
riences  suivantes. 

Neuvième  expérience.  J’ai  rempli  de  terre  de  jai’din  'un 
bocal  haut  de  deux  pieds  et  large  de  huit  pouces ,  et  j’ai 
arrosé  la  surface  avec  une  once  d’eau  tenant  un  grain  d’a¬ 
cide  arsénieux  en  dissolution.  Deux  jours  après,  j’ai  traité 
par  Peau  froide ,  pendant  vingt-quatre  heures ,  une  por¬ 
tion  de  terre  prise  à  la  partie  supérieure  ,  une  autre  por¬ 
tion  du  milieu,  du  hocal,  et  enfin  la  partie  qui  en  occu¬ 
pait  le  fond  ;  des  trois  liqueurs  filtrées,  celle  qui  était  à 
la  surface  est  la  seule  qui  m’ait  fourni  de  l’acide  arsé¬ 
nieux,  et  encore  a-t-il  fallu  attendre  quelques  instans 
pour  que  les  acides  sulfhydrique  et^ chlorhydrique,  aient 
développé  une  coloration  jaune. 

Dixième  expérience.  J’ai  répété  cette  expérience  d’a¬ 
bord  avec  quatre  grains,  puis  avec  douze  grains  d’acide 
arsénieux ,  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  pos¬ 
sible;  les  résultats  ont  été  les  mêmes,  si  ce  n’est  que  les 
réactions  ont  été  instantanées  lorsque  j’ai  versé  l’acide  sulf¬ 
hydrique  dans  le  liquide  provenant  de  la  couche  supé¬ 
rieure  de  terre. 

Onzième  expérience.  Les  portions  de  terre  qui  ne  m’a¬ 
vaient  point  fourni  d’acide  arsénieux  ont  toutes  été  trai¬ 
tées  par  l’acide  sulfurique  pur  étendu  d’eau;  après  un 
contact  de  plusieurs  heures  à  froid  et  une  ébullition  pro¬ 
longée  ,  j’ai  filtré  les  liqueurs  et  jè  les  ai  introduites  dans 
des  appareils  de  Marsh  ;  il  m’a  été  impossible  de  retirer 
la  moindre  trace  d’arsenic. 

Douzième  expérience.  J’ai  recommencé  l’expérience 
avec  douze  grains  d’acide  arsénieux  dissous ,  et  pour  imi¬ 
ter  les  effets  de  la  pluie ,  j’ai ,  dès  le  lendemain ,  versé  à 
six  reprises  sur  la  terre  une  once  d’eau  chaque  fois;  le 
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jour  suivant,  j’en  ai  ajouté  huit  onces  à  dix  heures  du  ma¬ 
tin  et  autant  le  soir ,  et  j’ai  abandonné  ce  mélange  à  lui- 
même  pendant  deux  jours  :  à  cette  époque ,  la  terre  pa¬ 
raissait  mouillée'dans  toute  son  étendue,  et  l’on  voyait  à  la 
partie  supérieure  une  couche  d’eau  d’environ  deux  lignes; 
après  avoir  fait  écouler  ce  liquide  ,  j’ai  extrait  du  bocal 
trois  portions  de  terre  prise  en  haut,  au  milieu  et  à  sa  par¬ 
tie  inférieure ,  et  je  les  ai  laissées ,  séparément ,  pendant 
plusieurs  heures,  dans  de  l’eau  distillée  froide.  Les  li¬ 
queurs  provenant  des  couches  supérieure  et  moyenne  con¬ 
tenaient  assez  d’acide  arsénieux  pour  jaunir  à  l’instant 
meme  par  l’acide  sulfhydrique ,  après  les  avoir  acidulées  ; 
quant  à  la  liqueur  obtenue  avec  la  terre  du  fond  du  bo¬ 
cal  ,  elle  ne  se  colorait  pas  même  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  et  ne  fournissait  aucune  trace  d’arsenic  lors¬ 
qu’on  la  mettait  dans  l’appareil  de  Marsh. 

Treizième  expérience.  J’ai  versé  sur  de  la  terre  de  jardin 
placée  dans  un  bocal  semblable  au  précédent ,  un  grain 
d’acide  arsénieux  dissous  dans  une  once  d’eau  ëi  saturé 
par  du  carbonate  d’ammoniaque  ;  dans  un  second  vase,  j’ai 
mis  quatre  grains  du  même  poison,  ammoniacal  et  dissous  ; 
enfin,  j’ai  arrosé  la  terre  contenue  dans  un  troisième  bocal 
avec  douze  grains  d’acide  arsénieux  dissous  dans  trois  On¬ 
ces  d’eau  et  également  saturé  par  l’ammoniaque.  Au  bout 
de  quinze  jours,  j’ai  soumis  à  l’action  de  l’acide  sulfhy¬ 
drique  et  de  l’acide  chlorhydrique  les  liquides  aqueux 
provenant  de  l’action  de  l’eau  froide ,  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures,  sur  les  neuf  couches  de  terre  retirées  des  par¬ 
ties  supérieure,  moyenne  et  inférieure  de  chacun  de  ces 
vases.  Un  grain  arsénite  d’ ammoniaque.  La  dissolution 
correspondante  à  la  couche  supérieure  a  précipité  du  sul¬ 
fure  d’arsenic  à  l’instant  même,  tandis  que  les  couches 
moyenne  et  inférieure  ne  se  sont  aucunement  colorées. 
(Quatre  grains  âi arsénite  ammoniaque.  Je  n’ai  rien  ob- 
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tenu  avec  les  liquides  provenant  des  couches  moyenne 
et  inférieure.  La  couche  supérieure  contenait  au  con¬ 
traire  une  quantité  notable  d’acide  arsénieux.  Douze 
grains  à’ arsénite  d’ammoniaque.  Il  s’est  formé  un  précipité 
abondant  de  sulfure  d’arsenic  avec  le  liquide  fourni 
par  la  couche  supérieure  de  terre;  aucune  coloration 
jaune  ne  s’est  manifestée  au  contraire  en  soumettant  à 
l’action  des  réactifs  ci-dessus  désignés  les  liquides  aqueux 
provenant  des  couches  moyenne  et  inférieure. 

Quatorzième  expérience.  J’ai  vu  d’un  autre  côté  i°  que 
l’acide  arsénieux  dissous  ne  fait  point  effervescence  avec 
les  terres  qui  renferment  une  grande  quantité  de  carbo¬ 
nate  de  chaux^  ce  qui  prouve  qu’il  ne  décompose  pas,  du 
moins  facilement,  ce  carbonate;  2°  qu’en  laissant  en  con¬ 
tact  et  à  froid,  pendant  six  jours ,  de  l’arsénite  d’ammo^ 
niaque  dissous  et  du  carbonate  de  chaux  pur  récemment 
préparé  et  encore  humide,  il  ne  s’était  pas  sensiblement 
produit  de  l’arsénite  de  chaux  ;  d’où  il  suit  que  le  carbo¬ 
nate  de  chaux  des  terrains  ne  serait  pas  aisément  décom¬ 
posé  par  l’arsénite  d’ammoniaque  avec  lequel  il  serait 
mélé. 

Quinzîèmè  expérience.  J’ai  laissé  pendant  quarante-huit 
heures  en  contact,  deux  gros  de  sulfate  de  chaux  cristallisé 
et  pur  et  une  once  d’arsénite  d’ammoniaque  dissous.  La 
liqueur  filtrée  contenait  du  sulfate  d’ammoniaque  ;  le  pré¬ 
cipité  lavé  à  grande  eau  sur  un  filtre,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  ne  donnât  plus  de  traces  d’arsenic,  a  été  mis  dans 
un  appareil  de  Marsh  et  a  fourni  de  nombreuses  taches 
arsénicales  foncées  et  brillantes ,  d’où  il  résulte  qu’il  s’é¬ 
tait  formé  de  l’arsénite  de  chaux.  Il  se  pourrait  donc  que 
l’arsènite  d’ammoniaque  qui  s’échapperait  d’un  cadavre 
en  putréfaction  se  transformât  au  bout  de  quelques  jours 
en  arsénite  de  chaux,  si  le  terrain  contenait  du  sulfate  de 
cette  base;  dans  ce  cas,  l’absence  dans  le  terrain  du  cime- 
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lièi’e  d’une  préparation  arsénicale  insoluble  dans  Veau 
froide  ne  prouverait  pas  que  le  cadavre  n’a  pas  fourni  de 
l’arsenic  à  çe  terrain. 

Seizième  expérience.  Après  avoir  creusé  la'  terre  d’un 
jardin  jusqu’à  la  profondeur  de  trois  pieds,  j’ai  arrosé  lé 
fond  du  trou  avec  huit  grains  d’acide  arsénieux  dissous 
dans  trois  onces  d’eau,  puis  j’ai  placé  sur  cette  terre  ün 
foie  d’adulte  mort  à  la  suite  d’une  amputation;  j’ai  recou¬ 
vert  ce  viscère  d’une  couche  de  deux  pouces  de  terre, 
que  j’ai  arrosée  avec  une  égale  quantité  d’acide  arsénieux; 
enfin,  après  avoir  comblé  ce  trou  en  ajoutant  toute  la 
terre  qui  avait  été  enlevée,  j’ai  versé  à  la  surface  de  cette 
terre  la  même  quantité  de  dissolution  arsénicâle.  Cinq 
jours  après,  j’ai  arrosé  la  partie  supérieure  de  cette  por¬ 
tion  de  terrain  avec  huit  litres  d’eàu,  et  j’ai  ajouté  bientôt 
après  un  gros  d’acide  arsénieux  dissous  dans  deux  litres 
du  même  liquide.  Ce  terrain  contenait  par  conséquent 
quatre-vingt-seize  grains  d’acide  arsénieux.  Neuf  jours 
après  le  commencement  de  l’expérience,  j’ai  recueilli 
soigneusement  quatre  couches  de  terre,  Tune  à  la  sur  face, 
une  autre  à  un  pied  de  profondeur ,  et  celles  qui  étaient 
en  contact  avec  les  faces  supérieure  et  inférieure  du  foie; 
Ces  diverses  portions  de  terre,  mais  surtout  celle  qui  était 
au-dessous  du  foie,  mises  en  contact  avec  l’eau  froide 
pendant  vingt-quatre  heures,  ont  fourni  des  liquides  dont 
j’ai  précipité  du  sulfure  d’arsenic  par  l’acide  sulfhydrique 
additionné  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique. 
Lie  foie  déjà  ramolli  et  bien  putréfié ,  conservait  pour¬ 
tant  sa  fdrme  et  son  aspect  oi'dinaires  ;  après  l’avoir 
débarrassé  soigneusement  de  la  terre  qui  y  adhérait 
plus  ou  moins^  et  l’avoir  hien  lavé  ^  en  le  tenant  pen¬ 
dant  quelques  minutes  sous  un  filet  d’eau,  je  l’ai  coupé 
en  deux  tranches  égales,  l’une  supérieure,  l’autre  in¬ 
férieure  ;  chacune  de  ces  portions  a  été  desséchée  sépa- 
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rément  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  deux  grains 
de  potasse  à  l’alcool,  et  décomposé  par  six  fois  son  poids 
d’acide  azotique  pur  à  quarante-et-un  degrés.  Cette  pro¬ 
portion  d’acide  était  indispensable  pour  obtenir  une 
bonne  carbonisation,  parce  que  déjà  il  s’était  formé  une 
quantité  notable  de  matière  savonneuse  ou  grasse,  et  que 
ce  produit  n’est  pas  facilement  décomposé  par  l’acide  azo¬ 
tique.  Au  bout  d’une  heure  environ,  les  liquides  ont 
fourni  des  charbons  volumineux,  secs  et  tels  qu’on  pou¬ 
vait  les  desirer.  Ces  charbons,  après  avoir  bouilli  dans  l’eau 
pendant  vingt-cinq  minutes,  ont  donné  des  liqueurs  noi¬ 
res  d’où  il  était  impossible  d’extraire  la  moindre  trace  df  ar¬ 
senic  à  l’aide  de  l’appareil  de  Marsh. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  :  i°  qu’en  arro¬ 
sant  avec  une  dissolution  d’acide  arsénieux  ou  d’arsénite 
d’ammoniaque  un  terrain  contenant  beaucoup  de  carbo¬ 
nate  de  chaux ,  ces  composés  restent  sans  éprouver  d’alté¬ 
ration  à-peu-près  dans  la  zone  de  terre  où  ils  avaient  été 
placés  ;  2°  que  lors  même  que  ce  terrain  a  été  mouillé  par 
la  pluie,  les  dissolutions  arsénicales  ne  traversent  la  terre 
que  lentement,  en  sorte  qu’on  n’en  trouve  pas  à  une  petite 
^distance  du  point  où  elles  avaient  été  primitivement  dé¬ 
posées  ;  3“  qu’elles  ne  pénètrent  pas  sensiblement  dans  l’in¬ 
térieur  des  organes  qu’elles  entourent  de  toutes  parts, 
alors  même  qu’elles  existent  dans  le  terrain  en  proportion 
considérable ,  et  qu’il  suffit  de  laver  soigneusement  la  sur¬ 
face  de  ces  organes  avec  de  l’eau  pour  emporter  la  faible 
portion. d’arsenic  qui  pourrait  s’y  trouver;  4“  qu’il  est  dès- 
lors  difficile  d’admettre  qu’un  terrain  contenant  un  com¬ 
posé:  arsénical  soluhle  puisse  céder  de  l’arsenic  à  un  cadavre 
entier  ou  ouvert  de  manière  à  faii’e  croire  à  un  empoison¬ 
nement  ;  5°  que  l’on  s’exposerait  toutefois  à  commettre  des 
erreurs  graves,  dans  l’espèce,  si  l’on  n’enlevait  pas  attentive¬ 
ment,  par  des  lavages,  toute  la  terre  arsenicale  qui  est  en 
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contact  avec  les  tissus ,  avant  de  soumettre  ceux-ci  aux 
opérations  chimiques. 

Je  terminerai  l’examen  de  cette  question  par  une  consi¬ 
dération  qui  n’est  pas  sans  importance  pour  ceux  qui  se¬ 
raient  tentés  de  croire,  après  les  faits  qui  précèdent,  qu’un 
composé  arsenical  contenu  dans  la  terre  aurait  pu  pénétrer 
jusque  dans  l’intérieur  des  organes.  C’est  qu’alors  il  arri¬ 
verait  de  deux  choses  l’une ,  ou  bien  que  toutes  les  parties 
du  cadavre  fourniraient  la  même  proportion  d’arsenic, 
c’est-à-dire  une  quantité  qui  serait  en  rapport  avec  leur 
poids,  ou  bien  que  tel  organe  qui  se  serait  trouvé  en  con¬ 
tact  avec  la  portion  du  terrain  arsénical  devrait  en  conte¬ 
nir,  tandis  qu’il  n’y  en  aurait  pas  dans  ceux  que  la  terre 
arsénicale  n’aurait  point  touchés.  Or  c’est  ce  qui  n’a  ja¬ 
mais  eu  lieu  dans  un  cas  d’empoisonnement  avec  absorp¬ 
tion  ;  toutes  les  parties  du  corps  renferment  alors  de  l’ar¬ 
senic,  dans  une  proportion  fort  inégale  et  nullement  en 
rapport  avec  leur  masse,  car  il  y  en  a  d’autant  plus  que 
l’organe  était  plus  vasculaire. 

Troisième  question.  Le  cadavre  d’ un  individu  empoisonné 
par  V  arsenic  peut-il  abandonner  le  composé  arsénical  quil 
renferme,  de  manière  à  ne  plus  en  retenir  après  une  in¬ 
humation  prolongée  ? 

Voici  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  dans  le  Traité 
des  exhumations  juridiques f  publié  en  i83o  :  «  Il  n’est  pas 
douteux  que  l’acide  arsénieux  ne  se  transforme  à  la  longue 
et  à  mesure  qu’il  se  produit  de  l’ammoniaque,  en  arsénite 
à\mm.om&cpie  beaticoup plus  soluble  cpie  l’acide  arsénieux, 
en  sorte  qu’il  pourrait  se  faire  qu’au  bout  de  quelques  an¬ 
nées,  on  ne  parvînt  pas  à  démontrer  la  présence  de  l’acide 
ai’sénieux  là  où  il  aurait  été  facile  de  la  constater  quelques 
mois  après  l’inhumation,  parce  que  cet  acide,  auparavant 
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solide  et  granuleux,  une  fois  ti’ansformé  en  arsénite  d’am¬ 
moniaque  ,  serait  devenu  soluble  et  aurait  filtré  dans  la 
terre,  à  travers  les  parois  de  la  bière ,  ou  se  serait  écoulé 
par  les  trous  que  présente  souvent  la  face  inférieure  de 
cette  boîte  lorsque  la  putréfaction  a  fait  de  grands  pro¬ 
grès  »  (P.  285,  tom.  2). 

Cette  citation  résume  exactement  la  sdlution  du  pro¬ 
blème  qui  m’occupe  ;  il  me  paraît  toutefois  indispensable 
de  la  commenter  et  de  préciser  les  diverses  espèces  qui 
peuvent  se  présenter.  En  disant  qu’il  pourrait  se  faire  qu’au 
bout  de  quelques  années  on  ne  parvînt  pas  à  trouver  de 
l’arsenic  dans  un  cadavre  lorsqu’il  aurait  été  facile  d’en 
constater  la  présence  quelques  mois  après  l’inhumation , 
Je  n’ai  entendu  «parler  que  d’une  préparation  arsénicale 
solide  qui  aurait  été  introduite  dans  ^ estomac  ou  dans  le 
rectum  dans  le  dessein  de  donner  la  mort.  Or,  comme  on 
le  voit ,  j’ai  singulièrement  restreint  les  cas  où  l’expert 
sera  appelé  à  décider  des  questions  de  ce  genre.  En  effet, 
le  poison  restera  dans  le  canal  digestif,  où  il  était  au  mo¬ 
ment  de  la  mort,  tant  que  ce  canal  conservera  son  inté¬ 
grité  et  sa  mollesse ,  et  alors  même  que  par  les  progrès  de 
la  putréfaction  l’estomac  et  les  intestins  se  seront  desséchés, 
en  occupant  un  très  petit  volume ,  ils  continueront  à  pré¬ 
senter  une  cavité  dans  laquelle  on  retrouvera  encore,  si¬ 
non  la  totalité  ,  du  moins  une  partie  du  poison  :  j’irai  plus 
loin  èt  J’admettrai  que  la  décomposition  putride  ait  été 
portée  au  point  de  réduire  les  tissus  de  l’estomac  et  des 
intestins ,  ainsi  que  ceux  dés  autres  viscères  abdominaux 
en  une  matière  gris-brunâtre  ou  d’un  vert  foncé  sale, 
comme  graisseuse  et  semblable  au  cambouis  ;  même  alors 
il  serait  encore  possible  de  découvrir  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  arsénieux  qui  aurait  échappé  à  l’action  de 
l’ammoniaque ,  ou  qui ,  s’élant  combiné  avec  cet  alcali , 
aurait  formé  un  arsénite  susceptible  d’être  retenu  par  les 
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tissus  et  par  la  matière' grasse  dont  j’ai  parlé.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  est ,  d’ailleurs ,  conforme  à  ce  que  nous  ap¬ 
prend  l’observation.  Déjà  plusieurs  fois  les  experts  ont 
constaté ,  long-temps  après  l’inhumation ,  la  présence  de 
l’acide  arsénieux  qui  avait  été  introduit  dans  l’estomac , 
quoique  la  putréfaction  eût  parcouru  toutes  ses  périodes 
et  qu’il  J  eût  production  d’une  grande  quantité  d’ammo¬ 
niaque.  D’un  autre  côté^  j’en  ai  retiré  beaucoup  en  exhu¬ 
mant,  au  bout  de  neuf  moisetsix  jours,  un  gros  intestin  oii 
j’en  avais  mis  vingt  grains  avec  des  matières  alimentaires 
et  que  j’avais  enfermé  dans  une  boîte  de  sapin  avant  de 
l’enterrer.  Nous  savons  aussi  qu’après  avoir  saupoudré 
deux  tranches  épaisses  de  veau  avec  de  l’acide  arsénieuÿ , 
Dubuc ,  de  Rouen ,  les  déposa  dans  une  forte  boité  de 
bois  de  chêne  et  les  enterra  dans  un  sol  assez  perniéable  à 
l’eau  :  au  bout  de  six  ans ,  il  fit  l’exhumation  de  ce  petit 
cercueil  et  y  trouva  une  sorte  de  terreau  qui  se  délitait 
sous  les  doigts  et  qui  contenait  encore  tellement  d’arsenic 
que  vingt-quatre  grains  jetés  sur  des  charbons  ardens  em¬ 
poisonnèrent  de  leur  odeur  arsénicale  un  laboratoire  d’une 
assez  grande  dimension  (Journal  de  chimie  médicale^  t.  ii, 
p.  278).  V 

On  voit  donc,  par  cette  première  espèce,  combien  se¬ 
ront  rares  les  cas  où  le  poison  arsénical  soluble  aura  été 
complètement  dissous  par  les  pluies  et  entraîné  dans  la 
terre. 

En  sera-t-il  de  même  pour  la  portion  d’acide  arsénieux 
qui ,  ayant  été  absorbé,  se  trouve  en  très  petite  proportion 
dans  chacun  de  nos  organes?  Ici,  à  défaut  de  faits,  nous 
pouvons  nous  aider  du  raisonnement.  Plus  la  quantité  du 
poison  arsénical  est  faible  par  rapport  à  la  masse  de  l’or¬ 
gane  qui  le  contient,  et  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu’il 
reste  dans  cet  organe ,  d’abord  parce  que  les  produits  de 
la  putréfaction  pourront  le  retenir  en  formant  avec  lui  des 
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Cdmposés  nouveaux  peu  solubles  ou  insolubles  dans  l’eau, 
et  ensuite  parce  que  les  acides  arsénieux  ou  arsénique, 
étant  susceptibles  de  s’unir  à  la  chaux,  agiront  peut-être  à 
la  longue  sur  une  portion  de  celle  qui  existe  dans  nos  or¬ 
ganes  et  se  transformeront  en  arsénite  ou  en  arséniate  in¬ 
solubles.  Toujours  est-il  que  l’on  admettra  sans  peine  que 
l’ammoniaque  produite  pendant  la  putréfaction ,  et  qui 
pourrait  rendre  l’acide  arsénieux  assez  soluble  pour  être 
facilement  entraîné  par  les  pluies  ,  que  l’ammoniaque , 
dis-je,  se  combinera  avec  les  acides  gras  qui  se  dévelop¬ 
pent  dans  ces  circonstances,  pour  former  du  gras  des  ca¬ 
davres  et  qu’elle  ne  se  portera  pas  de  préférence  sur  ce 
poison,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l’envelopper  et  le  re¬ 
tenir  à  l’état  insoluble.  Je  pense  donc  que,  même  pour  la 
portion  d’acide  arsénieux  absorbée,  il  doit  être  excessive¬ 
ment  rare  que  les  pluies  l’entraînent  en  totalité.  Mais  ad¬ 
mettons  que  l’on  soit  disposé  à  adopter  une  opinion  con¬ 
traire  avant  que  l’expérience  ait  prononcé ,  du  moins 
devra-t-on  s’accorder  sur  ce  point  que  l’on  poinra  l'etrou- 
ver  ce  poison  toutes  les  fois  que  les  membres  et  les  viscères 
auront  conservé  leur  intégrité,  ou  bien  lorsque  après  avoir 
été  détruits  en  partie ,  il  restera  encore  des  portions  de  ces 
membres  et  de  ces  viscères  formant  un  tout  reconnaissable. 

Supposons  actuellement  que,  par  les  progrès  de  la  pu¬ 
tréfaction,  les  diverses  parties  du  cadavre  soient  déjà  dans 
un  état  de  putrilage  qui  les  rende  méconnaissables ,  sans 
que  toutefois  le  corps  soit  réduit  encore  en  un  détritus 
pulvérulent,  et  .voyons  ce  que  deviendrait  l’acide  arsé¬ 
nieux  qui  aurait  abandonné  les  tissus  pour  se  mêler  à  la 
terre.  Toute  porte  àcroire,  d’après  les  neuvième,  dixième, 
onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  expériences, 
que  cet  acide  et  l’arsénite  d’ammoniaque  formé  conseï’- 
veraient  Ion  g- temps  leur  solubilité  dans  un  terrain  qui 
ne  contiendrait  pas  du  sulfate  de  chaux  sans  se  transfor- 
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mer,  par  conséquent,  en  arsénite  de  chaux  insoluble, 
qu’ils  resteraient  mélangés  à  la  terre  qui  avoisine  le  cada¬ 
vre  tant  qu’ils  n’auraient  pas  été  entraînés  un  peu  plus 
loin  par  l’action  des  pluies,  action  qui  n’est  pas  à  beau¬ 
coup  près  aussi  efficace  qu’on  pourrait  le  croire  au  pre¬ 
mier  abord  ;  d’où  il  suit  que  l’on  serait  grandement 
autorisé  à  penser,  si  l’on  découvrait  dans  un  terrain 
de  cimetière  un  composé  arsénical  soluble  dans  l’eau 
froide,  que  ce  composé  provient  d’un  des  cadavres  du  voi¬ 
sinage,  à  moins  qu’il  né  fût  prouvé  que  Cette  partie  du 
terrain  a  été  arrosée  avec  une  dissolution  d’acide  arsénieux 
on  de  toute  autre  préparation  arsénicale,  ou  bien  que  l’on 
a  jeté  à  sa  siuface  une  poudre  arsénicale  soluble. 

Admettons,  au  contraire,  le  cas  où  un  cadavre  conte¬ 
nant  de  l’arsenic  aura  été  réduit  par  les  progrès  de  la  pu¬ 
tréfaction  en  un  qui  s’est  mélangé  à  la  terre  de 

manière  à  ce  qu’il  ne  soit  plus  possible  d’en  reconnaître 
les  débris  à  l’oeil  nu  ;  n’est-il  pas  probable  qu’alors  en¬ 
core  ce  mélange  cèà&cadt  k  Veau  froide,  où  du  moins  à 
Veau  bouillante,  le  composé  arsénical  qu’il  pourrait  ren  ¬ 
fermer?  Gr,  comme  les  terrains  des  cimetières  ne  se  com¬ 
portent  jamais  ainsi  quand  on  lés  traite  par  l’eau,  l’expert 
n’hésiterait  pas,  en  pareil  cas,  à  tirer  de  la  présence,  de 
l’arsenic,  les  mêmes  inductions  que  celles  dont  il  vient 
d’être  fait  mention  à  l’occasion  des  terrains  dans  lesquels 
ils  existerait  une  dissolution  arsénicale. 

Conclusions. 

Dans  les  cas  d’exhumation  juridique  provoquée  par 
le  soupçon  d’ün  empoisonnement  par  une  préparation 
arsénicale,  l’expert  devra  analyser  la  terre  qui  entoure 
le  cadavre  ou  le  cercueil,  pour  savoir  si  elle  contient  de 
l’arsenic,  toutes  les  fois  que  lé  corps  tfauça  pas  été  mr. 

Tom  tuu  ^  — 
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fermé  dans  une  bière  ou  que  celle-ci  ne  sera  ni  entière  ni 

parfaitement  close. 

2“  Si  le  cadavre,  encore  entier^  après  avoir  été  parfaite¬ 
ment  nettoyé  et  lavé  à  l’eau  froide,  fournit  de  l’arsenic  et 
que  le  terrain  ne  renferme  pas  un  composé  arsénical,  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante,  on  affirmera  que  ce  métal  ne 
provient  pas  de  la  terre,  parce  qu’il  est  impossible  d’ad¬ 
mettre  que,  dans  aucun  cas,  celle-ci  puisse  avoir  cédé  une 
partie  de  la  préparation  arsenicale  insoluble  qu’elle  pour¬ 
rait  contenir. 

3°  Si  le  corps,  préalablement  ouvert,  ou  déjà  en  partie 
détruit  par  la  putréfaction,  forme  cependant  encore  un 
tout  distinct,  et  qu’il  donne  de  l’ai;senic  après  avoir  été 
soigneusement  débai’rassé  de  la  terre  qui  adhère  à  sa  sur¬ 
face,  lorsque  cette  terre  ne  cède  pas  d’arsenieà  l’eau  bouil¬ 
lante,  on  affirmera,  comme  dans  le  cas  précédent,  et  par 
les  mêmes  motifs ,  que  le  métal  n’a  pas  été  fourni  par  le 
terrain. 

4°  Si  le  cadavre  est  réduit  en  terreau  et  mélangé  à  la 
terre,  et  qu’en  traitant  celle-ci  par  l’eau  froide  on  ob¬ 
tienne  une  solution  arsénicale ,  on  recherchera  si.  la  terre 
prise  à  trois  ou  quatre  mètres  de  distance  sè  cojmporte  de 
même.  En  cas  de  négative  pn  pourra  fortement  soupçonner 
que  l’arsenic  retiré  du  terreau  provient  du  cadavre  et  non 
delà  terre,  à  moins  qu’il  ne  soit,  ultérieurement  prouvé  que 
la  partie  du  cimetière  où  se  trouve  le  corps  a\  ait  été  arro¬ 
sée  à  une  époque  quelconque ,  avec  une  dissolution  arséni¬ 
cale  ,  ou  bien  qu’une  poudre  arsénicale  soluble  avait  été 
déposée  à  sa  surface.  Si  contre  toute  attente^  la  terre  éloi¬ 
gnée  du  lieu  de  l’inhumation  cédait  aussi  un  composé  ar¬ 
sénical  à  \Qdca.  froide ,  il  faudrait  bien  se  garder  de  faire 
soupçonner  que  l’arsenic  a  été  fourni  par  le  cadavre. 

5°  Si  le  terreau  ne  donnait  point  d’arsenic  avec  l’eau 
froide ,  ni  même  avec  ce  liquide  bouillant ,  et  que  l’on  en 
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retirât  après  l’avoir  fait  réagir  pendant  quelque  temps 
sur  l’acide  sulfurique  pur  ,  d’abord  froid  puis  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’ébullition,  on  serait  porté  à  croire  qu’il  n’y 
a  pas  eu  empoisonnement  par  une  préparation  arsénicale 
soluble,  si  le  terrain  ne  contenait  pas  de  sulfate  de  chaux, 
parce  qu’cra  général  les  composés  arsénicaux  solubles  qui 
auraient  pu  abandonner  le  corps  pour  se  mêler  à  ces  sor¬ 
tes  de  terrains ,  conservent  pendant  long-temps  la  faculté 
de  se  dissoudre  dans  l’eau  froide  ;  d’ailleurs  l’arsenic  ob¬ 
tenu  dans  cette  expérience  pourrait  très  bien  provénir  de 
celui  qui  naturellement  contenu  dans  les  débris  osseux 
que  l’on  trouve  toujours  dans  les  terrains  des  cimetières. 

Toutefois ,  comme  il  n’est  pas  démontré  que  les  com¬ 
posés  aisénicaux  solubles  qui  auraient  pu  abandonner  le 
corps,  ne  puissent  à  la  longue  se  transformer  dans  le  sein 
de  la  terre,  en  sels  insolubles  dans  l’eau,  surtout  lorsque 
cette  terre  contient  du  sulfate  de  chaux  j  l’expert  devra 
dans  un  cas  aussi  épineux,  analyser  quelques  autres  parties 
du  terrain  du  même  cimetière,  et  s’il  résultait  de  ses  re¬ 
cherches  qu’elles  ne  contiennent  point  d’arsenic,  ou  qu’el¬ 
les  en  renferment  beaucoup  moins  que  le  terreau  ,  il  lui 
serait  peut-être  permis  d’élevër  de  légères  conjectures  %væ 
la  possibilité  d’un  empoisonnement. 


MÉMOIRE  SUR  L’ARSEl^IG 

HAIÜBItliEMEKT  CONTENU  BANS  LE  CORPS  DE  E’flOMME, 
lu  à  l’Académie  royale  de  médecine ,  le  24  septembre  iSSg, 

PAB.  SX,  OBFZEiA. 

Le  3o  octobre  i 838,  je  déposai  à  l’Académie  royale  de 
médecine  une  note  cachetée  ainsi  conçue  :  «  M.  Couerbe 

3o. 
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nous  a  communiqué,  à  MM.  Ollivier  (d’Angers),  Lesiieur 
et  moi,  les  résultats  de  recherches  qu’il  a  faites  sur  l’ai*- 
senic,  et  qui  semblent  établir  que  pendant  \di  putréfaction 
des  cadavres  humains,  il  se  développe  une  certaine  quan¬ 
tité  de  ce  métal,  que  l’on  peut  extraire  facilement  par  des 
moyens  chimiques.  M.  Couerbe  n’ayant  pas  l’habitude 
des  expériences  toxicologiques,  et  n’étant  pas  d’ailleurs 
convenablement  placé  pour  continuer  ces  expériences , 
m’a  prié  de  me  joindre  à  lui  pour  vérifier  un  fait  qui, 
par  son  importance,  me  paraît  devoir  fixer  toute  l’atten¬ 
tion  des  savans.  Dès  le  mois  dejuillet  dernier,  M.  Couerbe 
avait  fait  la  même  communication  à  MM.  Barruel,  Bé- 
rard  et  Fo.ntan.  Comment  l’arsenic  se  développe-t-il  pen¬ 
dant  la  putréfaction;  les  matières  animales  le  prendraient- 
elles  à  la  terre  ;  proviendrait-il  des  arséniates  qui  accom¬ 
pagnent  souvent  les  phosphates,  et  qui  se  réduiraient  par 
suite  de  l’action  des  matières  organiques}  serait-il  enfin  le 
résultat  d’une  transformation  ?  Telles  sont  les  questions 
qu’il  s’agira  d’aborder. 

Je  m’occupais  alors  de  mon  travail  sur  l’absorption  de 
l’acide  arsénieux  ;  mes  recherches,  pour, être  probantes, 
devaient  nécessairement  établir,  1“  que  l’on  pouvait  ex¬ 
traire  ce  poison  du  sang  et  des  organes  dans  lesquels  il 
avait  été  porté  en  cas  d’empoisonnement }  2®  qu’à  l’aide 
des  mêmes  procédés,  on  n’en  retirait  ni  du  sang  ni  de  ces 
mêmes  organes  pris  chez  des  individus  qui  n’avaient  ja¬ 
mais  fait  usage  de  préparations  arsénicales.  Pour  résoudre 
cette  derniere- partie  du  problème,  je  devais  donc  forcé¬ 
ment  examiner  si,  dans  l’état  normal,  le  sang  et  les  viscè¬ 
res  des  chiens  fournissent  de  l’arsenic  à  l’eau  bouillante, 
agent  dont  je  m’étais  servi  pour  extraire  de  ces  mêmes 
animaux  l’acide  arsénieux  qui  avait  été  absorbé.  Des  ex¬ 
périences  nombreuses  ,  tentées  dans  ce  but ,  m’ayant 
prouvé  qu’il  i\’en  était  rien,  il  devenait  indispensable  de 
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pousser  les  recherches  un  peu  plus  loin,  afin  de  savoir  s’il 
existe  réellement  un  composé  arsenical  dans  le  corps  de 
ces  animaux  et  dans  les  cadavres  humains,  présumant 
bien  que  plus  tard^  lorsque  les  médecins  seraient  appe¬ 
lés  à  décider  si  l’arsenic  retiré  du  sang  et  de  nos  divers 
organes,  provenait  d’un  empoisonnement,  on  ne  man¬ 
querait  pas  d’objecter  queîe  métal  obtenu  fait  peut-être  na¬ 
turellement  partie  de  nos  tissus.  Je  n’avais  pas  oublié  qu’en 
1823,  dans  sa  brillante  plaidoirie  en  faveur  delà  veuve 
Boursier ,  M®  Coulure  s’écriait  avec  l’accent  de  la  convic¬ 
tion  :  «  On  a  trouvé  de  l’arsenic  dans  le  canal  digestif  de 
M-  Boursier  •  mais  le  cadavre  n’a  été  examiné  qu’un  mois 
après  l’inhumation  par  M.  Orfila  ;  oserait-on  affirmer  que 
ce  métal  ne  s’est  pas  formé  de  toutes  pièces,  ou  bien  en¬ 
core  qu’il  n’existait  pas  dansle  corps  du  malheureux  Bour¬ 
sier,  bien  avant  l’invasion  de  la  maladie  qui  l’a  conduit  au 
tombeau?  » 

Ges  motifs  m’engagèrent  à  soumettre  les  organes  de  l’é¬ 
conomie  animale  à  l’action  d’un  réactif  plus  énergique 
que  l’eau  et  plus  capablé  de  mettre  en  évidence  l’arsenic 
qu’ils  peuvent  contenir,  et  dès  le  i5  janvier  1889,  je  dé¬ 
posai  à  l’Académie  royale  de  médecine  un  second  paquet 
cacheté  dans  lequel  je  disais  : 

«  Après  avoir  fait  bouillir  pendant  six  heures  un  cada¬ 
vre  humain  coupé  par  morceaux  avec  de  l’eau  distillée 
et  de  la  potasse  à  l’alcool,  je  me  suis  assuré  qüe  le  decoc- 
tum  ne  contenait  aucune  préparation  arsenicale; 

«  La  chair  musculaire  ainsi  épuisée  par  l’eau,  traitée 
avec  les  os  par  l’eau  régale  bouillante  pendant  une  heure 
et  demi  ,  a  fourni  Un  solutum  dans  lequel  z7  y  a  de  t ar¬ 
senic  sous  un  état  qu’il  m’est  impossible  d’indiquer  encore.' 
Ce  métal  se  trouve-t-il  dans  les  chairs  ou  dans  les  os  ?  Je 
présume  que  c’est  dans  ces  derniers.  » 

Dans  l’empoisonnement  par  l’acide  arsénieux  il  y  a  ab- 
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sorption  d’une  petite  proportion  du  poison  que  l’on  peut 
retrouver  dans  le  sang  ou  en  traitant  d’une  part  l’ensem¬ 
ble  des  viscères  et  d’autre  part  les  muscles.  Peut-être  snf- 
fira-t-il  d’agir  sur  un  des  viscères  seulement  pour  mettre 
l’arsenic  en  évidence. 

Après  ce  court  historique,  l’Académie  jugera  quels  sont 
les  droits  de  M.  Couerbe  et  les  miens  à  la  découverte  de 
l’arsenic  dans  le  corps  de  l’homme.  M.  Couerbe,  jeune 
chimiste,  à  qui  des  travaux  importans  ont  déjà  assigné  un 
rang  distingué  dans  la  science,  a  dit  le  premier  qu’il  lui 
sémhlait  que  pendant  la  putréfaction  il  se  développe  dans 
les  cadavres  humains  une  certaine  quantité  d’ai’senic;  j’ai 
depuis  démontré  l’existence  de  ce  métal  dans  les  cadavres 
humains  frais  ou  putréfiés. 

Dès-lors ,  il  nous  parut  convenable  et  naturel  de  nous 
associer  pour  étudier  en  commun  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  présence  de  l’arsenic  dans  le  corps  de  l’homme  ;  ainsi 
dans  quel  état  et  dans  quelle  proportion  le  composé  arsé- 
nical  s’y  trouve-t-il  dans  les  différens  âges  de  la  vie,  en 
existe- t-il  chez  tous  les  animaux;  la  proportion  de  ce 
métal  est-elle  plus  forte  après  une  inhumation  prolon¬ 
gée  que  lorsque  les  cadavres  sont  frais;  quelle  peut 
être  l’origine  de  ce  corps,  est-il  introduit  dans  l’économie 
animale  par  une  ou  plusieurs  espèces  d’alimens;  ou  sè  pro¬ 
duit-il  par  suite  de  décompositions  encore  inconnues  ? 
Telles  sont  les  questions  importantes  que  nous  devons 
chercher  à  résoudre ,  et  que  nous  aurions  déjà  abordées  si 
depuis  plusieurs  mois  M.  Couerbe  n’était  absent  de  Paris. 
Je  dois  à  ce  collaborateur  de  ne  pas  les  traiter  avant  son 
retour  ;  aussi  mon  intention  n’ést-elle  pas  de  vous  en  en¬ 
tretenir  aujourd’hui;  ce  mémoire  n’a  pour  objet  que  d’é¬ 
tablir  :  i”  qu’il  existe  de  l’arsenic  dans  les  os  humains  ; 
2"  qu’on  n’en  obtient  pas  des  viscères  en  les  .traitant  sé¬ 
parément  par  les  procédés  mis  en  .usage  jusqu’à  ce  jour 
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pour  découvrir  ce  métal  ;  3°  qu’il  n’est  pas  prouvé  que  les 
muscles  en  contiennent;  4°  qu’il  est  toujours  possible  dans 
une  expertise  médicodégale  relative  à  l’empoisonne¬ 
ment  par  l’acide  arsénieux,  de  décider  positivement 
que  l’arsenic,  obtenu  du  sang,  des  viscères  ou  des  muscles 
sur  lesquels  on  expérimenté ,  n’est  pas  celui  qui  existe 
naturellement  dans  le  corps  de  Phomme,  et  qu’il  provient 
d’un  composé  arsénical  introduit  dans  une  de  nos  cavités 
ou  appliqué  à  l’extérieur. 

Ce  travail ,  comme  on  le  voit,  est  un  complément  né¬ 
cessaire  de  mes  rechercbes  sur  l’absorption.  Il  est  tout-à- 
fait  du  ressort  de  la  médecine  légale ,  et  je  ne  saurais  en 
différer  plus  long-temps  la  publication. 

A.  Il  existe  de  Varsemc  dans  les  os  humains. 

Expérience  première.  J’ai  calciné  avec  précaution  des 
os  d’un  adulte  âgé  de  quarante- six  ans,  en  les  tenant  au- 
dessus  d’un  grand  fourneau  rempli  dé  cbarbon  ardens, 
de  manière  à  ce  qu’il  n’y  efft  point  de  contact  entre  ces  os 
et  lé  cbarbon;  j’ai  ai’rêté  l’action  du  feu  dès  que  le  produit 
de  la  calcination  est  devenu  friable ,  et  d’un  blanc  grisâtre 
mélangé  depoints  noirs\  j’ai  réduit  en  poudre  et  tamisé  buit 
onces  de  ces  os  calcinés,  que  j’ai  ü’ansformés  en  une  pâte 
molle  d’un  gris  noirâtre  à  l’aide  d’une  certaine  quantité 
d’eaû  distillée  et  de  trois  onces  d’acide  sulfurique  pur ,  ne 
contenant  point  d’arsenic  :  quatre  jours  après ,  j’ai  ajouté 
de  l’eau  distillée  et  j’ai  fait  bouillir  le  mélange  pendant 
cinq  beüres,  en  remplaçant  l’eau  à  mesure  ,  qu’elle  s’éva¬ 
porait.  Le  liquidé  filtré,  mis  dans  l’appareil  de  Marsh,  a 
fourni  de  nombreuses  taches  arsénicales  brunes  ,  très  bril¬ 
lantes  et  fort  épaisses. 

Expérience  deuxième.  J’ai  souvent  répété  cette  expérience 
avec  la  même  proportion  d’os  provenant  d’autres  cadavres 
d’adultes  morts  depuis  quelques  jours,  ou  inhumés  depuis 
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plusieurs  mois  ;  le  résultat  a  été  constamment  le  même.’ 

Expérience  troisième.  Il  m’a  été  au  contraire ,  impossi¬ 
ble  de  retirer  la  moindre  trace  d’arsenic  en  traitant  de  la 
meme  manière  et  par  les  mêmes  agens  douze  et  même 
vingt-quatre  onces  d’os  de  plusieurs  adultes ,  que  j’avais 
calcinés  au  milieu  des  charbons ardens  et  aune  tempéra¬ 
ture  tellement  élevée ,  que  1^  poudre  qu’ils  avaient  four¬ 
nie  était  blanche  au  lieu  d’être  d’un  blanc  grisâtre  et 
légèrement  charbonnée. 

Expérience  quatrième.  J’ai  traité  séparément  par  l’eau 
et  par  l’acide  sulfurique  pur,  huit  onces  d’os  de  chien,  de 
bœuf  et  de  mouton ,  calcinés  exactement  comme  l’avaient 
été  ceux  dont  il  a  été  parlé  aux  expériences  première  et 
deuxième.  Les  liquides  acides,  provenant  de  l’ébullition, 
ont  tous' fourni  des  taches  arsénicales  intenses. 

Expérience  cinquième.  J’ai  fait  une  pâte  molle  avec  six 
onces  d’os  calcinés  du  commerce  réduits  en  poudre  fine , 
de  l’eau  et  deux  onces  d’acide  sulfurique  distillé ,  privé 
d’acide  nitrique  et  ne  contenant  point  d’arsenic  (i);  cette 
pâte  a  été  abandonnée  à  elle-même  :  au  bout  de  trois 
jours,  je  l’ai  fait  bouillir  pendant  quatre  heures  avec  une 
livre  d’eau  distillée;  la  liqueur  filtrée ,  rapprochée  par  l’é¬ 
vaporation  et  mise  dans  l’appareil  de  Marsh,  afoimni  bon 
nombre  de  taches  arsénicales  larges  et  brillantes. 

Expérience  sixième.  Après  avoir  fait  une  pâte  molle 


(i)  Les  os  du  commerce  que  j’ai  constamment  employés  dans  mes 
expériences  consistaient  en  un  mélange  d’os  de  bœuf ,  de  mouton,  de 
cheval  et  d’âne.  Ils  étaient  friables  et  d’un  blanc  grisâtre  ;  on  voyait  çà 
et  là  quelques  points  noirs  charbonneux;  la  poudre  qu’il  foürnissaiènt 
était  d’un  gris  clair.  On  sait  que  l’on  procède  à  la  calcination  de  ces  os, 
en  les  plaçant  .sur  une  grille,  au  dessous  de  laquelle  se  trouve  le  char¬ 
bon  de  terre  qui  sert  à  les  brûler ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n’est  pas  en 
contact  avec  eux. 
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avec  six  onces  d’os  du  commerce  calcinés  ,*de  l’eau  et  trois 
onces  d’acide  sulfurique /jwr,  je  l’ai  abandonnée  à  elle- 
même  :  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  je  l’ai  chauffée 
pendant  deux  heures,  à  une  température  de  cinquante 
degrés ,  après  avoir  ajouté  de  l’eau;  la  liqueur  filtrée  et 
concentrée  par  l’évaporation  a  donné  de  nombreuses  ta¬ 
ches  arsénîcales’quand  on  l’a  mise  dansl’appareil  de  Marsh. 

Expérience  septième.  J’ai  traité  quinze  onces  d’os  cal¬ 
cinés  du  commerce  avec  de  l’eau  et  sept  onces  d’acide  sul¬ 
furique  pur  ;  la  pâte  molle  abandonnée  à  elle-même  pen¬ 
dant  trois  jours  à  la  température  ordinaire  ,  a  été  mise  en 
contact  avec  un  litre  et  demi  d’eau  à  cinquante  degrés 
pendant  deux  heures ,  puis  elle  a  été  jetée  sur  une  toile 
blanche  ;  le  liquide  évaporé  jusqu’aux  deux  tiers  de  son 
volume,  a  été  filtré  sur  un  filtre  de  papier  blanc,  et  par¬ 
tagé  en  trois  parties  égales.  L’une  d’elles,  du  poids  de 
trois  onces  cinq  gros ^  mise  dans  l’appareil  de  Marsh,  a 
fourni ,  pendant  plus  de  trois  quarts  d’heure  j  de  belles  et 
larges  taches  arsénicales  brunes  et  brillantes.  Une  autre 
portion ,  évaporée  jusqu’à  siccité  dans  une  capsule  de  por¬ 
celaine  a  laissé  une  once  trois  gros  de  matière  solide  que  j’ai 
fait  dissoudre  dans  quatre  onces  d’eau  chaude,  et  que  j’ai 
introduite  dans  un  appareil  qui  n’avait  jamais  servi  et 
que  je  venais  d’essayer  ;  j’ai  obtenu  autant  d’arsenic  que 
du  premier  tiers.  Enfin  la  troisième  portion  a  été  vitrifiée 
dans  un  creuset  de  platine  lavé  à  la  potasse.  Les  six  gros 
et  derni  de  verre  provenant  de  cette  opération,  réduits  en 
poudre  impalpable  dans  un  moriter  d’agathe  très  propre , 
et  soumis  à  l’action  de  l’eau ,  du  zinc  et  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  pur  y  ont  donné  moins  di arsenic,  que  chacun  des  deux 
autres  tiers. 

Expérience  huitième.  En  introduisant  dans  l’appareil  de 
Marsh  une  once  de  phosphate  acide  de  chaux  mielleux  et 
très  épais  du  commerce ,  préparé  avec  douze  parties  d’os 
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calcinés  et  sept  d’acide  sulfurique,  j’ai  obtenu  de  nombreu¬ 
ses  taches  arsénicales^  larges  et  fortement  colorées.  J’ai  en¬ 
suite  vitrifié  dans  un  creuset  de  platine  une  assez  grande 
quantité  de  ce  même  phosphate  pour  avoir  deux  onces  de 
matière  ;  la  moitié  de  ce  verre  avait  été  obtenue  à  une  tem¬ 
pérature  très  élevée  et  long-temps  soutenue ,  tandis  que 
l’autre  moitié  avait  été  préparée  à  une  température  beau¬ 
coup  moins  forte.  Les  deux  échantillons  de  verre ,  réduits 
séparément  en  poudre  impalpable,  ont  été  placés  dans 
deux  appareils  de  Marsh,  et  n’ont  donné  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  taches  arsénicales. 

J’ai  constamment  remarqué ,  en  faisant  ces  expériences, 
qu’il  était  avantageux,  pour  retirer  l’arsenic  du  phosphate 
acide  de  chaux ,  d’opérer  avec  üne  flamme  de  trois  lignes 
environ  pliilôt  qu’avec  une  flamme  trop  faible. 

Expérience  neuvième .  Voulant  éviter  toute  source  d’er¬ 
reur,  et  craignant  que  l’on  objectât  qué  l’arsenic  obtenu 
avec  l’acide  sulfurique  pur  provenait  de  cet  acide  ,  j’en  ai 
saturé  trois  onces  par  du  marbre  blanc,  c’est-à-dire  au¬ 
tant  que  j’en  avais  employé  dans  la  plupart  de  mes  expé¬ 
riences  ;  j’ai  laissé  dépôser  le  sulfate  de  chaux  produit ,  et 
j’ai  successivement  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh , 
le  liquide  qui  surnageait  le  sel  et  celui-ci;  il  m’a  été  im¬ 
possible  de  retirer  la  moindre  parcelle  d’arsenic.  Le  résul¬ 
tat  a  été  le  même  en  agissant  sur  quatre  onces  de  cet  acide 
pur  que  j’avais  préalablement  saturé  par  de  la  potasse  à 
l’alcool. 

Expérience  dixième.  J’ai  souvent  fait  bouillir  avec  de 
l’eau  dans  des  capsules  de  porcelaine  pendant  douze  heu¬ 
res  ,  quatre  ou  cinq  livres  d’os  humains  d’adultes  réduits 
en  petits  fragmen§;  ces  os  étaient  frais  ou  secs,  et  je  n’ai 
jamais  pu  constater  dans  les  dissolutions  aqueuses  la  moin¬ 
dre  trace  d’arsenic.  '  , 

Expérience  onzième.  J’ai  fait  bouillir  dans  une  capsule 
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de  porcelainë ,  pendant  six  heures,  avec  une  once  de  po¬ 
tasse  à  l’alcool  et  de  l’eau  distillée  six  onces  d’os  du  cottz- 
merce  calcinés  et  réduits  en  poudre  fine  ;  j’ai  ajouté  de  l’eau 
au  fur  et  à  mesure  qu’il  s’en  évaporait.  La  liqueur  filtrée, 
saturée  par  l'acide  sulfurique  pur  et  introduite  dans  l’ap¬ 
pareil  de  Marsh  n’a  pas  tardé  à  fournir  des  taches  d’un 
jaune  serin,  brillantes,  volatiles,  solubles  dans  l’acide  ni¬ 
trique  et  évidemment  arsénicales. 

Je  me  suis  assuré ,  en  traitant  une  once  de  la  même  po¬ 
tasse  à  l’alcool  par  le  même  acide  dans  un  autre  appareil 
de  Marsh ,  que  le  mélange  ne  donnait  aucune  tache  et  par 
conséquent  aucune  trace  d’arsenic. 

Expérience  douzième.  J’ai  recommencé  l’expérience  pr4* 
cédente  avec  douze  onces  d’os  calcinés,  finement  pulvéri¬ 
sés;  la  liqueur  filtrée,  saturée  par  l’acide  sulfurique  pur 
et  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh ,  a  aussitôt  donné 
des  taches  jaunes,  brillantes,  entièrement  semblables  aux 
précédentes.  Il  était  cependant  facile  de  voir  que  la  po¬ 
tasse  n’avait  pas,  ni  à  beaucoup  près ,  séparé  tout  l’arse¬ 
nic  que  contenaient  les  douze  onces  d’os  calcinés.  Pour 
qu’il  ne  restât  aucun  doute  sur  ce  dernier  fait ,  j’ai  tenté 
l’expérience  suivante. 

Expérience  treizième.  J’ai  transformé  en  une  pâte  molle, 
les  os  qui  avaient  bouilli  pendant  six  heures  avec  de  la 
potasse  à  l’alcool,  en  les  mélangeant  avec  de  l’eau  et  quatre 
onces  d’acide  sulfurique  pur;  après  trois  jours  de  réaction 
à  la  température  ordinaire,  j’ai  soumis  le  mélange  à  l’é¬ 
bullition  pendant  quatre  heures;  la  liqueur  filtrée,  intro¬ 
duite  dans  l’appareil  de  Marsh  a  fourni  des  taches  si  lar¬ 
ges  ,  si  belles  et  si  nombreuses  que  j’ai  dû  rechercher  si 
par  hasard  et  contre  toute  attente,  cet  arsenic  ne  provien¬ 
drait  pas  de  l’acide  sulfurique. 

J’ai  en  conséquence  fait,  bouillir  dans  une  capsule  de 
porcelaine  neuve  avec  du  nitre  en  poudre  huit  onces  de  cet 
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acide,  c’est-à-dire  deux  fois  autant  que  j’en  avais  employé 
pour  décomposer  les  os  :  après  quatre  heures  de  réaction 
et  lorsqu’il  ne  se  dégageait  plus  de  gaz  nitreux  ni  d’acide 
nitrique ,  j’ai  introduit  séparément  dans  deux  appareils  de 
Marsh  et  la  liqueur  sulfurique  et  le  sulfate  acide  de  potasse 
cristallisé  et  lavé;  il  ne  s  est  pas  dégagé  un  atome  d’arsenic. 

Expérience  quatorzième.  Après  avoir  laissé  pendant  deux 
jours  douze  onces  d’os  du  commerce  calcinés,  en  contact 
avec  un  mélange  de  deux  onces  d’acide  nitrique  pur  à*  qua- 
rante-et-un  degréset  de  dix  onces  d’eau,  j’ai  filtré  la- Jiqueur 
et  je  l’ai  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  ;  le  produit  du  poids 
de  neuf  onces  et  d’une  couleur  blanche ,  après  avoir  été 
réduit  en  une  pâte  molle  au  moyen  de  l’eau  et  de  trois 
onces  d’acide  sulfurique  pur,  a  été  abandonné  à  lui-méme; 
au  bout  de  trois  jours ,  on  l’a  fait  bouillir  pendant  quatre 
heures  avec  de  l’eau  distillée  et  l’on  s’est  assuré  que  la  li¬ 
queur  filtrée  fournissait  de  l’arsenic  à  l’aide  de  l’appareil 
de  Marsh. 

Il  résulté  de  ces  expériences  i°  que  les  os  de  l’homme 
adulte ,  du  chien  ,  du  bœuf  et  du  mouton ,  contiennent 
une  faible  proportion  d’un  composé  arsénical ,  dont  on 
peut  démontrer  l’existence  à  l’aide  de  la  potasse  à  l’alcool, 
mais  surtout  par  l’acide  sulfurique  pur;  i°  que  cette  pro¬ 
portion  ,  en  ce  qui  concerne  l’homme ,  ne  semble  pas  aug¬ 
mentée  tiprès  six  mois  d’inhumation  ;  3®  que  l’on  en  retire 
davantage  du  phosphate  acide  de  chaux  mielleux  que  du 
même  phosphate  vitrifié ,  parce  que  l’arsenic  se  volatilise 
en  partie  pendant  la  vitrification  ;  4®  que  la  condition  la 
plus  favorable  dans  laquelle  on  puisse  se  placer  pour  dé¬ 
montrer  la  présence  de  cet  arsenic ,  paraît  être  d’agir  sur 
des  os  qui  n’ont  pas  été  trop  fortement  calcinés  et  qui 
n’ont  pas  été  en  contact  avec  du  charbon  à  une  tempéra¬ 
ture  élevée  ;  5°  qu’il  est  impossible  d’obtenir  un  atome 
d’arsenic  des  os  en  les  faisant  bouillir  simplement  avec  de 
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l’eau  ;  6*  qu’il  faut  dès-lors  admettre  que  l’arsenic  que  l’on 
pourrait  extraire  en  ti'aitant  par  Veau  bouillante  les  os  du 
cadavre  d’un  individu  que  l’on  soupçonnerait  avoir  été 
empoisonné,  ne  provient  pas  du  composé  arsénical  natu¬ 
rellement  contenu  dans  les  os ,  mcds  bien  de  celui  qui  a 
été  absorbé. 

B.  On  rV obtient  pas  d'arsenic  des  viscères  de  V  homme  ^  en  les 

traitant  séparément  par  les  procédés  mis  en  usage  jusqu  à 

cejourpourdécùuvrir  ce  métal. 

Expérience  quinzième.  Les  poumons,  le  cœur,  le  foie, 
la  rate ,  le  canal  digestif  et  les  reins  d’un  chien  bien  por¬ 
tant,  que  l’on  venait  de  pendre,  ont  été  desséchés  séparé¬ 
ment  et  traités  par  le  nitre,  d’après  le  procédé  décrit  dans 
mon  premier  mémoire  ;  aucun  de  ces  organes  n’a  fourni 
de  l’arseniç. 

Expérience  seizième.  Le  cerveau ,  les  poumons,  le  coeur, 
le  foie ,  la  rate ,  les  reins  et  le  canal  digestif  d’un  homme 
de  quarante  ans,  mort  à  la  suite,  d’une  blessure  du  cou,  et 
non  empoisonné,  ont  été  coupés  par  morceaux  et  car¬ 
bonisés  séparément,  sans  avoir  été  desséchés,  par  de  l’acide 
nitrique  concentré,  dktilié  sur  du  nitrate  d’ai’gent,  et  mar¬ 
quant  quarante-et-un  degrés  à  l’aréomètre  deBeaumé.Les 
charbons  obtenus  ont  été  traités  par  l’eau  bouillante  pen¬ 
dant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  et  les  liqueurs  en  pi’O- 
venant,  ont  été  filtrées  et  introduites  dans  des  appareils  de 
Marsh.  On  n’a  pu  apercevoir  aucune  trace  d’arsenic.  A  la 
vérité,  les  proportions  d’acide  employé  avaient  été  trop 
faibles  pour  que  les  carbonisations  fussent  instantanées; 
loin  de  là,  je  m’étais  vu  dans  la  nécessité  de  chauffer  les 
charbons  pendant  plus  d’une  demi-heure  dans  des  capsu¬ 
les  de  porcelaine  pour  les  dessécher  et  il  s’était  constam¬ 
ment  dégagé  de  la  fumée  pyrogénée  :  aussi  devenait-il  in- 
dispeftsabie  de  répétai',  cçs  expériences,, 
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Expérience  dix-septième.  J’ai  carbonisé  douze  onces  de 
sang  humain  desséché  et  pesant  trois  onces,  par  sept  onces 
d’acide  nitrique  pur,  marquant  quarante-et-un  degrés,  six 
onces  de  masse  cérébrale  sèche  représentant  un  cerveau  et 
un  cervelet  d’adulte  par  deux  livres  d’acide ,  deux  pou¬ 
mons  secs  du  poids  de  cinq  onces  et  demie  par  une  livre 
d’acide,  un  cœur  desséché  pesant  une.  once  six  gros  par 
cinq  onces  d’acide,  le  foie  desséché  du  même  individu  du 
poids  de  douze  onces,  par  deux  livres  deux  onces  d’acide; 
une  rate  sèche ,  pesant  une  once  deux  gros ,  par  trois  on¬ 
ces  et  demie  d’acide;  les  deux  reins  desséchés,  pesant  en¬ 
semble  deux  onces ,  par  six  onces  d’acide  ;  l’estomac  et  les 
intestins  secs,  du  poids  de  trois  onces,  par  huit  onces  d’a¬ 
cide. 

Tous  ces  organes  avaient  été  desséchés  à  une  douce  cha¬ 
leur  dans  des  capsules  de  porcelaine,  après  avoir  été  préa¬ 
lablement  mélangés  avec  quelques  grains  de  potasse  à 
l’alcoôl. 

Les  diverses  carbonisations  avaient  été  opérées  sans  in¬ 
candescence,  sans  flamme  et  sans  dégagement  d’odeur  pyro¬ 
gênée;  elles  avaient  été  rapides  et  telles  qu’on  pouvait 
les  désirer.  Les  charbons  étaient  légers,  plus  ou  moins 
gràs',  ‘èt  fort  peu  acides.  En  les  faisant  bouillir  séparé¬ 
ment  avec  huit  ou  dix  onces  d’eau  pendant  demi-heure 
environ ,  j’ai  obtenu  des  liqueurs  en  générâl  brunes  ou 
noirâtres ,  qui ,  après  avoir  été  filtrées  et  mises  dans  des 
âpparèils  de  Marsh ,  n’ont  fourni  aucune  trace  d’arsenic, 
quoique  lès  flammes  fussent  bonnes. 

A  la  vérité ,  en  maintenant  pendant  Une  minute  ou 
deux  l’extrémité  du  tube  enflammé  sur  un  même  point 
de  l’assiette  de  porcelaine ,  j’obtenais  des  taches  Manches 
opaques  semblables  à  celles- dont  je  parlerai  àla  page  483  ; 
mais  comme  cés  taches  se  produisaient  aussi  bien  lorsque 
je  me  servais  d’eau,  du  même  zinc  ét  du  même  acide, 
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sans  addition  de  matière  organique^  il  est  évident  qu’on  ne 
peut  pas  les  considérer  comme  provenant  de  ces  matières. 

Expérience  dix-huitieme.  J’ai  fait  bouillir  pendant  six 
heures,  dans  l’eau  distillée,  le  foie  d’un  adulte  que  j’avais 
préalablement  coupé  par  petits  morceaux  ;  la  liqueur  fil¬ 
trée  a  été  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  et  soumise 
pendant  deux  heures  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydri- 
que;  au  bout  de  quinze  jours  il  s’était  déposé  un  précipité 
blanc  jaunâtre ,  que  j’ai  séparé  à  l’aide  du  filtre  >  et  traité 
à  plusieurs  reprises  par  de  l’eau  mélangée  avec  un  cin¬ 
quantième  de  son  poids  d’ammoniaque  liquide  5  j’ai  en¬ 
suite  laissé  le  filtre  pendant  six  heures  dans  ce  liquide 
ammoniacal.  La  liqueur  filtrée  de  nouveau  et  saturée  par 
l’acide  chlorhydrique,  a  donné  un  précipité  d’un  jaune 
sale,  que  j’ai  desséché  et  brûlé  par  L’#icide  nitrique,  et 
dont  il  m’a  été  impossible  de  retirer  la  moindre  trace  d’ar¬ 
senic  à  raide  de  l’appareil  de  Marsh.  . 

Expérience  dixrnemième.  Les  décoctions  aqueuses  ob¬ 
tenues  de  la  même  manière  avec  la  rate ,  les  reins ,  le  ca¬ 
nal  digestif,  les  poumons ,  le  cœur  ou  le  cerveau^  ayant 
été  traitées  comme  la  décoction  du.  foie ,  par  l’acide  suif- 
hydrique ,  se  sont  comportées  de  même. 

Conclurons-nous  des  expériences,  qui  précèdent  que  le 
sang,  le  cerveau,  les  poumons,  le  coeur ,  le  canal. digestif,  le 
foie,  la  rate  et  les  reins  ne  contiennent  réellemen  t  pas  d’arse¬ 
nic  à  l’état  normal?  Non  assurément;  on  doit  se  borner  à 
dire  qu’ils  n’en  fournissent  pas  lorsqu’on  les  traite  par  l’eau 
bouillante  pendant  plusieurs  heures  et  par  l’acide  sulfhy- 
drique ,  ou  quand  on  les  carbonise  par  l’acide  nitrique 
concentré.  On  sentira  la  nécessité  d’une  pareille  restric¬ 
tion,  si  l’on  se  rappelle  que  le  gaz  acide  sulfhydrique  ne 
précipite  pas  l’arsenic  des  décoctions  animales ,  qui  n’en 
renferment  que  des  atomes,  et  d’un  autre  côté,  que  si  l’a¬ 
cide  nitrique  est  parmi  les  agens  capables  de  détruire  les 
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matières  animales ,  celui  qui  dans  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  permet  de  découvrir  plus  facilement  l’arsenic  qui 
pourrait  exister  dans  nos  organes,  il  est  pourtant  vrai  de  dire 
qu’il  est  loin  de  pouvoir  déceler  la  totalité  du  poison  qu’ils 
contiennent,  et  qu’il  s’en  perd  notablement  pendant  la  car¬ 
bonisation  qu’il  détermine;  dès-lors  commentaffirmer  que  si 
nous  n’en  avons  pas  extrait  des  Viscères  et  du  sang  soumis  à 
nos  expériences ,  c’est  parce  qu’ils  n’en  renferment  réelle¬ 
ment  pas?  Serait-il  donc  impossible  qu’il  y  en  eût  une  pro¬ 
portion  très  minime ,  que  l’acide  sulfhydrique  ne  pourrait 
pas  déceler,  et  qui  se  volatiliserait  en  partie  pendant  la 
carbonisation,  tandis  que  le  charbon  produit,  n’en  retien¬ 
drait  pas  assez  pour  le  rendre  sensible,  même  dans  l’appareil 
de  Marsh?  Qui  sait  si  en  agissant  à-la-fois  sur  quinze  ou  vingt 
cerveaux  ,  ou  sur  un  nombre  égal  de  foies ,  de  pou¬ 
mons,  etc.,  on  ne  parviendrait  pas  à  démontrer  l’existence 
de  ce  métal  :  peut-être  aussi  découvrira-t-on  un  autre  pro¬ 
cédé  d’extraction,  meilleur  que  celui  queje  conseille  d’adop¬ 
ter  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  pour  les  besoins 
de  la  médecine  légale,  de  savoir  que  les  viscères  précipités 
et  le  sang  ne  fournissent  point  d’arsenic  par  l’eau  bouillante 
ou  par  l’acide  nitrique ,  quand  ils  appartiennent  à  un  in¬ 
dividu  qui  n’a  été  ni  empoisonné  ni  soumis  à  l’action  d’une 
médication  arsénicale ,  tandis  qu’on  en  obtient  constam¬ 
ment  lorsqu’on  agit  sur  les  mêmes  organes  de  personnes 
empoisonnées  par  l’acide  arsénieux. 

C.  Il  n'est  pas  prouvé  que  les  muscles  contiennent  de  l’ar¬ 
senic. 

Expérience  vingtième.  J’ai  fait  bouillir  pendant  six  heu¬ 
res  dans  une  capsule  de  porcelaine  trois  grains  de  potasse 
à  l’alcool  et  cinq  livres  de  chair  musculaire  d’un  adulte 
qui  n’avait  pris  aucune  préparation  arsénicale  ;  la  chair 
désossée  avait  été  coupée  e»  petits  morceaux}  le  décQctwg 
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dégraissé  et  refroidi  était  légèrement  acide;  évaporé  jus¬ 
qu’à  siccilé,  il  a  laissé  un  résidu  du  poids  de  deux  onces 
et  demie  que  j’ai  décomposé  à  une  douce  chaleur  par  huit 
onces  d’acide  pur  marquant  quarante-et-un  degrés  :  dès  que 
la  liqueur  a  noirci,  la  carbonisation  a  eu  lieu  instantané¬ 
ment  et  sans  incandescence  ;  le  charbon  un  peu  gras  et  lé¬ 
ger,  après  avoir  bouilli  pendant  vingt-cinq  minutes  avec 
huit  onces  d’eau  distillée,  a  fourni  un  liquide  noirâtre  légè¬ 
rement  acide,  que  j’ai  introduit  dans  l’appareil  de  Marsh  et 
qui  m’a  fourni  plusieurs  taches  blanchesopaques  et  volatiles, 
trois  petites  tachesbrunes  et  ternes,  et  deux  autres  taches  pe¬ 
tites,  brillantes,  d’un  jaune  tirant  légèrement  sur  le  brun . 

La  chair  musculaire  épuisée  par  l’eau  et  parfaitement 
desséchée  pesait  vingt-deux  onces;  je  l’ai  carbonisée  par 
quatre  livres  quatre  onces  d’àcide  nitrique  pur  à  quarante- 
et-un  degrés.  Le  chai'bon  traité  par  une  livre  d’eau  bouil¬ 
lante  a  donné  xm  solutum  rougeâtre  légèrement  acide,  dont 
j’ai  extrait  quelques  taches  semblables  aux  précédentes. 

Expérience  vingt-et-unième.  J’ai  répété  cette  expérience 
avec  quatre  livres  de  chair  musculaire  d’un  adulte  nor¬ 
mal  ,  également  désossée  et  sans  addition  de  potasse  à  l’al¬ 
cool  ;  le  produit  sec  du  decoctum  pesait  deux  onces  ;  carbo¬ 
nisé  par  six  onces  d’acide  nitrique  à  quarante-et-un  degrés, 
il  m’a  fourni  un  charbon,  qui,  ayant  bouilli  pendant 
vingt-cinq  minutes  avec  de  l’eau  a  donné  un  liquide  noir, 
non  acide ,  dont  j’ai  retiré  par  l’appareil  de  Marsh,  et  avec 
une  flamme  d’une  ou  de  deux  lignes,  bon  nombre  de  taches 
blanches,  opaques ,  larges  et  très  visibles. 

Expérience  vingt-deuxième .  Après  avoir  fait  bouillir  dans 
deux  grandes  capsules  de  porcelaine ,  pendant  six  heures, 
avec  de  l’eau  distillée  et  sans  addition  de  potasse,  douze  li¬ 
vres  de  chair  musculaire  d’un  adulte  normal ,  et  avoir  dé¬ 
graissé  et  desséché  la  décoction ,  j’ai  obtenu  cinq  onces 
deux  gros  d’un  produit  que  j’ai  carbonisé  pai'  une  livre 
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d’acide  nitrique;  le  charbon  traité  par  l’eau  bouillante 
pendant  une  demi-heure  a  donné  une  liqueur  noire,  lé¬ 
gèrement  acide ,  qui  étant  mise  dans  l’appareil  a  fourni 
beaucoup  de  taches ,  les  unes  blanches  opaques  et  larges  ; 
d’autres  offraient  çà  et' là  des  portions  brillantes,  bleuâ¬ 
tres,  enfin  il  y  en  avait  qui  étaient  d’un  brun  très  clair, 
brillantes,  volatiles  et  qui  paraissaient  arsénicales  ;  l’acide 
nitrique  concentré  toutefois  ne  les  dissolvait  point,  mais  en 
avivait  la  couleur  ;  ces  taches  perdaient  leur  teinte  brune 
par  leur  exposition  à  l’air,  et  devenaient  blanches  opaques. 

La  chair  musculaii’e  provenant  de  cette  opération,  des¬ 
séchée  aussi  bien. que  possible,  pesait  deux  livres.  J’en  ai 
carbonisé  la  moitié  avec  trois  livres  d’acide  nitrique  à  qua- 
rante-et-un  degrés  ;  le  charbon,  traité  par  l’eau  bouillante 
pendant  vingt-cinq  minutes,  a  fourni  un  liquide  noir,  à 
peine  acide,  qui  mis  dans  l’appareil  de  Marsh  a  également 
donné  bon  nombre  de  taches  semblables  aux  précédentes. 

■  L’autre  livre  de  cette  chair'^ musculaire  déjà  sèche,  après 
avoir  bouilli  pendant  trois  heures  avec  de  l’eau  distillée  et 
deux  gros  dépotasse  à  l’alcool^  a  été  desséchée  de  nouveau 
et  carbonisée  avec  trois  livres  d’acide  nitrique.  Le  char¬ 
bon,  traité  par  l’eau  bouillante  pendant  une  demi-heure, 
a  donné  un  liquide  noir,  peu  acide,  qui,  mis  dans  l’ap¬ 
pareil  de  Marsh  avec  deux  onces  d’huile  d’olives ,  n’a  pas 
tardé  à  fournir  un  grand  nombre  de  taches  d’un  brun  très 
clair,  brillantes,  volatiles ,  semblables  quant  à  l’aspect  aux 
taches  arsénicales  ;  mais  elles  perdaient  leur  couleur  après 
quelques  heures  d’exposition  à  l’air  et  n’étaient  point  so¬ 
lubles  dans  l’acide  nitrique  froid. 

Expérience  vingt-troisième.  J’ai  fait  bouillir  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  pendant  six  heures,  quatre  livres  de 
chair  musculaire  d’un  adulte  normal  avec  de  l’eau  et  la  quan¬ 
tité  de  potasse  à  l’alcool  nécessaire,  pour  que  la  liqueur  fût 
constamment  alcaline;  la  décoction  dégraissée  et  évaporée 
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a  laissé  deux  onces  d’un  produi  t  sec  que  J’ai  carbonisé  avec 
six  onces  d’acide  nitrique.  Le  liquide  provenant  de  l’action 
de  l’eau  bouillante  sur  le  charbon  était  noir  et  neutre;  il 
m’a  fournj  avec  l’appareil  de  Marsh,  un  grand  nombre  de 
taches  larges ,  jaunâtres  ou  d’un  brun  clair,  brillantes  et 
volatiles  comme  les  précédentes  ;  la  flamme  était  longue 
de  deux  lignes  et  assez  large ,  et  il  se  déposait  facilement 
de  ces  taches,  soit  qu’on  l’appuyât  sur  la  capsule,  soit  que 
la  porcelaine  fût  placée  dans  la  flamme  de  réduction. 

Expérience  vingt-quatrième.  Après  avoir  fait  bouillir 
dans  deux  capsules  de  porcelaine,  pendant  six  heures 
avec  de  l’eau  distillée  et  une  once  dé  potasse  à  l’alcool, 
douze  livres  de  chair  musculaire  d’un  adulte  normal,  j’ai 
dégraissé  et  fait  évaporer  la  décoction  Jusqu’à  siccité  ;  le 
produit,  du  poids  de  six  onces,  a  . été  carbonisé  par  dix-huit 
onces  d’acide  nitrique_pur  à  quarante-et-un  degrés,  mais 
déjà  fortement  jauni  Tp&v  l’action  de  la  lumière.  La  car- 
honisation  s’est  opérée  promptement  et  sans  incandes¬ 
cence.  J’ai  fait  bouillir  le  charbon  pendant  démi-heure 
avec  une  livre  d’eau  distillée  ;  la  liqueur  filtrée,  noire  et 
à  peine  acide,  a, été  introduite  dans  l’appareil  de  Marsh, 
et  n’a  pas  tardé  à  donner  plus  de  deux  cents  taches  larges; 
lés  unes  blanches  et  opaques,  les  au(res  blanches  bril-^ 
lantes,  avec  un  reflet  bleuâtre  ou  couleur  de  rouille  ;  on 
en  voyait  aussi  de  jaunes,  et  d’autres  d’un  brun  très  clair; 
brillantes,  et  offrant  l’aspect  de  l’arsenic.  Toutes  ces  taches 
se  volatilisaient  assez  facilement  à  la  flamme  du  gaz  hy¬ 
drogène  et  devenaient  ternes  par  leur  exposition  à  l’air  ; 
celles  qui  étaient  d’un  brun  clair  perdaient  promptement 
leur  couleur 3  l’acide  nitrique  pur  concentré ,  mais  déjà 
fortement  jauni  par  la  lumière,  fonçait  davantage  la  coü-^ 
leur  dés  taches  brunes,  et  n’en  dissolvait  aucune  à  froid. 
Le  même  acide  presque  bouillant,  employé  à  la  dose  d'un 
gros  et  demi,  les  faisait  disparaître  toutes,  et  en  évaporant 
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la  dissolution  jusqu’à  siccité  dans  une  petite  capsule,  on 
obtenait  un  résidu  jaune,  qui,  mis  sur  les  charbons  ardens, 
n’exhalait  point  d’odeur  alliacée,  et  que  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  ne  colorait  point  instantanément  en  rougq  brique; 
au  contraire,  le  mélange  devenait  plus  jaune  et  prenait 
une  couleur  noire  par  l’addition  de  quelques  gouttes 
d’ammoniaque  ;  au  bout  dè  deux  jours,  on  voyait  distinc¬ 
tement  sur  les  parois  de  la  capsule  une  teinte  d’un  brun 
rougeâtre  analogue  à  celle  que  donne  un  mélange  de  ma¬ 
tière  jaune,  de  nitrate  d’argent  et  d’ammoniaque  aban¬ 
donné  pendant  deux  jours  à  lui-même. 

Expérience  vingt-cinquième.  En  agissant  de  la  même 
manière  sur  douze  livres  de  chair  musculaire  d’un  autre 
adulte,  j’ai  obtenu  le  même  résultat. 

Expérience  vingt-sixième.  J’ai  fait  bouillir  pendant  six 
heiu’es  dans  deux  capsules  de  porcelaine  avec  de  l’eau 
distillée  et  une  once  de  potasse  à  l’alcool,  quinze  livres  de 
chair  musculaire  d’un  adulte  mort  la  veille  d’une  pneu¬ 
monie  aiguë.  La  décoction  refroidie,  dégraissée  et  filtrée, 
a  été  évaporée  jusqu’à  siccité.  Le  produit  sec  du  poids 
de  sept  onces  a  été  carbonisé  par  vingt  onces  d’acide  ni¬ 
trique  incolore,  récemment  distillé  sur  du  nitrate  d’argent 
et  marquant  quarante-et-un  degrés.  Le  charbon,  après  avoir 
bouilli  pendant  demi-heure  avec  de  l’eau  distillée,  a 
fourni  un  liquide  noir,  à  peine  acide,  qui  a  été  filtré  et 
mis  dans  un  appareil  de  Marsh,  avec  deux  onces  d’huile 
d’olives.  Quelques  minutes  après ,  j’ai  recueilli  des  taches 
nombreuses  offrant  des  aspects  aussi  variés  que  celles  que 
j’avais  obtenues  dans  l’expérience  précédente.  Après  avoir 
dissous  ,ces  taches  dans  deux  gros  d’acide  nitrique  pur 
incolore,  étendu  de  son  volume  d’eau,  et  bouillant,  j’ai 
évaporé  la  dissolution  jusqu’à  siccité;  le  produit  hlanc  et 
assez  abondant,  mis  siir  les  charbons  ardens,  est  devenu 
brun  et  ne  répandait  ni  fumée  ni  odeur  alliacée  ;  le  ni- 
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trate  d’argent  peu  acide  l’a  jauni  sans  qu’il  ait  été  possible 
d’apercevoir  la  moindre  nuance  rouge  brique;  par  l’addition 
de  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  le  mélange  a  pris  une 
teinte  plus  foncée,  qui,  au  bout  de  deux  jours,  ressem¬ 
blait  assez  à  celle  du  chocolat,  (i) 


(  i)  L’acide  nitrique  dissout  rapidement  les  taches  ars  énicales  ;  ce  ré¬ 
actif  étant  sans  contredit  l’agent  le  plus  précieux  pour  caractériser  ces 
taches,  je  me  hâte  de  faire  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  il 
doit  se  trouver  pour  ne  pas  induire  les  experts  en  erreur. 

1°  J’ai  évaporé  jusqu’à  siccité  deux  gros  d’acide  nitrique  distillé  sur 
du  nitrate  d’argent,  marquant  quarante-et-un  degrés  et  déjà  fortement 
jauni  par  la  lumière  solaire ,  et  j’ai  obtenu  un  résidu  jaune  assez  abon¬ 
dant  ,  insoluble  dans  l’eau  bouillante ,  qui  devenait  rougeâtre  par  une 
forte  action  de  la  chaleur,  sans  répandre  de  fumée,  ni  laisser  de  charbon, 

2®  Quelques  gouttes  du  même  acide  ont  à  peine  laissé  un  léger  résidu 
blanchâtre. 

3“  Deux  gros  de  cet  acide  jaune  ,  distillé  de  nouveau  sur.  du  nitrate 
d’argent  et  presque  incolore,  ont  laissé,  après  l’évaporation  ,  un  résidu 
jaune  cinq  ou  six  fois  moindre  que  celui  de  l’expérience  première. 

4°  Deux  gros  de  cet  acide  distillé  et  presque  incolore ,  jauni  de  nou¬ 
veau  par  la  lumière' solaire ,  ont  donné  un  résidu  yaaree  qui  n’était  pas 
sensiblement  plus  abondant  que  le  précédent. 

5“  Deux  ^os  d'acide  nitrique  incolore  ,  mais  étendu  d’eau,  n’ont 
point  fourni  de  résidu. 

6“  Six  taches  arsénicales  assez  larges,  dissoutes  dans  trois,  six,  huit 
ou  dix  gouttes  d’acide  nitrique  jaune  pur,  marquant  quarante-et-un  de¬ 
grés  ,  fournissent  après  l’évaporation  un  résidu  blanc  que  le  nitrate 
d’argent  colore  instantanément  en  rouge  brique.  Si  au  lieu  de  mettre  le 
résidu  en  contact  avec  ce  nitrate,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  et  que  l’on  soumette  le  liquide  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydri- 
que,  il  ne  se  dépose  point  de  sulfut-e  jaune  d’arsenic,  au  bout  dé  vingt 
heures,  même  après  avoir  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques  mi¬ 
nutes.  On  obtient  des  résultats  semblables  en  substituant  à  l’acide  jaune 
l’acide  incolore  concentré. 

7o  Douze  taches  arsénicales  assez  larges  dissoutes  dans  deux  gros  d’a¬ 
cide  nitrique  pur  jaune  à  quarante-et-un  degrés ,  laissent  un  résidu 
jaune  foncé  qui  ne  change  pas  de  couleur  par  le  nitrate  d’argent,  même 
avec  addition  d’ammoniaque, 

8°  Douze  taches  arsénicalesassez  larges,  dissoutes  dans  deux  gros  d’a- 
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J’avais  préaîablement  essayé  l’appareil  de  Marsh  avec 
deux  onces  de  la  même  huile  d’olives,  et  un  peu  d’acide 
nitrique,  et  je  n’avais  recueilli  que  quelques  taches  blan¬ 
ches  opaques  insignifiantes. 

Expérience  vingt-septième.  Voulant  m’assurer  que  la 
potasse  à  l’alcool  et  l’acide  sulfurique  dont  je  m’étais  servi 
ne  fournissaient  point  des  taches  semblables  aux  précé¬ 
dentes,  j’ai  saturé  une  once  de  cet  alcali  par  cet  acide,  et 


eide  nitrique  jaune  pur  à  quarante-et-un  degrés,  laissent  un  résidu 
jaune  très  abondant,  qui,  étant  traité  par  l’eau  bouillante ,  ne  se  dissout 
pas  en  entier ,  même  après  plusieurs  minutes  d’ébullition  ;  la  liqueur 
filtrée ,  soumise  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfbydrique  devient  opaline 
et  se  conserve  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures ,  quoiqu'on 
l’ait  fait  bouillir.  Si,  au  lieu  d’acide  jaune  concentré,  on  a  employé 
deux  gros  d’acide  incolore  pur  et  étendu  d’eau ,  le  .gaz  acide  sulfhydri- 
que  ne  tarde  pas  à  précipiter  du  sulfure  jaune  d’arsenic. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  faits  a  que,  pour  reconnaître  si  dès  ta¬ 
ches  sont  arsénicales ,  il  faut  dissoudre  ces  taches  dans  quelques  gouttes 
seulement  d’acide  nitrique  pur  incolore-eX  étendu  de  son  volume  d’eau 
distillée  ;  b  que  le  nitrate  d’argent  est  un  réactif  plus  sensible  que  le 
gaz  acide  sulfbydrique;  c  qu’eu  faisant  usage  d’acide  nitrique,  qui  étant 
-  évaporé,  a  laissé  une  matière  jaune ,  on  ne  peut  plus  constater  les  ca¬ 
ractères  de  l’arsenic,  si  les  taches  sont  peu  nombreuses ,  et  que  la  pro¬ 
portion  d’acide  employé  soit  un  peu  forte. 

Nitrate  d'argent.  Si  le  nitrate  d’argent  dont  on  se  sert  était  par  trop 
acide,  il  ne  se  manifesterait  de  précipité  rouge  brique,  qu’autant  que 
Ton  saturerait  l’excès  d’acide  par  un  alcali  et  notamment  par  une  ou 
deux  gouttes  d’ammoniaque. 

Gaz  acide  sulfhydrîque.  Quoique  ce  gaz  soit  moins  sensible  pour  dé¬ 
celer  les  atomes  d’arsenic  que  le  nitrate  d’argent,  il  importe,  si  après 
le  traitement  par  ce  nitrate,  on  peut  encore -disposer  de  quelques  ta¬ 
ches  ,  de  dissoudre  celles-ci  dans  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  pur 
incolore  et  étendu  d’eau  ;  la  dissolution,  évaporée  jusqu’à  siccité  four¬ 
nira  un  résidu  blanc  que  Ton  dissoudra  dans  Teau  bouillante;  en  sou¬ 
mettant  le  solutum  à  l’action  dü  gaz  acide  sulfbydrique  et  d’une  ou 
deux  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  on  ne  tardera  pas  à  obtenir  du  sul¬ 
fure  jaune  d’arsenic ,  surtout  si  on  élève  la  température  de  la  liqueur 
jusqu’à  l’ébullition. 
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j’ai  introduit  la  liqxxeur  dans  l’appareil  de  Marsh  ;  il  m’a 
été  impossible  d’apercevoir  le  moindre  dépôt  sur  la  por¬ 
celaine. 

Expérience  vingt-huitième.  Il  était  important  de  savoir  si 
le  gaz  acide  sulfhydrique  précipiterait  une  certaine  quantité 
de  sulfure  d’arsenic,  du  dégraissé  de  la  chair  muscu¬ 

laire.  J’ai  en  conséquence  fait  bouillir  pendant  six  heures 
avec  de  l’eau  distillée  douze  livres  de  muscles  provenant 
d’un  adulte  mort  la  veille  d’une  attaque  d’apoplexie.  La 
décoction,  du  volume  de  quatre  litres,  dégraissée,  filtrée 
et  aeidulée  par  l’acide  chlorhydrique  a  été  soumise  pen¬ 
dant  trois  heures  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique. 
Au  bout  de  vingt  jours,  il  s’était  déposé  un  précipité  gris 
blanchâtre  abondant,  et  la  liqueur  qui  le  surnageait,  assez 
claire,  offrait  une  couleur  jaunâtre.  J’âi  filtré  le  tout,  et, 
après  avoir  sufilsamment  lavé  la  matière  qui  était  sur  le 
filtre,  je  l’ai  desséchée  et  carbonisée  par  de  l’acide  nitrique 
pur  à  quarante-et-un  degrés.  Le  charbon,  ifaité  par  l’eau 
bouillante,  a  donné  un  liquide  dont  il  m’a  été  impossible 
de  retirer  la  moindre  tache ,  à  l’aide  de  l’appareil  de 
Marsh. 

Expérience  vingt-newième.  J’ai  agi  de  la  même  manière 
avec  quatre  litres  de  bouillon  de  bœuf,  àit  de  la  Compa¬ 
gnie  hollandaise^  et  j’ai  obtenu  le  même  résultat. 

Peut-on  conclure  de  ces  expériences  que  la  chair  mus¬ 
culaire  de  l’homme  adulte  contient  de  l’ai’senic?  Non, 
certes  ;  en  effet,  la  décoction  aqueuse,  préparée  avec 
douze  livres  de  cette  chair,  et  soumise  pendant  trois  heu¬ 
res  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  n’avait  point 
fourni  de  suifure  d’arsenic,  même  au  bout  de  vingt  jours; 
il  est  vrai  que  l’on  pourra  objecter  que  les  choses  se  pas¬ 
sent  ainsi  toutes  les  fois  que  l’on  agit  avec  ce  gaz  sur  une 
g  ande  quantité  de  matière  animale  mélangée  de  propor¬ 
tions  infiniment  petites  d’arsenic,  et  que  l’on  ne  saurait 
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par  conséquent  se  prévaloir  uniquement  de  l’absence  de 
ce  caractère  pour  résoudre  le  problème  qui  m’occupe. 
Soit,  mais  alors  je  ferai  observer  que  les  taches  que  four¬ 
nit  la  chair  musculaire,  traitée  par  l’acide  nitrique,  ne 
présentent  pas  l’ensemble  des  propriétés  des  taches  arsé- 
nicales.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  celles-ci  sont  toutes 
ou  presque  toutes  brunes,  brillantes,  qu’elles  sont  volati¬ 
les,  solubles  à  froid  dans  l’acide  nitrique,  et  qu’il  n’en  faut 
guère  que  six  ou  sept  d’une  moyenne  largeur,  pour  obte¬ 
nir  avec  cet  acide  pur,  étendu  d’eau  et  incolore,  un  pro¬ 
duit  hîanc  qui  répand  une  odeur  alliacée  sur  les  charbons 
ardens,  et  que  le  nitrate  d’argent  colore  instantanément 
en  rouge  brique;  tandis  que  les  taches  nombreuses  que 
l’on  retire  de  la  décoction  aqueuse  de  la  chair  muscu¬ 
laire  ou  de  cette  chair  elle-même ,  sorit  blanches  opaques 
ou  blanches  brillantes,  avec  un  reflet  bleuâtre  ou  couleur 
de  rouille,  ou  jaunes,  ou  bien  d’ün  brun  très  clair  et 
légèrement  miroitantes  ;  elles  ne  se  volatilisent  pas  en  gé¬ 
néral  aussi  facilement  que  les  précédentes,  ne  se  dissol-  , 
vent  pas  dans  l’acide  nitrique  froid,  et,  lorsqu’on  en  a  fait 
dissoudre  deux  cents  environ  dans  ce  menstrue  pur, 
étendu  d’eau,  incolore  et  bouillant,  on  obtient,  par  l’éva¬ 
poration,  un  résidu  blanc  qui  n’exhale  ni.  fumée  ni  odeur 
d’ail  sur  les  charbons  ardens,  et  que  le  nitrate  d’argent  ne 
colore  pas  en  rouge  brique. 

Toutefois,  si  je  n’affirme  pas  que  la  chair  musculaire 
contient  de  l’arsenic ,  je  me  garderai  bien  de  conclure  de 
mes  expériences  qu’elle  n’en  renferme  pas  ;  les  considéra¬ 
tions  suivantes,  justifieront  mon  hésitation  à  cet  égard  : 
1°  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  taches,  d’aspect  varié 
qu’elle  fournit  fussent  formées  d’une  matière  organique  et 
d’une  proportion  excessivement  minime  d’arsenic  :  on 
concevrait  alors  qu’un  pareil  composé  n’offrît  pas  tous  les 
caractères  des  taches  simplement  arsénicales;  2°  il  se  pour- 
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rait  qu’en  traitant  la  chair  musculaire  de  deux  ou  trois 
adultes,  c’est-à-dire  soixante  ou  quatre-vingts  livres,  au 
lieu  d’agir  sur  douze  ou  quinze  livres,  comme  je  l’ai  fait , 
on  parvînt  à  retirer  assez  de  matière  pour  isoler  l’arsenic 
qu’elle  renfermerait  et  le  caractériser;  3°  enfin  si  l’on  dé¬ 
couvre  un  procédé  meilleur  que  celui  que  j’ai  employé, 
on  perdra  moins  d’arsenic  qu’il  ne  s’en  perd  lorsqu’on 
carbonise  les  matières  organiques  par  l’acide  nitrique ,  et 
peut-être  arrivera-t-on  ainsi  à  démontrer  la  présence  de 
ce  métal  dans  les  muscles. 

D.  Il  est  toujours  possible,  dans  une  expertisé  médico- 
légale  relative  à  l^ empoisonnement  par  V  acide  arsénieux  de 
décider  positivement  que  V arsenic  obtenu  du  sang  ou  des 
organes  sur  lesquels  on  expérimente,  ri  est  pas  celui  qui  existe, 
naturellement  dccnsle  corps  ^Vhemme,  et  qu’il  provient  d^  un 
composé  arsénical  introduit  dans  une  de  nos  cavités  ou  appli¬ 
qué  à  V extérieur. 

Les  tissus  du  corps  humain  peuvent ,  sous  ce  rapport , 
être  distingués  en  trois  classes  ;  ceux  qui  contiennent  de 
l’arsenic,  et  qui  le  fournissent  avec  tous  ses  caractères  lors¬ 
qu’on  les  soumet  à  un  certain  nombre  d’opérations  chi¬ 
miques;  ceux  qui  n’en  donneot  pas  quand  on  les  traite 
par  l’acide  sulfhydrique,  par  l’acide  nitrique  ou  par  le 
nitre  ;  et  enfin  ceux  dont  on  retire  une  matière  non  suf¬ 
fisamment  connue ,  et  qui  pourrait  être  prise  au  premier 
abord  pour  de  l’arsenic.  Dans  la  première  catégorie,  l’on 
doit  l’anger  les  os  et  probablement  les  dents  ;  or,  nous  sa¬ 
vons  que ,  pour  retirer  l’arsenic  naturellement  contenu 
dans  les  os,  il  faut  faire  réagir  sur  eux,  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’eau,  d’abord  à  fî’oid 
puis  à  une  température  de  5o  à  100°,  ou  bien  les  traiter 
pai’  la  potasse  à  l’alcool ,  et  que  l’eau  bouillante  n’en  ex  ■ 
trait  pas  un  atome ,  d’où  il  suit  qu  e ,  lors  même  que  l’on 
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obtiendrait  de  l’arsenic  en  faisant  bouillir  les  os  d’un  ca¬ 
davre  suspect  dans  l’eau  ou  dans  de  l’eau  légèrement  aci¬ 
dulée  ,  il  ne  serait  pas  possible  d’admettre  que  ce  métal 
provînt  de  celui  que  contiennent  les  os  à  l’état  normal; 
toutefois  ,  pour  éviter  des  discussions  qui  pourraient  jeter 
de  l’incertitude  sur  les  résultats ,  nous  engageons  les  ex¬ 
perts  à  écarter  soigneusement  toutes  les  parties  osseuses 
et  à  ne  pas  opérer  sur  elles. 

La  seconde  catégorie  comprend  le  sang  et  les  divers  vis¬ 
cères  j  dans  lesquels  on  n’a  pas  constaté  jusqu’ici  la  pré¬ 
sence  de  l’arsenic  normal.  Comment  supposer  la  moindre 
cause  d’erreur ,  quand  après  avoir  fait  subir  à  l’un  de  ces 
organes  ou  à  une  livre  de  Sang,  le  traitement  dont  j’ai 
déjà  parlé,  on  retire  assez  d’arsenic  pom-  le  caractéri¬ 
ser,  puisque  ni  le  sang  ni  les  organes  n’en  fournissent 
aucune  trace  par  le  même  procédé  chimique,  lorsqu’ils 
proviennent  d’un  individu  qui  n’a  pas  été  soumis  à  l’in¬ 
fluence  d’un  composé  arsénical  ? 

Dans  la  troisième  catégorie,  je  place  les  muscles,  qui 
donnent  ,  par  l’acide  nitrique,  des  taches  dont  quelques- 
unes  ressemblent  au  premier  abord  à  celles  que  l’on  ob¬ 
tient  des  préparations  arsénicales.  Je  commencerai  par 
établir  comme  un  fait  constant,  que  la  carbonisation  par 
cet  acide  de  quinze  livres  de  chair,  c’est-à-dire  de  plus  de 
la  moitié  de  la  masse  musculaire  d’un  adulte  ,  fournit  un 
charbon  qui ,  étant  traité  par  l’eau  bouillante  et  mis 
dans  l’appareil ,  ne  produit  pas  une  quantité  de  taches 
d’apparence  arsénicale^  susceptible  d’être  évaluée  en  poids 
au-delà  d’un  quart  de  milligramme  ,  tandis  que  la  même 
proportion  de  chair ,  prise  chez  un  individu  qui  aurait 
succombé  à  un  empoisonnement  par  l’acide  arsénieux , 
fournirait,  terme  moyen,  par  le  même  procédé ,  trois 
cents  fois  autant  de  ces  taches  au  moins.  Mais  j’insis¬ 
terai  particulièrement  sur  les  différences  qui  existent  entre 
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ces  diverses  taches,  et  qui  ne  permettent  pas  à  celui  qui 
les  a  vues  une  seule  fois  dé  les  confondre  ;  je  ne  revien¬ 
drai  pas  en  détail  sur  leurs  caractères  distinctifs,  je  rap¬ 
pellerai  seulement  que ,  s’il  y  a  eu  empoisonnement,  pres¬ 
que  toutes  les  taches ,  pour  ne  pas  dire  toutes,  seront  bru¬ 
nes  et  brillantes,  tandis  que,  dans Tautre  cas,  elles  sont 
de  couleur  et  d’aspect  tellement  variés,  qu’il  serait,  à  la 
rigueur ,  possible  de  les  reconnaître  sans  recourir  à  l’acide 
nitrique. 

Les  experts  pourraient  donc ,  sans  ci’ainte  de  se  trom¬ 
per,  continuer,  comme  je  l’ai  proposé  dans  mon  premier 
mémoire ,  à  faire  bouillir  avec  de  l’eau  les  chairs  d’un  ca¬ 
davre  suspect,  et'  conclure  qu’il  y  a  eu  absorption  d’un 
poison  arsenical ,  s’ils  obtenaient  un  grand  nombre  de  ta¬ 
ches  véritablement  arsénicales  ;  mais  puisqu’il  sUfEit ,  pour 
établir  incontestablement  ce  fait ,-  d’agir  sur  quelques 
onces  de  sang  ou  sur  les  viscères,  qui,  encore  une  fois, 
ne  fournissent  point  d’arsenic  à  l’état  normal ,  par  les  pro¬ 
cédés  Connus  jusqu’à  ce  jour ,  il  vaut  mieux  renoncer  à 
l’ébullition  des  chairs,  afin  d’éviter  des  objections  qui, 
pour  n’avoir  pas  de  valeur,  pourraient  cependant  agir  sur 
l’esprit  de  certains  jurés. 

Des  cas  dans  lesquels  Vindmdu  qui  est  V  objet  et  une  exper- 

pertise  médico-légale f  aurait  fait  usage  d'une  médication 

arséiùcale. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  aborder  une  question  grave, 
dont  la  solution  peut  offrir  quelquefois  des  difficultés  ;  je 
veux  parler  des  cas  où  le  sujet  de  l’examen  médico-légal 
aurait  été  soumis,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
à  une  médication  arsénicale  et  où  l’on  retirerait  une  cer¬ 
taine  quantité  d’arsenic  des  organes  qui  n’en  fournissent 
pas  à  l’état  normal.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  compo¬ 
sés  d’arsenic  sont  employés  en  médecine  et  qu’ils  agissent 
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alors  à-la-fois  sur  les  tissus  qu’ils  touchent  et  par  suite  de 
leur  absorption.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  l’ex¬ 
pert  chargé  de  faire  une  recherche  médico-légale,  décou¬ 
vrît  ce  poison  dans  les  viscères  d’un  individu  qui  aurait 
pu  succomber  à  une  autre  maladie  que  l’empoisonne¬ 
ment  par  l’acide  arsénieux. 

Il  faudrait,  dans  les  cas  de  ce  genre,  s’enquérir  minu¬ 
tieusement  de  tout  ce  qui  a  précédé  la  mort  ;  à  quelle 
dose,  pendant  combien  de  temps  et  à  quelle  époque  l’in¬ 
dividu  a-t-il  pris  de  l’arsenic  comme  médicament  ;  la  ma¬ 
ladie,  à  laquelle  il  a  succombé,  était-elle  survenue  tout-à- 
coup  et  lorsqu’il  jouissait  en  apparence  d’une  bonne  santé  ; 
par  quels  symptômes  a-t-elle  été  caractérisée,  quelle  a  été 
sa  marche  et  sa  durée  ?  On  ne  devrait  pas  négliger  non 
plus  d’explorer  attentivement  le  canal  digestif  et  surtout 
l’estomac  que  l’on  pourrait  trouver  enflammé,  ecchymosé, 
ramolli  ou  durci  et  comme  tanné,  même  perforé. 

Nul  doute  que  la  mort  dût  être  attribuée  à  un  empoi¬ 
sonnement  récent  et  aigu,  quand  même  l’individu  aurait 
fait  usage  de  petites  doses  d’un  composé  arsenical  médica¬ 
menteux  y  quelques  mois  auparavant^  s’il  avait  éprouvé  les 
symptômes  que  détermine  une  assez  forte  dose  d’arsenic, 
si  l’invasion  de  la  maladie  avait  été  brusque  et  sa  marche 
rapide,  que  l’on  eût  pu  constater  après  la  mort  des  lésions 
cadavériques  analogues  à  celle  que  développent  les  prépa¬ 
rations  arsénicales,  et  que  la  quantité  de  poison  trouvé 
par  l’analyse  fût  assez  notable. 

Je  ne  balancerais  pas  encore  à  affirmer  qu’il  y  a  eu  em¬ 
poisonnement  récent  et  aigu,  aloi’s  qu’un  composé  arsé- 
nical  aurait  été  pris,  comme  médicament,  quelques  mois  au¬ 
paravant,  si  l’on  obtenait  un  nombre  considérable  de  ta¬ 
ches  en  traitant  les  divers  organés,  comme  jel’ai  dit,  quand 
même  pendant  la  maladie,  que  je  suppose  de  courte  du¬ 
rée,  on  n’aurait  observé  que  quelques-uns  des  symptômes 
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occasionés  par  l’arsenic,  et  qu’il  aurait  été  impossible  de 
constater  après  la  mort  les  lésions  de  tissu  que  produit 
le  plus  ordinairement  l’acide  arsénieux  :  on  sait,  en  effet, 
que  des  malades  ont  péri  par  ce  poison  sans  avoir  éprouvé 
ni  douleurs  ni  évacuations,  et  sans  que  le  canal  digestif 
fût  le  siège  d’une  altération  manifeste. 

Il  n’en  serait  pas  de  même  si,  dans  cette  dernière  es¬ 
pèce,  la  quantité  d’arsenic  fournie  par  l’analyse  n’était 
pas  considérable  ;  Je  me  bornerais  alors  à  établir  à&s pré¬ 
somptions  empoisonnement. 

Si  le  composé  arsènical  médicamenteux  avait  été  admi¬ 
nistré  peu  de  jours  amntlamort,  que  la  maladie  eût  été  de 
courte  durée,qu’elle  eût  présenté  les  caractères  d’un  empoi¬ 
sonnement  par  l’arsenic,  que  l’estomac  et  les  intestins  fus¬ 
sent. profondément  altérés,  etla  quantité  d’arsenic  considé¬ 
rable.,  J’af&rmerais  encore  qu’il  y  a  eu  empoisonnement. 

Je  serais  au  contraire  très  réservé  dans  mes  conclusions, 
si,  dans  cette  dernière  espèce,  le  canal  digestif  était  sain 
et  la  proportion  d’arsenic  obtenue  par  l’analyse  excessive¬ 
ment  minime  :  je  me  bornerais  alors  à  faire  naître  quel¬ 
ques  doutes  dans  l’esprit  des  Jurés. 

Ma  circonspection  serait  encore  plus  grande  si,  dans  le 
cas  dont  Je  viens  de  parler,  la  maladie  avait  duré  plu¬ 
sieurs  Jours  et  qu’elle  n’eût  offert  qu’un  >  petit  nombre  de 
symptômes  que  l’on  remarque  le  plus  souvent  dans  le 
genre  d’empoisonnement  qui  m’occupe. 

Enfin ,  J’avouerais  l’insuffissance  de  l’art  pour  résoudre 
le  problème,  si  la  maladie  datait  déjà  de  plusieurs  semai¬ 
nes  et  que  pendant  toute  sa  durée  le  malade,  soumis  àHu- 
sage  £une  médication  arsenicale,  eût  éprouvé  quelques-uns 
des  symptômes  de  l’empoisonnement,  qu’après  la  mort  on 
n’eût  découvert  aucune  lésion  appréciable  du  canal  di¬ 
gestif,  et  que  l’on  n’eût  pu  retirer  des  organes  que  des 
atomes  d’arsenic.  On  conçoit,  en  effet ,  que  l’empoisonne- 
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nement  lent  qui  serait  le  résultat  de  petites  doses  d’une  pré¬ 
paration  arsénicale  souvent  réitérée  et  long-temps  conti¬ 
nuée,  se  confonde  nécessah’ement  avec  les  effets  que  pro¬ 
duirait  la  médication  arsénicale  à  laquelle  un  individu 
auraii  été  soumis  pendant  plusieurs  semaines. 

Résumé  général. 

1°  Dans  l’empoisonnement  par  l’acide  arsénieux,  il  y  a 
absorption  d’une  partie  du  poison,  qui,  après  avoir  été 
mêlé  au  sang,  se  porte  sur  tous  les  tissus ,  où  il  peut  être 
décelé  au  moyen  de  l’eau ,  de  l’acide  sulfbydrique  et  de 
l’acide  nitrique  ou  du  nitrate  de  potasse. 

2°  Les  réactifs  dont  on  est  obligé  de  se  servir  contien¬ 
nent  quelquefois  de  l’arsenic ,  mais  il  est  possible  de  les 
priver  de  ce  métal;  nn  sorte  que  l’expert  sera  toujours  à 
même  de  prouver  que  le  poison  ne  provient  pas  des  maté¬ 
riaux  qu’il  a  employés. 

3°  Les  os  de  l’homme  adulte  renferment  naturellement 
un  composé  arsénical,  tandis  qn’on  n’en  a  pas  retiré  jus¬ 
qu’à  présent  du  sang  ni  des  viscères.  Il  est  donc  possible, 
en  soumettant  le  sang  ou  l’un  de  ces  viscères ,  et  en  parti¬ 
culier  le  foie,  à  un  certain  nombre  d’opérations  chimiques 
de  constater  qu’il  y  a  eu  absorption  d’un  composé  de  cette 
nature,  puisqu’on  obtient  des  quantités  notables  d’arsenic 
s’il  y  a  eu  intoxication ,  tandis  que  on  n’en  extrait  pas  un 
atome  si  l’empoisonnement  n’a  pas  eu  lieu.  Il  est  même 
facile  de  décider  si  les  taches  que  fournit  la  chair  muscu¬ 
laire  traitée  par  l’acide  nitrique  sont  formées  par  de  l’ar¬ 
senic  qui  aurait  été  absorbé  comme  médicament  ou  comme 
poison,  oubien  si  elles  proviennent  de  sa  propre  substance. 

4°  Si  ,  à  la  suite  d’une  exhumation  juridique  ,  il  a  été 
reconnu  que  la  mort  est  le  résultat  d’un  empoisonnement 
par  l’arsenic,  et  que  la  terre  qui  entourait  le  corps  ren¬ 
ferme  une  préparation  arsénicale  insoluble  dans  l’eau  houiU 
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lante,  ou  ne  devra  tenir  aucun  compte  de  cet  élément , 
parce  qu’il  serait  absurde  de  supposer  qu’un  pareil  com¬ 
posé  arsenical  pût,  après  avoir  abandonné  le  terrain,  péné¬ 
trer  jusque  dans  l’intérieur  des  viscèi’es  du  cadavre  entier 
ou  ouvert.  On  n’admettra  pas  non  plus  facilement  qu’un 
terx'ain,  quel  qu’il  soit,  dérobe  promptement  à  un  cadavre 
tout  l’arsenic  qu’il  pourrait  contenir  au  moment  de  l’inhu¬ 
mation  ,  en  sorte  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  l’expert  pourra  encore  constater  la  présence  de 
l’arsenic  dans  les  tissus  long-temps  après  l’inhuma¬ 
tion  :  c’est,  du  reste ,  ce  que  l’expérience  a  souvent  dé¬ 
montré.  Mais  si  déjà  les  cadavres  étaient  réduits  en  terreau 
et  que  l’acide  arsénieux ,  transformé  en  un  sel  insoluble  , 
fût  intimement  mélangé  avec  la  terre,  il  serait  difficile  de 
décider  si  l’arsenic  obtenu  provient  de  celle-ci  ou  des  dé¬ 
bris  du  cadavre. 

Pei’mettez-moi  de  vous  dire,  messieurs  ,  en  terminant, 
que,  parmi  les  mémoires  que  je  viens  déliré  à  l’Académie, 
ceux  qui  ont  pour  objet  la  pureté  des  réactifs ,  le  nouveau 
procédé  d’extraction  de  l’arsenic  et  les  terrains  des  cime¬ 
tières  ont  été  composés  à  l’occasion  d’nne  affaire  judiciaire 
qui  sera  prochainement  portée  devant  la  cour  d’assises  de 
la  Côte-d’Or.  Sans  rien  préjuger  sur  le  sort  qui  est  réservé 
aux  prévenus ,  je  me  suis  borné  à  examiner  les  diverses 
questions  de  principes  qui  seront  infailliblement  soulevées 
devant  le  tribunal,  mettant  ainsi  loyalement  la  défense  à 
même  d’apprécier  la  valeur  des  faits  sur  lesquels  s’appuie 
le  rapport  des  experts.  Mes  expériences  sont  suffisamment 
détaillées  pour  que  chacun  puisse  les  répéter  et  voir  si 
elles  sont  exactes;  les  déductions  que  j’en  ai  tirées,  si  elles 
sont  fautives ,  pourront  être  combattues.  La  médecine  lé¬ 
gale,  plus  que  toute  autre  branche  de  la  science  médicale, 
a  besoin  de  contrôle,  et  j’aime  trop  la  vérité  pour  ne  pas 
provoquer  et  accueillir  avec  empressement  des  observa-^ 
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lions  fondées  sur  des  faits ,  et  qui  tendraient  à  rectifier  les 
erreurs  que  j’aurais  pu  commettre  ;  en  faisant  cet  appel 
aux  médecins  consciencieux  et  de  bonne  foi,  je  déclare 
pourtant  que  je  suis  parfaitement  décidé  à  ne  tenir  aucun 
compte  des  sophismes  et  des  subtilités  métaphysiques ,  à 
l’aide  desquelles  on  tenterait  de  battre  en  brèche  un  tra¬ 
vail  tout  expérimental. 
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Recherches  historiques  sur  la  Folie;  par  U.  Trélat,  docteur 

en  Médecine,  ancien  interne  de  la  Maison  des  aliénés 
de  Charenton,  Paris ,  4  83g. 

Toute  science  a  son  histoire  et  ses  traditions,  et  il  est  toujours  du 
plus  puissant  intérêt,  même  pour  les  hommes  déjà  familiarisés  avec  ses 
mystères,  de  jeter  un  coup-d’œil  rétrospectif  sur  le  passé,  et  d’exami¬ 
ner  la  route  parcourue;  mais  pour  ceux  surtout  qui  en  abordent  seule¬ 
ment  les  avenues,  la  plus  heureuse  initiation  est,  sans  contredit,  l’étude 
des  phases  successives  que  la  science  a  subies  avant  que  les  vérités  fon¬ 
damentales  sur  lesquels  elle  repose,  aient  définitivement  conquis  letir 
droit  de  cité.  Le  livre  de  M.Trélat,  mihulè:  Recherches  historiques  sur 
la  Folie ,  mérite  à  divers  titres  de  fixer  l’attention  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs. Tl  offre  au  médecin,  au  philosophe,  au  moraliste,  maint 
sujet  d’étude  et  de  réflexions.  C’est  un  vaste  tableau  synoptique  es¬ 
quissé  à  grands  traits,  mais  d’une  main  sûre,  des  diverses  révolutions  ac- 
compliesdans  la  science,  depuis  lés  époques  les  plus  recUléès,  jusqu’à  nos 
jours. 

Dès  les  premiers  âges ,  l’homme  privé  de  sa  raison  n’avait  pas  cessé, 
aux  yeux  du  médecin,  d’être  considéré  et  d’être  traité  comme  un  mem¬ 
bre  de  la  grande  famille  humaine,  et  M.  Trélat  est  arrivé  à  conclure  de 
ses  laborieuses  recherches ,  qu’au  premier  siècle,  les  anciens  étaient  pres¬ 
que  aussi  avancés,  quant  au  diagnostic,  et  peut-être  plus,  quant  au  trai¬ 
tement,  qu’on  ne  l’était  il  y  a  quelques  années  encore,  après  1800  ans 
d’étude!  Ce  que  nous  croyons  être  une  conquête  des  temps  modernes, 
n’est  donc  qu’un  retoim  aux  vérités  reconnues,  enseignées  et  pratiquées 
par  les  premiers  fondateurs  de  la  médecine  eux-mêmes.  Mais;  que  de 
grossières  et  brutales  erreurs  envahirent  plus  tard  le  domaine  de  la  scien¬ 
ce!  Aussi  la  renovation  introduite,  de  nos  jours,  par  Pinel  et  ses  disci¬ 
ples,  n’a  pas  moins  toute  là  valeur  et  tout  le  mérite  d’une  conquête,  tant 
la  barbarie  des  siècles  intermédiaires  avait  obscurci  la  lumière  des  pre¬ 
miers  âges! 

Tous  les  amis  des  études  sérieuses  et  du  vrai  savoir  verront  dans  les 
recherches  historiques  de  M.  Trélat  de  beaux  prol^omènes  aux  tra¬ 
vaux  qu’ils  doivent  attendre  de  lui.  M.  Trélat,  en  efiet,  ne  peut  s’arrê¬ 
ter  là;  s’il  a  conduit  le  lecteur  à  travers  des  obscurités  de  l’histpire,  jus¬ 
qu’aux  avenues  de  la  carrière,  c’est  qu’il  veut,  sans  doute,  le  guider 
encore  pour  en  parcourir  l’étendue. 
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